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HISTOIRE 

DE L’ACADEMIE. 

ELOGE 

DU BARON DE KNOBELSDORF. 


George IVenceslas , Baron de Knobelsdorf, ni- 
quir en 1697. Son père éroit Seigneur du village 
de Coftar , dans le Duché de CrofTen , & fa mère 
étoir une Baronne de Hauchwitz. 

Dès l’age de quinze an9 H embra/fo le méfier des armes ; il fir 
la Campagne de Poméranie , & le fiége de Srralfund , dans le Régi- 
menr de Lottum , où il s’étoir engagé , fe diftinguanr autant que le 
permettoit la fphère étroite des grades fubalternes de la guerre. Les 
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fatigues d’une Campagne rade, & d’un Siège poufle jusqiies au com- 
mencement de l’hiver, altérèrent fa ünté, & lui cauferent un crache- 
ment de fang ; il fe roidit contre ces infirmités précoces , & s’obftint 
de fervir malgré fon tempérament délicat, jusqu’à l’année 1730. qu’M 
quitta comme Capitaine. 

Le caraftére du Génie eft de pouffer fortement ceux qui en font 
doüés à s’abandonner au penchant irréfiftible de la Nature, qui leur en- 
feigne à quoi ils font propres ; de là vient que tant d’habiles Artiftes 
fc font formés eux-mêmes, & fe font ouvert des routes nouvelles dans 
la carrière des Arts. Cette puiffante inclination fe remarque furtout 
dans ceux qui font nés Poètes, ou Peintres. Sans citer Ovide , qui fit 
des Vers malgré la défenfe de fon père, fans citer le Tajfe qui fut dans 
le meme cas° & fans faire mention du Corrège qui fe trouva Peintre 
en voiant les Tableaux de Raphaël, nous trouvons dans Monfieur de 
Knobelsdorf un pareil exemple. Il & oit né Peintre & grand Archi- 
tette; la Nature en avoir fait les fraix, il ne reftoit qu’à l’Art d’y 
mettre la derniere main. 

Pendant que Monfieur de Knobelsdorf étoit au fervice , il em- 
ployoit fon loifir à delïïner d’après la Boffe. Il peignoir déjà des Paï- 
fages dans le goût de Claude -Lorrain , fans connoitre un Mairre avec 
lequel il avoit une fi grande reffemblance. Dès qu’il eût quitté le fer- 
vice, il fe livra à fes goûts fans retenue ; il lia amitié avec le célébré 
Pefne -, & il n’eut point honte de lui confier l’éducation de fes talens. 
Sous cet habile Mairre il étudia furtout ce coloris féduifant qui par 
une douce illufion empiète fur les droits de la Nature , en animant la 
toile muette. Il ne négligea aucun genre, depuis l’Hiftoire jusqu’aux 
Fleurs, depuis l’Huile jusqu’au Paftel. La Peinture le conduifit par 
la main à l’Architeaure ; & ne confidérant cette connoiffance dans le 
commencement que pour l’emploi qu’il en pouvoir faire dans les Ta- 
bleaux , il fe trouva que ce qu’il ne regardoit que comme un acces- 
foire, fut fon talent principal. * 


• * * 

La retraite dans laquelle il vivoit, ne le cacha pas au Roi, alors 
Prince Roïal : ce Prince l’appella à fon fervice , & Moniteur de Kno- 
betsdorf pour premier eiTai orna le Château de Reinsberg , & le mit 
ainfi que les Jardins dans l’état où on le voit à préfent. Moniteur 
de Knobelsdorf embelliiToit l’ Architecture par un goût pittoresque , qui 
ajoutoit des grâces aux ornemens ordinaires ; il aimoit la noble. (impli- 
cite des Grecs, & un fentiment fin lui faifoit rejetter tous les orne- 
mens qui n’étoient pas à leur place. Son avidité de connoiiTances lui 
fit délirer de voir l’Ialie , afin d’étudier jusques dans lès ruines les ré- 
gies de fon Art. 11 fit ce voyage l’année 1738- Il admira le Coloris 
de l’Ecole Vénitienne, le delfein de l’Ecole Romaine j il vit tous les 
Tableaux des grands Maîtres : mais de tous les Peintres d’Italie il ne 
trouva que Soliméne digne de ceux qui, fous les Leons X. avoient illus- 
tré leur Patrie. Il trouvoit plus de majefté dans l'ArchiteCture ancien- 
ne que dans celle des modernes ; il admiroir la faftueufe Bafilique de 
St. Pierre , fans cependant s’aveugler fur fes défauts , remarquant que 
les differents Architectes qui y ont travaillé fe font écartés à tort du 
premier deiTein qu’en a fait Michel Auge. M. de Knobelsdorf revint 
ainfi à Berlin, enrichi des tréfors de l’Italie, affermi dans fes princi- 
pes d’Archireéture , & confirmé par fon expérience dans les préjugés 
favorables qu’il avoit pour le Coloris de Monfieur Pefne. A' fon re- 
tour il fit le portrait du feu Roi , du Prince Roïal , de beaucoup d’au- 
tres qui auroient fait la réputation d’un homme qui n’auroit été que 
Peintre. 

En 1740. après la mort de Frédéric- Guillaume , le Roi lui confia 
la Surintendance des Bâtimens & jardins. Monfieur de Knobelsdorf 
s’appliqua d’abord à orner le Parc de Berlin ; il en fit un endroit déli- 
cieux par la variété des allées, des paliifades , des falons, & par le mé- 
lange agréable que produit à la vue les nuances de feuilles "de tant d’ar- 
bres differents : il embellit le Parc par des Statues & par la conduite de 
quelques ruiiTeaux ; de forte qu’il fournit aux habitans de cette Capitale 
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une promenade commode & ornée, où les rafinemens de l’Art ne fe 
préfenrenr que fous les attraits champêtres de la Nature. 

Moniteur de Knobelsdorf \ non content d’avoir vû en Italie ce que 
les Arts y furent autrefois , voulut les confidérer dans un Pais où ils 
fleuriflënr a&ueliement ; il obtint la permiiïïon de faire le voïage de 
France. II ne s’écarta pas de fon objet pendant le rems qu’il y fur. Trop 
attaché aux Beaux-Arts pour fe répandre dans le grand monde, 5c trop 
ardent à s’inflruire pour fortir de la Société des Arriftes, il ne vit que 
des Attefiers, des Galeries de Tableaux, des Eglifes,<5t de l’Architeélure. 
B n’eft pas hors de nôtre ftijet de rapporter ici le jugement qu’il por- 
toit des Peintres de l’Ecole Françoife. Il approuvoit la Poëfïe qui ré- 
gne dans la compofition des Tableaux de le Brun , le deflèin hardi du 
Poujpn , le coloris de Blanchart & des Boulogne s , la reffemblance 5c 
le fini des draperies de Rigaut , le clair obfcur de Raous , la^naïveté ôc 
la vérité de Chardin j 5c il faifoit beaucoup de cas des tableaux de Car- 
ies- Vanloo 5c des inffru étions de de Troies. Il trouvait cependant le 
talent des François pour la Sculpture fupérieur à celui qu’ils ont pour 
la Peinture, F Art étant pouffé à fa perfedion par les Bouchardons , les 
Adams , les Pignles i ôcc. De tous les Bârimens de France deux feuls 
lui paroifîoient d’une Architeélure clafïîque, à lavoir la façade du Lou- 
vre par Perrault , 5c celle de Verfaifles qui donne fur le Jardin. Il don- 
noir la préférence aux Iraliens pour l’ Architecture extérieure , 5c aux 
François pour la diflribution, la commodité, 6c les ornemens des Ap- 
partemens. En quittant la France il paffa par la Flandre, où, comme 
on s’en doute bien, les Ouvrages des Pan-Dick , des Rubens , 5c des 
IVowermens , ne lui échaperent pas. 

Arrivé à Berlin, le Roi le chargea de la conftruélion de la Maifon 
d’Opéra, un des Edifices les plus beaux 5c les plus réguliers qui or- 
nent cette Capitale. La façade en eft imitée, 5r. non pas copiée, d’après 
celle du Panthéon ; ôc dans l’intérieur le rapport heureux des propor- 
tions rend ce vafe fonore, quelle que foit fon immenfité. Monfieur 
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de Knobetsdorf fut occupé enfuire à bâtir la nouvelle aile du Palais de 
Charlottembourg , dont les amateurs approuvent la beauté du veftibule 
<5c de l’efcalier, la nobleflè du Salon, & l’élegance de la Galerie. Il eut 
occaûon d’exercer festalens à la décoration du Periftile nouveau du Châ- 
teau d zPotsdam, à l’Efcalier de marbre, & au Salon où eft repréfentée 
l’Aporheofe du Grand- Electeur. Le Salon de Snns-Souci, qui imite l’in- 
térieur du Panthéon, fut exécuté d’après fes deffems, de même que 
la Grotte & la Colonade de marbre , qui fe trouvent dans les Jardins 
de ce Palais. Outre les Edifices dont je viens de parler, une infinité de 
Maifons particulières, tant à Berlin , qu’à Potsdnm , entre autres le Châ- 
teau de DeJJiiu , ont été bâties d’après les deflèins qu’il en a donné. 

Un Homme qui pofiedoit tant de talens , fut revendiqué par l’A- 
cadémie Royale des Sciences à fon renouvellement ,• & Monfieur de 
Knobelsdorf en devint Membre honoraire. Qu’on ne s’étonne pas de- 
voir un Peintre, grand Archireéle , placé entre des Aftronomes , des 
Géomètres , des Phyficiens , <5t des Poëtes ! Les Arts «St les Sciences 
font des jumeaux, qui ont le Génie pour père commun, ils tiennent 
les uns aux autres par des liens naturels & irréparables: la Peinture 
exige unetronnoiffance parfaire de la Mythologie & de l’Hiftoire; elle 
conduit à l’étude de l’Anatomie pour tout ce qui a rapport au jeu des 
refibrrs qui font mouvoir le corps humain : afin que dans l’attitude 
des figures la contraction des mufcles opère des effets véritables, «5c ne 
repréfente, ni enfoncemens, ni élévations dans les membres, que ceux 
qui y doivent être. Le Païfage veut une connoi/ïànce de l’Optique «5c 
de la Perfpeftive , qui jointe à l’Archireéhire exige l’étude de la Géo- 
métrie, des forces mouvantes <3t de la Mécanique. La Peinture tient 
furtout à la Poëfie; le même feu d’imagination qui fert le Poëte doit fe 
trouver dans le Peintre. Toutes ces parties entrenr clans laCompofition 
d’un bon Peintre : <5t c’eft peut-être un des grands avantages de nô- 
tre Siècle éclairé que d’avoir rendu les Sciences plus communes en les 
rendant plus néceflàires. 

Mtm. dtCjIctA. Tom. VIII, A Tant 


Tant de connoi/Tances que Monfieur de Knolelsdorf poffedoit, le. 
rendoient un Sujet véritablement académique , & lui auroient fait plus 
d’honneur , 11 la mort ne nous l’avoit enlevé dans un âge où fes talens 
étoient dans toute leur maturité. Il avoit été fujet à des accès de goutte : 
foit qu’il traittât fon mal avec trop d’indifference , foit que fa Santé fe 
dérangeât d’elle même, il fe plaignit d’obftruélions, & fon mal dégé- 
néra enfin en hydropifie. Les Medécins l’envoïérent aux Eaux de Spa , 
croyant s’en défaire ; mais il fentit que ce remède n’étoit pas propre 
a fon mal, il regagna Berlin avec peine, où il mourut le quinze de Sep- 
tembre 1 7 5 3. âgé de j 6. ans. 

Monfieur de Knolelsdorf avoit un caraélère de candeur & de pro- 
bité qui le fit eftimer généralement ; il aimoit la vérité & fe perfuadoit 
qu’elle n’offenfoit perfonne ; il regardoit la complaifance comme une 
gêne , & fuyoit tout ce qui paroifloit contraindre fa liberté ; il falloir 
le connoitre particulièrement pour fenrir tout fon mérite. Il favorifa 
les talens, il aima les Artiftes, & fe faifoit plutôt rechercher qu’il ne fe 
produifoit. Il faut furtout dire à fon éloge, qu’il ne confondit jamais 
l’émulation avec l’envie; fenrimens fi différens en effet, & qu’on ne 
fauroit affez recommander aux Savans & aux Artiftes de diftirl^uer pour 
leur honneur, pour leur repos, & pour le bien de la Société. 

* * • • • 

• • * 

A' cet Eloge, lû dans l’Aflemblée publique du 24. Jan- 
vier, 1754. & auquel la place qu’il occupe dans ce Volume 
appartient de droit, nous allons joindre le récit de rAffem- 
blée publique du 1. Juin, 1752. 

Il n’eft guères poflible de varier autant les exprefïïons de 
la reconnoiffance que l’Académie doit aux bontés du grand 
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Monarque qui eft Ton Augufte Prote&eur, que ce Prince bien- 
faifanc diverfifie les grâces qu’il accumule fer cette Compagnie. 
Ils ont fait la matière de tous les Récits hifloriques qu’on a lû 
dans les Volumes précédens de ces Mémoires ; & nous fem- 
mes appellés dans celui-ci à tenir encore le même langage. 

L’Académie, depuis fen Renouvellement, avoit tenu fes 
Affemblées dans une Sale du Château, que le Roi avoit accor- 
dée pour fen ufage. Le féjour ne pouvoit être plus glorieux ; 
mais comme l’Académie manquoit d’efpace pour y raifembler 
les différentes choies qui fe rapportent à Ces occupations, le 
‘Roi a bien voulu lui faire conftruire des Appartemens fpa- 
cieux, où l’on a placé commodément la Bibliothèque, & le 
Cabinet de Curiofîtés naturelles, & où les Afïemblées, tant 
particulières que publiques , peuvent être tenues de la ma- 
nière la plus commode. Outre la belle Archite&ure de l’E- 
difice qui contient ces Appartements, le Roi les a fait déco- 
rer & meubler magnifiquement, en forte que l’on peut les 
regarder comme une des plus brillantes demeures, que les 
Sciences ayent jamais eu. 

L’Académie prit poffefïïon de ces Appartemens, le jour 
de l’Affemblée publique du i Juin 1752. Cette Affemblée fut 
honorée de la préfence du Prince Frideric - Guillaume de 
Prude ; & les perfennes les plus diftinguées de la Cour & de 
la Ville, aufïi-bien que divers Yrinces & Seigneurs Etrangers 
y affilèrent. Le Secrétaire fit l’ouverture de la Séance en 
ces termes. 
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4 %. Chargé par des ordres refpe fiable s d'être aujourd'hui Tor- 
gane de vos fintimens , ^ d'exprimer la jujle recon- 
^ mijjance dont tious pénétrent les faveurs confiantes (dp 
accumulées de notre augufte ProteQeur ; il me fuffit de vous 
montrer , pour ainf dire , du doit tous les objets qui vous envi- 
ronnent , <Ùr leur la?igage me paroit le plus éloquent de tous 
ceux que je pourrrois mettre en œuvre , pour célébrer digne- 
ment la folemnité de ce jour . 

Où fommes-nous Mejfeurs? & quelle main , accoutumée à 
faire des miracles , nous transporte dans ce glorieux Santtuaire 
des Mufes ? Quelle puijfance a élevé ces murs , les a fi fuper- 
bement décorés , <£p a rajfemblé dans V enceinte de cet Edifice 
tout ce qui peut 7tous animer d une nouvelle ardeur dans la car- 
rière où nous courons ? C'e fl la main de ce\ Monarque^ qui , de- 
puis les douze ans révolus que nous avons eu le bonheur de pas- 
fer fus fa domination , a répandu fur ?jous des grâces , dont le 
nombre feul pour r oit obfcurcir en quelque forte l'idée ; ceft 
cette Puijfance , qui a le rare avantage d'être toujours fub or- 
donnée à la Sagejfe & à la Bonté , & dont l'exercice ft borne 
à procurer la félicité de tous dtjfèrens Ordres de l'Etat. 

Vous avez été, Mejfeurs , les objets immédiats , & presque 
tous ceux qui m'écoutent ont été les témoins continuels , de ce que 
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le Roi a fait pour l'Académie. Il a dijftpê par des rayons bien- 
faifans les nuages /ombres dont fin horizon avoit été couvert ; 
il a donné une nouvelle vie <& de nouvelles forces à un Corps lan- 
gui Jf ont ; il a réuni par des Loix pleines de Sagejfe deux Socié- 
tés , dont chacune à part n auroit pu atteindre au but qui nous 
eft propofi ; il a ouvert fin propre Palais , pour y recevoir nos 
AJfemblées, jusqu'à ce que celui-ci, Monument durable de fa 
Grandeur & de fin Amour pour les Sciences , fut achevé ; il 
s'ejl déclaré notre Prote fleur, & il a, fi j'ofe ainfi dire, rem- 
pli les devoirs attachés à ce titre dans toutes les occafions qui 
l'y ont appellé ; enfin, il a mis à notre tête un Prêfident, dont 
le choix combloit la mefiure de nos efpêrances, & qui n a cejfé 
de j uft fier les lumières , & de féconder les intentions, du Souve- 
rain qui lui a confié cette import atite fonflion. 

J'entajfe les faits, & je me fers à dejfein du Style le ' plus 
fimple , parce quiei les richejfes de l'Eloquence , quand je tes 
aurois à ma difpofition , peut-être même la magnificence de la 
Poèfie, qttoique deftinée à célébrer les Dieux & les Héros, de- 
meurer oient au deffous d'une expo fini on nuê & d'un récit His- 
torique. Louer dignement FEDERIC, e'efi écrire les Anna- 
les de fa vie, les fafies Chronologiques de fin Régne : ce fl là 
oit la Poflerité puifira les preuves de notre bonheur afluel, ér 
oit elle apprendra avec étetmement ce quelle rejette quelquefois 
avec dédain, lorsqu'on le lui préfente trop orné , çfi quelle peut 
fiupçonner le Panégyrifie d'avoir facrifié , ou du moins plié, la 
Vérité aux régies de fin Art . C'efl plutôt une des incommo- 
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dites de la grandeur, qu'un appanage fatisfaifant pour elle, d'être 
comme en bute à ces débordemens de louanges , qui , femblables à 
ceux qui inondent les Campagnes , roulent rarement des eaux 
bien pures. Plus le Héros efi grand , moins on doit former le 
projet de l'exalter : Jes allions parlent , <& fuivant une exprès- 
Jion énergique , l'Univers doit fe taire en fa préfence. f avoué 
cependant qu'il y a des voix ajfés fortes pour faire retentir la 
Trompette de la Renommée; & que , par une Providence at- 
tentive à former de jufies combinaifons , les Grands - Hommes 
font ordinairement contemporains des Grands Princes. Cous 
en êtes actuellement, Mejfteurs , les témoins ; vous voyez des 
Ariftotes à la Cour d'Alexandre, des Virgile s à celle d'Au- 
gufte ; vous avez entendu plus d'une fois les louanges de 
F ED ERIC prononcées dans nos AJfemblées par une bouche 
digne de les prononcer. 

fe rougir ois, Mejfieurs , d'une jufle honte, je ferais faift 
d'une véritable crainte, fi la même tâche m'ètoit impofee dans 
ce jour. Mais le devoir ceffe ou les forces manquent; ou mê- 
me , ce nef point à quoi mon devoir m'appelle. Tout ce que 
je dois vous dire ; & eu faut -il davantage ? ce fl: Ouvrez les 
yeux, & admirez ; repajfez tous les événemens qui ont pré- 
cédé cette journée , qui l'ont en quelque forte préparée ; li- 

fez dans le glorieux avenir qui vous attend, fous une domina- 
tion que le Ciel propice à nos voeux rendra fans doute aujft lon- 
gue que glorieufe ; rajfemblez toutes ces idées , & livrez-vous 
aux imprejfwns quelles doivent naturellement produire fur vos 
cœurs. 
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Que ce Jour y fait grave, comme il va l'étre clans notre 
Hifloit* ! Que ce fait l'Epoque d'un nouveau zélé qui nous 
anime dans nos différons devoirs , comme c'ejl celle des nou- 
veaux bienfaits de notre généreux Protecteur ! 

On a eu rai fou de dire que l'honneur & la gloire ét oient 
une efpece d'aliment .pour les Sciences & les Arts . Sans ces 
fecours on les voit bientôt dépérir , & arriver aux derniers 
degrés de leur décadence. Cefl peut-être un défaut de l'Es- 
prit humain , qui devroit fe foutenir par fis propres forces dans 
la Route du Vrai , comme dans celle ch Bon. Cependant , fi 
cefl un défaut , il tient fi étroitement à la foiblejfe naturelle , 
qu'on doit non feulement le trait ter avec f apport, mais même 
s'y prêter , puisque de là naijfent ces grandes entreprifes qui 
donnent aux fié de s qui les voyent exécuter l'éclat le plus vif 
& le plus durable. Sans ce noble défr auroit-on reculé atiffi 
loin les bornes des Sciences quelles l'ont été de nos jours ? Àtt- 
r oit-on été chercher aux extrémités clc notre Globe, dans des cli- 
mats glacés ou brûlait s, des Vérités aufft utiles an genre humain, 
que glorietfes ci ceux qui les en ont rapportées ? A lai s que 
parlé -je de défaut ou de foiblejfe? C'efl un infinSf vrayement 
fur naturel, une pente innée aux grandes âmes, qui les porte 
à franchir ainfi les limites ordinaires de l'Efprit humain; & 
cette gloire qu'on voit attachée à leurs pas, ef la récompenfe 
jufe & inaliénable de leurs travaux. 

Nous finîmes tous, Meffteurs, dans les conjonctures les plus 
favorables, pour recueillir, chacun Juivant Je s talens & fis fuc- 

cés, 
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ecs* ce prix de ms veilles, 
fion, nous pouvons , & nous réjouir , <& nous 
contemporains de ces Evenemens fi favorables 
tre Jujets de ce Prince qui régne fur nos efprits par la force 
de fou Génie , qui captive nos cœurs par l'ejfufion de fes bien- 
faits , & qui ne fl pas moins le Père desjjÿt&es que celui de 
la Patrie ; d'être Membres de cette qui fous un 

autre Leibnitz , peut reprendre fion anctmÊMjemfe , s’éle- 
ver de nouveau vers ces Afires avec qui fes fublimes recherches 
lui donnent une forte d'affinité ; d'avoir en un mot tous les fe- 
cours qui peuvent , & tous les motifs qui doivent, former de 
dignes Académiciens \ 

* * * * * * 

* * * 

Après ce Difcours, l’Académie a jugea, fuiront I’ufage, 
le Prix qui avoit été propofé par la Clafle de Belles-Lettres 
pour cette année & qui fut remporté par M. le Concilier 
Privé de Hertzberg ; aufïï bien que le Prix de Mathématiques 
de 1750. qui avoit été renvoyé à 175:2, & qui échût à M. Ada- 
mi , Juris'confulte d’Aurich. 

M. le Préfident de Maupertuis lût l’Eloge du Maréchal 
de Schmettau , inféré dans le Tome VI. de ces Mémoires ; 
& le Secrétaire ht fucceder à cette leéture celle de 1 ’ Eloge 
fuivant. 


Sans être la dupe d' aacmffjili 
glorifier^mE 
aux Scietwftf 


être 
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ELOGE 

DE MONSIEUR 

le comte de dhona. 

_ï 

A Ibert Chriflopkle , Baurgrave & Comte de Dhona, Seigneur 
A * de la libre Dynaftie de Wurtemberg en Silefic , de Bralin & de 
Grofchutz , Grand -Mairre de la Maifon de la Reine , Chevalier de 
l’Ordre de St. Jean , Commandeur défigné de Lietzcn , Seigneur des 
Terres de Grofs-Leifienau, Thiemen , Burden , IVartzen , Ga/lnow, 
Grofs- Tromnau , Carlstarff , Pfeilingen & Crantzin ; Seigneur héré- 
ditaire de Schlobitten , Schlodien , Carwinden , Reichardswalde , & au- 
tres lieux ; Membre du Confeil Souverain des Deux- Cents à Berne, 
& Honoraire de l’Académie ; naquit au Chateau Royal de Berlin, le 
i 3 de Septembre 1 698. 

Son Pérc, Alexandre , Bourgravc & Comte de Dhona , croit 
Feld- Maréchal, Miniftre d’Etat & de Guerre, Gouverneur de la 
Forrercfic de Pillau , DrofTart de Morau & de Liebfladt , Chevalier 
de l’Aigle Noire, Gouverneur du Prince Royal de Prufle, & Mem- 
bre du Confeil des Deux - Cents à Berne ; fa Mère , Amelie Lou'ife , 
étoit née Bourgrave & Comteflè de Dhona. 

De tous les avantages qui ne font, ni acquis, ni même natu- 
rels , mais auxquels l’imagination a donné l’origine, & conferve du re- 
lief, l’un des plus brillans eft celui d’une ancienne & haute naiffance. 
On peut dire aulfi qu’il eft un des plus voilins de la réalité. Dcfccn- 
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dre d’une longue fuite d’Ayeux illuftres, ce n’eft pas à la vérité un 
mérite ; mais c’eft: une des fituations les plus favorables à l’acquifition 
de tous les genres de mérite , un des motifs les plus puiffans à foute» 
nir l’cclar d’une gloire, qu’une ame bien née envifage comme la plus 
précieufe portion des biens héréditaires. 

La Maifon des Bourgravcs & Comtes de Dhonn eft une de celles 
où l’on trouve les empreintes les mieux marquées de cette illuftration 
qui caraélèrife la haute NoblefTe , & la tire du pair de cette foule de 
Nobles obfcurs, & fouvent fubreptices, qui font plus propres à faire 
méprifer cette prérogative, qu’à la rendre refpeétable. La Tradition 
fait remonter les Dhonn jusqu’au rems do Charlemagne, & raconte 
que cet Empereur, revenant de fes conquêtes d’Aquitaine, emmena avec 
lui de cette contrée un homme de confidération , nommé Aloyfius 
dUrpach ; auquel il donna un Château fort, appellé Dhonn , & fî- 
tué fur l’Elbe , en le chargeant de la défenfe des frontières de l’Empire, 
contre les incurfions des Vandales & de Bohemes. Louis le Débon- 
naire , fils de Charlemagne , confirma cette donation en faveur de 
Louis Conrad , fils d’Aloyfius, & y joignit le titre de Bourgrave, 
que cette Famille paroir avoir toujours préféré à celui de Comte, <3t 
que quelques Electeurs placent en effet dans leurs titres avant celui 
de plufieurs Duchés. 

L’Hiffoire nous préfente enfuire la maifon de Dhonn fort multi- 
pliée, & fe divifanr en diverfes branches qui fe répandirent en Prufle, 
en Bohême, &enSilehe, & qui tinrent partout un rang très conû- 
dérable. 

Celui qui s’établit le premier en PrufTe , & duquel Albert Chri- 
fiophle defeend dire&emenr, fe nommoit Stanislas , & vi voit il y a 
environ deux fiécles & demi. Un de fes defeendans, nommé Fré- 
déric, & l’Ayeul du Grand - Mairre , après avoir été Gouverneur de 
la Ville & Principauté d’Orange, forrit de ce petit Etat, lorsque les 
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François s’en empareront , & fe retira fur fa terre de Copet en Sui/Tê. 
J’indique cette particularité, pour en amener une autre qui ne me pa- 
roit pas à négliger ; c’eft que le célébré Bayle y a pafle deux années 
de fa vie, depuis 1672 jusqu’à 1674. chargé de l’éducation des 
trois fils du Comte de Dhona , dont l’ainé eft le Père du défunt. Cir- 
conftance honorable & pour les Elèves, & pour le Mairre ! 

C’eft donc d’une tige auflî glorieufe qu’ Albert Chrijlophle fut 
l’illuftre rejetton. Il reçut une Education conforme à fa naiflancc ; 
& il fuffira pour le prouver de dire que fes premières années fe pafiè- 
rent fous la direction de M. Duhan , le même qui a eu depuis la gloire 
d’ erre le Précepteur d’un Prince, qu’il a vû Roi, Conquérant, com- 
blé de tous les genres de gloire , & fon Ami. 

Lejeune Albert Chrijlophle étoitau fiége de Stralfund en 171 J. 
& fon Mentor l’y avoir accompagné. C’eft là, (difions-nous dans 
l’Eloge de M. Duhan , que cette Académie a eu l’avantage de compter 
au nombre de fes Membres, ) c’eft là , que le Roi , inftruit par M. le 
Comte de Dhona , du mérite de M. Duhan , le choifit dans la tran- 
chée pour en faire le Précepteur du Prince Royal : fingulariré qui fut 
juftifiée par le plus heureux fuccés. Après cette Campagne , le Com- 
te de Dhona fit le voyage de France & d’Italie. Comme il avoit le 
génie fon vif, un grand defir de connoitre , & une mémoire des plus 
heureufes , il recueillit de fes voyages tout le fruit qu’on pouvoit en 
efpérer ; & 11 orna fon efprit de mille particularités inréreffanres & 
agréables , qui ont contribué aux charmes de fa converfation pendant 
tout le refte de fa vie. 

Au retour de fes voyages , il demanda la permiflion d’aller fer- 
vir fur mer, dans la flotte Angloife commandée par le Duc d zBerwick; 
& il fe diftingua dans pluficurs occafions d’une manière qui lui attira 
les éloges , & lui gagna l’aminé de fon Général, aulfi bien que celle du 
Duc de Richelieu ; l’ùn & l’autre Juges bien compétens du vrai mé- 
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rite. M. le Comte de Dhona en confervoit des lettres^ qu’il regar- 
doit avec raifon comme des gages précieux de leurs fentimens. 


Animé par de tels fuccés, il alla faire la Campagne de Belgrade 
en 1717. de fervit en qualité de Volontaire dans l’Armée commandée 
par le Prince Eugene. Il s’attacha au Général Baron de Regai , qui 
le fit fon Ajudanr, de qui charme de fa bravoure de de fa capacité , leur 
donna hautement les éloges qu’elles méritoient. 

Avec cette moiflbn de lauriers , il étoit naturel de revenir dans fa 
Patrie confacrer fes fervices au Souverain , fous la domination duquel 
la naiflànce l’avcit placé. M. le Comte de Dhona fe rendit à Berlin 
en 1718. de le Roi en le faifant Capitaine, lui donna de grandes mar- 
ques d’eftime, de même de tendrefïè. Il y répondit en fervant avec 
diftincrion, de parvint jusqu’au grade de Lieutenant - Colonel. Il de- 
manda alors un congé au Roi , pour aller à Vienne foüicirer la pofies- 
fion de la libre Dynaftie de Wartemberg, qui lui étoit dévolue par 
l’exrinétion du dernier mâle de laMaifon de Dhona- Wurtemberg. Les 
diverfes affaires dans lesquelles cette pourfuire , de l’adminifiration de 
fes autres biens , l’engagèrent, ne lui permettant pas de vaquer au fer- 
vice militaire, il obtint fa démifïïon ; de s’étant établi fur fesTerres de 
Prufle, il époufa en 1720. Amelie Elizabeth , ComtefTe de la Lippe 
Detmold. Ce mariage a été fuivi de deux autres; en 1730. avec 
Sophie Dorothée , ComtefTe de Solms-Braunfels ; de en 17 36. avec 
Sophie Henriette , Princeflc de Ho/Jlein - Beck. Il ne refie de ces al- 
liances qu’un Fils né en 1724. de une Fille, ChanoinefTe à Her* 
vorden. 


M. le Comte de Dhona partageoir fon tems entre les détails o?co 
nomiques, de divers voyages qu’il eut occafion de faire dans l’Em- 
pire. Il en fit même un en France, où il eut l’agrément de retrou- 
ver d’anciennes liaifons, de d’en acquérir de nouvelles, dont il étoit 
encore plus redevable à fon mérite & à fon caraélère engageant, qu’à 
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fon rang. Un avantage que M. le Comte de Dhonn avoit dans fes 
voyages , c’cft qu’il apprenoit fort aifément les Langues : aulli poffe- 
doit - il la plupart de celles de l'Europe. 

Les années s’écouloienr ainfi , lorsque le Roi étant monté fur le 
Trône en 1 740. appella le Comte à fa Cour , où il fut revêtu de la 
dignité de Grand - Maitre de la Maifon de la Reine. C’eft dans l’exer- 
cice de cette fon&ion qu’il a achevé fa carrière, au milieu d’une Cour 
brillante , dont il faifoir les honneiu-s avec cette noble aifance qu’il y 
auroit acquife, s’il ne l’y avoit pas apportée. 

L’Académie Royale , depuis fon Renouvellement, crût qu’un 
Seigneur qui avoit toujours témoigné de l’affection pour les Lettres, 
& diftingué ceux qui les cultivoient, lui feroir honneur, & s’en fe- 
roir un d’y être aggrégé. Elle ne fur pas trompée dans fon attente. 
M. le Grand -Maitre a été, fi je puis ainfi dire, un Académicien af- 
fectionné ; on l’a vu très fouvenr dans nos AfTemblées , attentif à nos 
occupations , s’inréreffant à toutes les parties des Sciences , & plein 
lui - même d’ idées & de vues utiles. Il aimoir en particulier la Phyfi- 
que , < 5 t avoit pouffé letude de certaines parties de cette Science au 
delà de ce qu’en favent ordinairement les perfonnes de fon Ordre. La 
Culture des Terres , & les moyens d’en augmenter la fécondité, 
avoient occupé long - tems fon attention ; il paroiffoit avoir fait quel- 
ques découvertes la deffus ; & quand il n’en auroit point faites , on 
ne peut guères s’occuper d’objets plus dignes d’un Grand & d’un 
Citoyen. 

Sa carrière n’étoit pas avancée, mais fa confHrurion paroi/Toit 
s’ affaiblir. On ne s’artendoir pas neanmoins à une Cataftrophe fi pro- 
chaine , lorsqu’une maladie de quatre à cinq jours l’a couché dans le 
Tombeau, le 4 May 1752. 
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M. le Grand - Maitre avoir routes les qualités que peur donner 
un heureux naturel , joint à un grand ufage du monde. Il poffedoit 
furtout celle dont on efl: obligé de faire un mérite aux Grands , quoi- 
qu’elle dut être la baie de leur caractère ; il étoit prévenant , affable, 
plein de cette douceur & de ces égards , qui mettent à leur aife ceux 
qui font rebutés par les hauteurs trop ordinaires à la fau/Te Grandeur. 
Il avoir quelque chofe de plus réel encore de l’humanité , de la généro- 
fité , de la charité ; & les malheureux qui en ont été l’objet , y trou- 
vent la matière de leurs juftes regrets. La Cour , l’Académie , la So- 
ciété , ont fujer d’y joindre les leurs : & en confacrant cet Eloge à f* 
Mémoire, nous n’avons fait qu’emprunter la voix publique. 
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e progrès que les Sciences ont fait dans le fiecle 
pafle , & furtout les découvertes presque in- 
nombrables dont on a enrichi la Philofophie na- 
turelle, ou la Phyfique, ont encouragé en 
même tems quelques Curieux , (à l’imitation de 
la recherche qu’on fit dans ce tems-là de la ftru&ure du Corps humain 
& de ceux des animaux,) de tâcher pareillement de pénétrer dans l’in- 
tuitm. de rJcAd. Twn, VIH- ® térieur 






térieur de. la ftru&ure des Plantes ; à quoi les Microfcopes nouvelle- 
ment perfectionnés fembloier.t frayer le chemin. Les premiers qui y 
ontréüifi, & donr les Ecrits méritent encore aujourdhui l’approba- 
tion du public, font Nehemins Grew , Marcellus M.i/pighi , & Leu- 
wctihœk il n’eft presque rien echapé à leurs foins infatigables de ce 
que la Nature paroit avoir caché dans la ftruéture des plus petites her- 
bes, auiïi bien que dans celle des arbres les plus élevés. L’Ordre 
merveilleux que la Nature obferve dans la production des Individus, 
qui compofent ce régne, m’a toujours frappé, & je n’ai pû m’empê- 
cher d’employer de rems en rems quelque peu de momens qui me 
reftoient de mes occupations ordinaires , à tenter quelques recherches, 
à l’imitation de ces hommes habiles que je viens de nommer. Le but 
que je me fuis propofé d’abord, dans ces fortes d’occupations, a 
été de fuivre la Nature pas à pas , depuis le dévelopement du ger- 
me de la graine jusqu’à l’accomplilTemenr de la Plante. Pour cette 
fin je plantai plufieurs fortes de femences d’un gros volume dans 
de la terre dont j’avois rempli quelques verres cylindriques, ayant 
eu foin de placer les femences de forte qu’un de leurs côtés touchoit 
immédiatement la furface intérieure du verre, pendant que le côté 
oppofé reftoit entouré de terre. De cette manière je pouvois fort 
bien remarquer le gonflement de la graine auifi bien que l’ouverture 
quelle montroit pour faciliter la forrie de la racine feminale & du ger- 
me ; ce qui me mertoit en état de pouvoir diftingucr , à l’aide du 
IVlicrofcope, la ftruéture découverte & fimple de ces deux parties 
effentielles , par lesquelles commence la végétation & l’accroifle- 
ment des herbes aufli bien que des arbres. Je gagnai par là cet 
avantage encore , que je pouvois retirer lesdites femences de la terre 
à mefure que tel , ou tel , degré de végétation fe montroit , pour dé- 
couvrit- en déployant , ou en diflequanr la graine , à quel endroit 
le mouvement intérieur avoit commencé , quelles parties en dedans fe 
dévelopoient les premières , & quelle étoit la ftruéture de ces parties, 
ôte. Mais comme je ne veux rien avancer que ce que j’ai vû & re- 
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marqué moi -même, je n’aurai pas befoin d’alléguer aucun des Au- 
teurs que je viens de nommer , ni les autres habiles Naturaliftes qui fe 
fonr diftingués depuis , comme Lifter, Hook , Trew, Guettard, Moi- 
fer , & d’aurres encore , qui méritent des éloges pour les belles re- 
cherches qu’ils ont fàtes , foit fur la ftru&ure des Plantes en général, 
ou de quelques unesrle leurs parties. 

Les femenccs, ou graines, que j’ai choifies pour faire mes expé- 
riences, étoient entre plufieurs celles de Melon, de Citrouilles, de 
Concombres, de Lupins, d’Amandes, de.Noiferres, de Pois , de 
Haricots, deFeves, &furtout de groffes Feves de Jardin. Il eft à 
remarquer que toutes ces graines font bien plus propres à être analy- 
fées, lorsqu’elles approchent du terme de leur maturité, que quand el- 
les font gardées quelque tems à l’air, & par conféquent trop deflechées. 
C’eft dans le premier cas qu’on découvre plus facilement leurs parties 
conftituantes , dont les envelopes font les premières que nous ren- 
controns ; ce fonr les peaux , ou membranes , qui couvrent le corps 
de la graine. L’extérieure eft la plus épaiffe , elle fe détache quand la 
graine s’enfie, & commence à pouffer le germe ; on la peut ôter aulli 
fort facilement, lorsqu’on retire la graine de fa gouffe étant encore 
un peu verte j quelquefois je les ai rendues propres aufïï à mes recher- 
ches , quand je les ai fait tremper dans l’eau chaude. La fécondé , ou 
l’intérieure de ces envelopes , eft une membrane ployée en plufieurs 
plis, dans lesquels on rencontre une riffure très fine de fibres, ou 
vaiffeaux fécrétoires , par lesquels le corps de la graine eft filtré , qui 
s’endurcit dans la fuite. Et comme les graines en général , excepté 
celles du bled , fe divifent en deux parties égales , qu’on nomme les 
lobes de la graine , on y rencontre encore une troifième peau extrême- 
ment fine & transparente, qui couvre féparément chaque lobe tout 
autour , <5c qui entre par conféquent dans leur jointure. Elle ne pa- 
roir être autre chofc que le réceptacle des humeurs féparées , & fil- 
trées par la membrane intérieure, lorsqu’elles fonr encore fluides, 
avant le terme de maturité de la graine. On ne doit pas négliger icy 
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une petite ouverture qu’on rencontre toujours dans ces envelopes J 
on la découvre au gros bout de la graine , & la petite pointe de la ra- 
cine féminale y répond, & reçoit la première par cetre ouverture l’hu- 
midité de la terre , qui la met bientôt en état de fe déployer <5t de lan- 
cer les racines de la plante future. On peur dccouvir fans peine ccttc 
petite ouverture par une loupe qui groffit fcufcment tant foit peu, 
même dans les graines d’un plus petit volume. 

La Graine, ainfi dépouillée de fes envelopes , fait voir maintenant 
fon corps découvert , dans lequel on diftingue trois parties cjfcnticlles y 
favoir les Lobes , la racine feminale, ôc/e Germe ; par le moyen des- 
quelles la végétation de toute plante commence. Les Lobes font le 
corps farineux de la graine, entre lesquels la racine féminale & le ger- 
me font placés dans une petite crénelure. Le corps farineux , quand 
on tire la graine de fa gouflè vers la fin de fa maturité, montre par 
certain ménagement dans la macération, à l’aide d’un bon Micro feope, 
un tiffu de vaifleaux en forme de filet très délié. C’efl; dans la péri- 
phérie «Sc dans la furface des Lobes que ces petits canaux commencent, 
& après bien des anaftomofes , ces petites branches fe joignent en plu- 
fieurs gros vaifleaux qui fe réüniflènt encore en trois troncs, deux 
desquels entrent dans le petit embryon de la racine presque en ligne 
droite , & le troifième remonte par un angle fort aigu , «8c pénétre 
dans le germe. On peur découvrir encore le filet vafculeux en ques- 
tion dans plufieurs graines nouvellement tirées de la terre, pourvu 
qu’on fâche bien attrapper certain cîegré de végétation , favoir quand 
la graine gonfle par le mouvement que l’humidité de la terre a com- 
muniqué aux petits vaifleaux des lobes. Dans le corps de la graine, 
ou entre ces lobes , fonr placés la petite racine fcminale <St le germe ; 
l’extrémité de la première répond à la petite ouverture qui fe trouve 
dans les envelopes de la graine , & elle occupe toujours fon plus gros 
bout ; fon origine rient par une efpece de cloifon au germe , lequel a 
fa direction, ou s’étend, vers le centre de la graine. J’en ai ouvert 
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un grand nombre , furtout dans le tems qu’elles commencent à pous- 
fer. La fente faite aux petites racines feminales montroit, à l’aide du 
Microfcope , un amas de petites fibres longitudinales & parallèles, en- 
rrelaffées de petites filets vafculeux extrêmement déliés ; 6c les germes 
coupés de la même manière tout du long, faifoient voir par un bon 
Microfcope, de petites feuilles ployées l’une fur l’autre vers l’extré- 
mité fuperieure ; l’inferieure , ou la bafe du germe , qui tient à la ra- 
cine feminale par une cloifon entre deux , montre aufit, comme cette 
petite racine, un amas femblable défibrés parallèles étroitement liées 
enfemble. Tous deux, la petite racine auifi bien que le germe, font 
couverts tour autour de cette membrane extrêmement fine qui enve- 
lope chaque lobe à part, 6c qui devient dans la fuite la bafe des tuyaux 
de la feve , 6c du tiffu vafculeux de l’écorce. J’ai continué l’examen 
ôc la difieélion de differentes graines à mefure qu’elles poufibient les 
racines 6c les liges, à quoi mes verres transparents, dans lesquels je 
les avois plantées, m eroient d’un grand fecours'j car comme mon but 
étoit d’obferver tous les jours le degré de l’accroiffement , j’en pou- 
vois retirer quelques unes lorsque je le trouvois à propos pour les dis- 
féqùer , & les examiner enfuire par le Microfcope , de forte qu’il ne 
m’échapoit presque rien de cer ordre different & inimitable que la 
Nature obferve dans la produétion végétative des plantes & des 
arbres. 

Une chofe m’embaraffoit un peu pendant que j’ étois occupé à 
faire ces recherches ; c’eft, que la racine feminale, jointe au germe, 
qui ne font, pour ainfi dire, que la continuation d’un même corps, 
nourri par les mêmes vaiffesux qui fortent des lobes de la graine, 
pouffoient neanmoins leurs extenfions par des direftions diamétrale- 
ment oppofées. J’cn ai trouvé la raifon par quelques expériences que 
j’ai faites dans la fuite ; entre autres un phénomène affez connu m’a 
fourni quelques éclairciffemens là deffus, & je me trouve obligé de 
l’expofer icy. C’eft: une obfervarion fort commune, qu’on peut faire 
toujours, que lorsque la graine tombe dans la terre, le gros bout où 
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Ja racine feminale eft placée , étant en haut , celle-cy en fe dévelopanr, 
au lieu de fuivre cette direction vers le haut pour fortir de la terre, 
change d’abord cette direction pretcrnnturelle , puisqu’on la trouve 
bientôt recourbée, & qu’elle s’enfonce vers l’intérieur de la terre; & 
comme dans ce cas le germe, à l’oppofire de la racine, eft contraint 
d’allonger ôt de pouffer fa tige en bas vers le centre de la terre , nous 
le voyons fe relever bientôt par une direction inverfe qui le mene 
tour droit en haut pour déployer fes feuilles & fa tige hors de la ter- 
re dans l’air. Je trouve que ce phénomène a fatigué plufieurs Phyfi- 
ciens ; quelques uns ont cru , que cette opération extraordinaire de la 
Nature étoit l’ouvrage d’une force productrice fpirituelle, d’une In- 
telligence , ou d’une Ame qui dirige la végétation; mais comme cette 
fuppofition eft une qualité plus occulte encore que celles des anciens 
Scholaftiques , j’ai fait pluiieurs recherches là deffus , qui m’ont con- 
vaincu à la fin, que la Nature dirige & achevé tout cecy par un fim- 
ple mécanifme de la maniéré fuivanre. J’ai remarqué déjà auparavant, 
& j’en étois inftruit par mes obfervations microfcopiques ; qu’on ren- 
controit dans le corps farineux , ou dans les lobes de la graine , un tifiii 
de petits vaiffeaùx qui fe joignoient enfuire, & finiffoient en trois 
branches , dont deux s’enfonçoienr dans la petite racine feminale pres- 
que en ligne droite , la ti-oifième branche au contraire , étant defeen- 
duë avec les deux premières , proche de leur infertion , remontoit 
par un angle fort aigu , & entroit dans le petit germe. Confidèrons 
à cette heure ce qui arrive à la graine lorsqu’elle eft enfoncée dans la 
terre; la chaleur de la faifon met l’humidité du terroir en mouvement, 
elle pénétre les envelopes de la graine , & par une efpece de fermen- 
tation cette humidité opère une petite diffolution dans les lobes , ou 
corps farineux , qui eft le dépôt effentiel & fpermatique de la plante. 
La partie la plus fluide de cette diffolution entre & fe partage dans les 
petites branches des vaiffeaùx , qui fe trouvent dans tous les points du 
corps farineux ; lesquels , ayant formé deux troncs s’enfoncent dans la 
petite racine de la graine , où ils fe féparent de nouveau en une infi- 
nité 
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nité de petites branches, qui inrroduifent les premières cette humidiré 
radicale & fpermatique des lobes de la graine dans la racine feminale, 
pour l’aider à dévelopcr enfuite les racines de la plante. Le germe 
en reçoit auflî fa portion, mais comme cette humidité y eft portée par 
un petit j vaille au recourbé, la quantité n’en eft pas fi grande, ni le 
le mouvement fi confidérable ; c’eft pourquoi il arrive toujours, que 
les racines font déjà un peu avancées , avant que le germe commence 
feulement à déployer fes petites feuilles. D’ailleurs j’ai trouvé par le 
Microfcope , que les petits filamens , dont les racines fe forment, font 
creux & ouverts dans leur extrémités; ils fervent par conféquent de 
cuyaux capillaires pour attirer l’humidité de la terre ; dans le germe 
au contraire , le Microfcope ne montre aucune ouverture creufe ; par 
conféquent il fe dévelope peu à peu par la circulation de l’humidité qui 
élargit fes fibres & fes vaifleaux. Suppofons maintenant, que par le ren- 
verfement de la graine , la racine feminale pouflat fes petits filamens en 
haut vers la furface de la terre ; ceux-cy fe renverferont bientôt, & 
feront attirés par l'humidité , qui y entre , comme dans les tuyaux ca- 
pillaires, & qui s’augmente toujours à mefure qu’ils s’éloignent de lafu- 
perficie de la terre; ainfi la racine fera détournée vers fes couches infe- 
rieures qui font plus humides. Le germe dans ce cas , fortant à fon 
tour des lobes de la graine , eft pouffé en bas par la circulation de fes 
humeurs , qui ne trouvant point d’ifiiië icy comme dans les ouvertu- 
res des racines , difpofent le germe par ce choc , à fe détourner & à 
chercher une direction où il rencontre une moindre réfiftance, la- 
quelle il trouve à mefure qu’il approche de la terre. C’eft par ce 
fimple mécanisme, que le germe fe recourbe ôt dévelope fa tige en 
fortant de la terre. 

Après cetre petite digreflîon je retourne aux expériences que j’ai 
faites pour m’afiurer du progrès ultérieur de la végétation. J’avois 
pourfuivi la fonte, ou diifolution de la matière farineufe, ou des lo- 
bes de la graine, & l’entrce du fluide par un tiflu de vaiiTeaux extrê- 
me- 
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lTicment délits dans la petite racine de la graine, 8c dans fon gerffle* 
& c’eft ce fluide qui procure à ces deux parties eflentielles de la plan- 
te, la première extenflon & le commencement de la végétation. La 
racine , qui en a profité la première , reçoit bientôt après , par fes tu- 
yaux capillaires , ou par fes fiJamens creux , une nouvelle reflource 
d’humidité , qu’elle rire de la terre pour fuppléer à celle des lobes de 
!a graine qui commence bientôt à rarir. J’avois remarqué par un bon 
Microfcope, que les deux vaifleaux qui transportent le fluide des lobes 
de la graine dans la petite racine feminale, fe divifent en petites bran* 
ches innombrables , à mefure que cette racine groffit dans la fuite & 
s’étend dans les filamens, qui deviennent la bafe des racines de la plan- 
te, ou de l’arbre. C’eft dans ce tiflia de vaifleaux que l’humidité de 
la terre s’imbibe; l’attraélion de fes tuyaux capillaires y avance l’en- 
trée des humeurs , ' & la propriété exhalante de l’eau achève cette élé- 
vation des humeurs, ce qui occafionne* dans la fuite la circulation de la 
fève. Quelque fimple qu’elle foit cette circulation dans la fuite , elle 
m’a paru au commencement très remarquable par rapport aux petits 
Vaifleaux, qui fournifloient d’abord le premier liquide des lobes de la 
graine pour l’cxtenfion de la petite racine feminale & du germe ; car 
cette humidité étant bientôt epuiféc , les lobes devenus flasques & les 
vaifleaux vuides, les nouvelles racines de la plante formées déjà, four- 
niflenr de nouveau une humidité abondante qui remplir ccs vaifleaux 
évacués , & leur tronc qui entroit auparavant par un angle aigu dans 
le germe , fournit maintenant cette humidité par un canal d’une direc- 
tion droite; de forte que fes petites branches, qui recevoient la pre- 
mière liqueur de la périphérie des lobes, & la portoient vers le centre, 
en reçoivent à préfent & la diftribuënt par un mouvement rétrograde 
vers la périphérie de ces lobes flasques & minces. De là il arrive, 
qu’étant remplis <3t poulies de nouveau par une nouvelle liqueur tirée 
de la terre , ils en fortent maintenant fous la forme de deux feuilles fe- 
milunaires, qui font toujours les premières que chaque graine à lobes 
poufle pour entourer & défendre le tendre germe contre l’air froid, 
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«uffi bien que eontre la chaleur du Soleil. Peu après elles fe dertechent 
& tombent; & cette humidité que le terroir fournit par les racines, 
monte préfentcment fans autre détour dans la nouvelle tige que la 
graine a dévclopée. 

Avant que de quitter la graine végétante, je ne fçaurois m’empê- 
cher de faire icy quelques réflexions qui me font venues dans l’efprit à Poc- 
calion des expériences «Stdes recherches que j’ai faites fur la production 
des végétaux en général. Tout le monde eft d’acord, que la végétation 
& l’accroiflement des plantes, auffi bien que des arbres, commence par la 
graine, & que chaque graine dansfon efpece produit toujours une plan- 
te tout à fait femblable à celle dont elle a tiré fon origine, mais diverfè 
de toute autre efpece, quoique la même terre & la même nourriture les 
faffe croitre toutes , <5t les difpofe à porter le fruit , ou à perfectionner 
la graine. D’où vient donc cette grande différence , foit pour leur 
forme extérieure , foit pour leurs qualités , ou vertus inrrinféques ? 
Certaines circonftances pourtant me paroiffent éclaircir un peu cette 
queftion. Nous remarquons que toutes les graines en général, quand 
on les mâche, impriment à la langue certain goût, ou exhalent certaine 
odeur fpecifique, qui leur cft propre, qui les diftingue du refte des 
autres elpeces , «5c qui contient er raccourci le caractère <St la vertu de 
toute la plante ; ce qui marque infailliblement, que c’eft dans la grai- 
ne où ce caraClère fpécifique de chaque plante eft concentré : <Sc puis- 
que nous le trouvons diftribué conftamment par toute la plante, nous 
n’aurons pas ton de conclurrc, que c’eft dans la graine, qui eft com- 
me la matrice des végétaux , que réfide la force fpermatiquç produc- 
trice de toute la plante , & que leur diverfité presque innombrable dé- 
pend de la direction & du changement que l’humidité nourriflànte re- 
çoit dans ces matrices des graines differentes. Pour cette raifon , les 
parties conftiruanres des graines femblent mériter encore quelque at- 
tention: elles s’accordent généralement en cecy, que toutes fôurnis- 
fent par l’analyfe Chymique une matière grade inflammable, ou une 
huile qu’on tire de quelques unes en preflànt les graines échauffées, & 
Mim. dt l'Actd. Tom. VIII. D d’au- 
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d’aurres en les diftillant par l’alembic. Cette demiere forte efi: con- 
nue fous le nom $ huile ejfentielle. Elles fe diftingucnt routes autant 
qu’il y en a , par certain goût ou odeur fpccifique ; 5c c’eft principa- 
lement dans cette matière huileufe que réiide la force prolifique de 
chaque individu des Plantes. 

Quelque fuffifante que paroifle cette démonftrarion , pour fpeci- 
fier la production des végétaux en général-, il me femble pourtant, 
qu’on ne devrait pas tout à fait exclurre icy les parues folides qu’on 
rencontre dans les graines, 5c furtout dans les germes. Toutes avi- 
ves 5c fuffifantes que me paroiflent ces parties fluides huileufes pour la 
formation fpecifique des végétaux, je ne fçaurois regarder ces molé- 
cules folides comme entièrement pâ/Hves, 5c deftituées de toute acti- 
vité, d’autant plus, que j’ai éprouvé à l’imitation de M rs - de Buffon 5t 
Needhnm , qu’on rencontre dans les graines des molécules, ou atomes 
mobiles 5t agiflanrs. Pour n/aflurerde leur exiftencc réelle, j’ai fé- 
paré les germes de plufieurs femences , comme d’Amandes , de Con- 
combres, de Melons, de Feves, de Citrouilles, 5cc. <Sc ayant mis cha- 
que elpece à part dans des bouteilles bien nettes que j’avois bouchées 
comme il faut, après avoir verfé un peu d’eau de fontaine deflus, j’ai 
trouvé , après une digeftion 5c macération de deux à trois femaines à 
la chaleur du Soleil , que les germes délayés dans l’eau commençoient 
non feulement à fe mouvoir de rems en tems ; mais à la fin je me fui» 
apperçû , à l’aide d’un bon Microfcope double, que plufieurs atomes 
d’entre eux commençoient à fe détacher de la mafle, 5c montraient non 
feulement un mouvement ofcillatoire , mais je pouvois remarquer en- 
core, fans me tromper, un mouvement libre 5c progreffif, à peu 
près de la même façon que j’avois vû auparavant les prétendus animal- 
cules fpermatiques dans la femence 5c dans la chair rôtie des animaux, 
j’ai vu depuis les mêmes phénomènes dans les infufions des bour- 
geons des arbres ; mais pour y bien réüfïir il faut tâcher de trouver 
le degré de macération propre à découvrir le terme de l’exaltation de 
ces atomes végétans. Je ne veux pas pourfuivre les réfléxions que ces 
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expériences nous femblent fournir ; favoir, s’il y a une gradation 
dans la Nature corporelle, du fimple mouvement à la vitalité, de la 
vitalité à la fenfation, 6c de la fenfation à l'intelligence, &c? J’aban- 
donne aux Metaphyficiens les plus éclairés la folutioii de ce problème ; 
j’ajoute feulement icy, que je fuis convaincu d’une force expanfive, 
ofcillatoire, organique, végétative enfin, imprimée par la Nature ger- 
minante aux atomes corporels, qui different enfuire dans leur com- 
binaifon ultérieure félon les individus dont ils ont pris leur origine. 

Cette nouvelle digrelfion me mene à l’intelligence plus exaéte de 
quelques expériences que j’ai faites dans l’ordre du progrès ultérieur 
de la végétation. J’ai remarqué ci-deffus, que j’avois trouvé à l’aide 
duMicrofcope certaine cloifon, ou diaphragme, dans la graine entre 
la petite racine feminale & le germe ; c’eft de cette cloifon que partent 
dans une direction oppofée , vers la racine aufii bien que vers le ger- 
me, ce riflii de vaiflêaux qui prend fon origine des lobes de la graine, 
& les petits canaux cylindriques parallèles dans lesquels la feve circule 
dans la fuite , 6c qui forment le corps ligneux de la plante. Pour 
être alfuré encore de la réalité de cette ftruéfure dans la graine, on n’a 
qu’à confidérer certaines plantes dont les racines s’élargifrent ou fe dé- 
velopcnt en oignons, comme les Tulipes, les Hyacinthes, 6cc. dans 
lesquelles la Nature a moins caché fon admirable artifice ; c’eft dans 
ces Oignons qu’on peut diftinguer , meme fans le fecours d’un Micro- 
fcope, cette cloifon, d’où les vaiflèaux & les filamens ligneux de la ti- 
ge & de la racine partent 6c s’étendent dans un fens oppofé, d’un côté 
vers la tige , 6c de l’autre côté vers les racines delà plante, comme M. 
M'ôller , cet habile Naturaliftc, l’a fort bien remarqué. Si l’on en fait 
la recherche avec attention, on découvre làns peine les envelopes 
minces du germe 6c de la petite racine feminale qui s’allongent pour 
former la bafe de l’écorce de la plante , à côté de laquelle s’étendent 
le tiiîu vafculeux 6c les filamens ligneux qui forment le corps de la tige 
6c des racines. Mais comme ces filamens, qui deviennent les conduits 
de la feve, fe dévelopent 6c s’allongent toujours en ligne droite, 6c font 
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de petits canaux creux cylindriques 6c parallèles, par lesquels cette feve 
circule, ce tiflii vafcnleux de l’écorce détache de petites fibres collate- 
rales de la circonférence de l’écorce vers le centre de la tige, dans une 
direction horizontale, par lesquelles fibres ces conduits perpendiculai- 
res de la feve font cntrclafics. Dans le centre de la tige elles rencon- 
trent un canal creux, plus ou moins lpacieux félon la diverfirc des plan- 
tes, ou des arbres ; c’efi là où ces fibres horizontales forment un filet 
vafculeux, femblable à celui de l’écorce, qui rapiffe ce creux tout à l’en- 
tourée refie du creux'éranr rempli par la moelle; de forte qu’il y a une 
correfpondance 6c une liaifon étroite entre le filet vafculeux du centre 
de la tige avec celui de l’écorce. Les coupures horizontales des tiges de 
plufieurs plantes, ou arbres, nouvellement poufiees, de l’enlevemcnr, ou la 
féparation perpendiculaire des lamelles ou pellicules de l’écorce tendre, 
qui viennent derre formées au Printcms, vues & examinées par un bon 
Microfcope, confirment fuffifamenteeque je viens d 'avancer. Quelques 
petites & prçsque invifibles que paroifiènt ces filamens vafculeux de l’é- 
corce 6c du creux delà moelle, ils rendent néanmoins le fcrvicc le plus 
diftingué pour l’accroi/Tement des plantes 6c pour la production des 
fruits. C’cfiicy fans contredit qu’on renconrre les vaifleaux préparatoi- 
res 6c fécréroires, qui félon la première teinture, ou imprcllion qu’ils ont 
reçuë delà fubftance fpecifique du germe delà graine, obtiennent la fa- 
culté de reproduire le même individu, duquel ils ont reçu leur premier 
mouvement. La preuve convainquante de ceci fe trouve dans les bour- 
geons des arbres, qui percent l’ccorce immédiatement au defius de cha- 
que feuïlîe, 6c qui prennent leur origine, à ce que le Microfcope nous 
montre, de ce tifiii vafculeux dont je viens de parler. Ils renferment, auïïï 
bien que la graine, routes les parties effenrielles de l’arbre; la moindre 
rige dévclopée d’un bourgeon, 6c entée fur un tronc d’arbre d'une au- 
tre efpccc, aulfi bien que la manière d’enter en bouton, confirment allez 
cette afièrtion,6c montrent que la Nature femble prodiguer icy fa force 
multiplicative par la production copieufe des bourgeons. 
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LA 

SEPULTURE DE LA TAUPE, 

far M. GLEDI TSCH. 

Traduit du Latin, 


( jn fera furpris , fi je ne me trompe, du fujet fur lequel va rou- 
1er cette Differtation ; je ne doute pas même que plufieurs ne 
le jugent peu digne de l’attention des grands hommes qüe je veux en 
entretenir, & qu’on ne trouve que le travail que j’y ai confacré eft 
fuperflu. Au fcul nom de la Taupe, qui eft à la tête de mon Mémoi- 
re, on traittera peut-être les Expériences que j’ai faites fur ce petit ani- 
mal avec le même mépris qu’on a pour lui. Car la Taupe a eu le mal- 
heur, que des gens d’ailleurs fort judicieux & fort habiles, ne l’ayant 
fait qu’entrevoir & de fort loin , ont adopté un préjugé que l’Expé- 
rience détruit néanmoins, & fur lequel cft fondé le Proverbe vulgaire, 
plus aveugle qu'une Taupe ; & que la croyant en effet plus aveugle que 
Tirejias meme, ils ont conçu d’elle l’idée la plus abjecte. Cependant 
la Nature l’a duëment pourvue d’yeux, très petits à la vérité & fort 
profondément placés, mais tout à fait convenables à un petit animal 
de cette efpece, & dont la force furpaffe peut-être fouvent celle des 
yeux des perfonnes qui les méprifent. Les Orateurs & les Poëtes ne 
font pas mieux fondés dans les comparaifons qu’ils empruntent de la 
Taupe, lorsqu’ils veulent décrire un efprit bas & un génie rampant, 

Tout Juge donc accoutumé à prendre les chofes du mauvais cô- 
té , qui fe hâtera de décider fans faire attention à l’enchaînement des 
chofes , ne manquera pas de porter la fentence ; que ce Difcours eft 
le fruit de la l'implicite 6c de l’oiüveté, & que je fuis dans le cas de ces 
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gens qui paffent leur vie à attraper des oifeaux, des grenouilles, des 
ferpcns, des lézards, des écureuils, <5t à raflembler jusqu’à des rats 
des champs , pour faire d’une pareille colle&ion l’objet de leurs amu- 
fements, qui ne donnent pas une haute idée de leur efprit. 

Faut-il beaucoup de fagacité, dira-t-on, pour ne pas voir du pre- 
mier coup d’œil que le fépulcre & les funérailles d’une Taupe ne fçau- 
roient être des objets fort importons? Y auroit-il par hazard dans l’in- 
humation d’un pareil cadavre des circonftances allez magnifiques & 
affez mémorables, pour qu’elles ferviffent à répandre quelque jour fur 
les rites & fur les antiquités ? 

C’eft fur de pareils fondemens que ces Critiques qui ne penfent 
qu’à dénigrer les travaux d’autrui , mettront d’abord tout ce Mémoire 
au rebut, & qu’emportés par un premier feu, ils taxeront d’inuriliré 
toutes les Expériences que j’ai faites à cette occalion, en affirmant que 
le Public ne fçauroit en tirer aucun avantage. 

Ce dédain pour la Taupe eft aflurément permis, parce qu’il eft 
permis à chacun de penfer comme il lui plait , & qu’il n’y a rien où il 
régne plus de diverfité que dans les goûts , dans les jugemens & des 
Savans & des Ignorans, & dans le but que chacun propofe à fon atten- 
tion & à fes recherches. Un homme qui s’eft confacré à la vie de 
Courrifan, aux affaires publiques, ou à 1 état militaire, regarde une 
Taupe d’un tout autre œil que le Phyficien; & celui-ci à fon tour a fa 
façon de la confidérer toute differente de celle de l’Oeconome, du Poè- 
te, du Critique, ou du Grammairien. Quant au vulgaire, tout eft 
confus & grolfier dans fes idées. 

Tout cela n’empêche pas que les travaux & les maneuvres du 
Phyficien, quelque fimplicité apparente qui s’y trouve, ne foient de 
nature à ne devoir déplaire à perfonne. Ils coûtent beaucoup de pei- 
ne à ceux qui s’y livrent, mais ils fervent à établir des vérités de Phy- 
fique , dont le prix & l’imponance furpaffent de beaucoup les idées 
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fju’on s’en forme d’après les jugcmens téméraires dont nous venons 
de parler. 

Je ne faurois me perfuader au moins , que perfonne penfe férieu- 
femenr que ce Sépulcre de la Taupe foit un rêve que j’aye eu en veil- 
lant, ou que ce petit animal, l’objet de la haine des autres, m’ait ren- 
du quelque fervice particulier que je veuille reconnoitre , ou enfin que 
tout ceci ne foit qu’un jeu d’efprir, fondé fur quelques qualités que je 
lui atrribuë en badinant. Loin de moi de pareils projets f La Taupe 
n’eft: pas un animal affcz aimable, ou alfez utile, pour la rraitter avec 
tant de diftinétion; elle & les fiens rendent de trop mauvais fervices 
à nos Jardins, à nos Champs, à nos Prairies, pour leur faire un pa- 
reil honneur. On doit plutôt les compter parmi nos ennemis capitaux, 
parmi les premiers deftruéteurs de nos biens ; & c’eft à caufe des in- 
fignes ravages qu’ils commettent, qu’un arrêt de mort, pour ainfi di- 
re , a été prononcé depuis plu/ieurs fiecles contr’cux ; «5c que quicon- 
que peut s’en faifir , les rue fans mifericorde. Irai-je donc m’amufer à 
ériger un Monument à un pareil animal par un fimple motif de goût 
ou d’affeétion ! 

On pourroit, je l’avouë, m’objeéler les exemples de femmelettes, 
dont l’efprir aullï foible que le corps donne dans de pareilles extrava- 
gances , & les porte à un point inconcevable pour toutes fortes de bê- 
tes. Des maux hypocondriques , ou hyfteriques, leur faifant cher- 
cher la folitude, elles l’adouci/Tent en multipliant autour d’elles les 
Chiens, les Chats, les Etourneaux, les Pinçons , les Linottes , les Se- 
rins de Canarie, les Perroquets, & d’autres animaux, auxquels elles 
attribuent quelquefois une intelligence plus qu’humaine, & dont le 
commerce leur paroit mille fois plus gracieux, ou du moins plus fup- 
portable, que celui des perfonnes les plus fages, ou les plus douces. 

S’il arrive donc que ces Créatures viennent à périr , ou à force 
démanger, ou du mauvais air quelles refpirent auprès delà malade 
qui les chérit & les carelfe ; Jes lamentations fur leur perte ne finis- 
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fent point. La folie va fi loin, j’ai presque honte de le dire, qu'on 
rend à ces charognes des devoirs que n’obriennent pas les corps de 
tant de Héros morts au lit d’honneur; on envelope ces Chiens, ces 
Chats, ces Perroquets défunts, dans les étoffes les plus précieufes , on 
les fait repofer fur des couffins de duvet, on les enfévelit en un mot 
dans toutes les formes; & afin qu’il ne manque rien à leurs obféques, 
ou charge les domeftiques les plus fideles d’y ailifter, & de former un 
Convoi honorable. . 

Ce n’eft pas au rang de ces étranges & ridicules fépultures qu’il 
faut mettre celle de la Taupe dont je vais parler. Il s’agit d’un cas, 
qui mérite de tenir fon rang dans l’ceconomie de la Nature, & qui ar- 
rive toujours dans certains tems de l’année , à moins que quelque obs- 
tacle particulier ne le dérange , en s’oppofant à l’ordre d’ailleurs inva- 
riable des caufes phyfiques. Le fait m’avoit été inconnu jusqua pré- 
fent, <Sc autant que je puis le favoir, tous les Curieux de la Nature & 
tous ceux qui ont écrit fur de femblables matières, avoienr gardé là des- 
fus un profond filence, bien loin qu’aucun d’eux eut rendu compte 
de ce phénomène naturel avec l’exaéHtude convenable. 

La première occafion que j’aye eue de tourner mes vues de ce 
côté-là, fur fournie par une Lettre de M. Lange, Pafteur du Village 
de Cartefée , dans le Cercle du Havel, écrire il y a deux ans à nôtre 
Académie, où il propofoitla chofe relie qu’il l’avoir obfervée, &de- 
mandoit qu on en fit 1 examen. Je me fuis appliqué à diverfes repri- 
fer a bien remarquer, pourquoi des Taupes, qui par quelque hazard 
defn eurent aptes leur mort fur la furface de la terre, dilparoifient bien- 
tôt après , & femblent échaper des mains de ceux qui voudroient les 
prendre. Les Expériences que je vais rapporter, feront voir plus clair 
que le jour, ce que deviennent ces Taupes, & fi elles font faifies par 
d’autres animaux, ou enfévelies dans toutes les formes. 

t ^ feroit fuperfiu à mon avis d’établir ici par une longue fuite 
d’argumens la nature & la certitude de est ordre, qui eft commun à 



tous les régnes dans lesquels on partage les corps de ce monde ; Sc 
d’employer beaucoup de tems à expliquer que la confervation de tou- 
tes les Créatures vivantes, que la Nature produit, fe fonde par ur.e 
Loi éternelle [& immuable fur la mort & la deftruétion des Créatures 
qui ont exifté avant elles. Il n’y a rien fur quoi l’Expérience dépofe 
avec plus d’évidence ; & il eft aifé à laRaifon d’en découvrir les caufes. 

On n’ignore pas non plus, que chez la plupart des Nations les 
hommes merrent en terre les cadavres de leurs morts, ou entiers, ou 
par pièces, fuivant la diverfité des ufages; à moins qu’il n’y air encore 
quelques endroits où l’ancienne coutume de brûler les corps ne pré- 
vale, & ne faile rendre les derniers devoirs à la cendre feule de ceux 
qui ont vécu. 

Quelques Phyficiens ont rapporté des Fourmis, qu’elles enterrent 
auflî celles d’entr’elles qui meurent ; mais il n’eft pas bien décidé, fi 
elles les mettent effectivement en terre, ou plutôt fi elles ne les pous- 
fent pas hors de leurs fourmilières fouterraines. C’eft: d’ailleurs une 
chofe affez connue que presque tous les animaux n’enfévelifient , & ne 
touchent pas même les cadavres de leur elpece, mais qu’il y en a 
quelques uns , furtout ceux qui vivent de rapine, de chair crue, & de 
charogne puante , qui font aîfez feroces pour dévorer eux-mêmes les 
cadavres de leurs fcmblables. C’eft ce qu’ont principalement coutu- 
me de faire les pourceaux , les chiens , les loups , les renards , les chats, 
& d’autres animaux femblables. 

Au contraire le Lynx, qui eft du nombre de ces animaux de 
proye, pour qui le fang tout frais eft un régal fi délicieux, laifiant là les 
cadavres difpofés à la pourriture , fait une chofe qui me paroit méri- 
ter quelque attention de la part de ceux que les curiofités de la Nature 
intéreffent. C’eft qu’aprés que ce cruel & rufé tyran des bois a égor- 
gé quelque biche , chèvre , ou autre proye femblable , & qu’il en a 
fucé le fang , il détache auftï-tôt des brouftàilles prochaines autant de 
feuilles qu’il en faut pour couvrir le cadavre de la bête qu’il a tuée , & 
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la cache aflez adroitement fous ces feuilles. Enfuite il fe retire de cet 
endroit du bois le plus vite qu’il lui eft pofliblc , & il s’écoule un long 
efpace de tems avant qu’il s’y montre de nouveau. Cette manière de 
couvrir ou de cacher, qui reflemble en quelque forte à la fépuliure, 
eft appellée par les Chaflèurs Allemands dus verbrechen des Luchfes , & 
le terme d’art confacré à exprimer cette attion , eft ; Der Luchs hat 
dus fVildbret verbrochen. 

Je ne m’arrête point à rapporter ce que fonr les Ichneumons , & 
quelques autres Infeéics , qui , après avoir tué des araignées , des che- 
nilles, &c. les enfoncent en terre pour y dépofer leurs ceufs ; je re- 
marquerai feulement d’avance, que c’eft à cette derniere manœuvre 
qua la Sépulture de la Taupe a le plus de rapport, & je renvoyé à l’His- 
toire naturelle ceux qui veulent s’inftruire d’un plus grand nombre de 
faits de cette nature. 

Pour en venir donc à la Taupe elle-même, je ne fuis point appel- 
le non plus ici à en donner la deferiprion , ni à raconter les moyens 
qu’elle employé pour fa fubfiftance & pour la propagation de fon es- 
pece; mais je me bornerai à quelques circonftances qui ont un rap- 
port plus dire# avec le but que je me propofe dans ce Mér -lire. D’a- 
bord la Taupe fait fa demeure la plus ordinaire fous terre, & il eft in- 
contcftable qu’elle y trouve fa nourriture. On la voit rarement au 
deflus de la terre, furtout de jour, à moins qu’il n’arrive quelquefois 
auPrintcms que les eaux rempliflànt les taupinières ne forcent leurs hô- 
tes à en fortir , & à chercher refuge pour quelque rems , foit dans des 
creux d’arbres, foit dans des brouflàilles épaifles , ou même à changer 
entièrement de domicile. Dans le rems de fon accouplement la Taupe 
paroit au/Ti quelquefois fur terre, le mâle pourront plus fouvent que 
la femelle, <3c cela- lorsqu'il trouve chez lui un convive qu’il n’a pas in- 
vité, un rival auprès de fa femelle, qu’il chafte & conduit avec véhé- 
mence jusqu’à la furface de la terre. Le combat eft quelquefois fi a- 
charné , que les combattans ne voyent , ni n’entendent plus , & qu’on 
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les foule aux pieds fans qu’ils penfenr à le prévenir: les chiens, les 
chats 6c les héritions les guettenr pour l’ordinaire, Ôc les attrapent 
dans ce rcms-là. 

Mais quand la Taupe ne paroitroir que rarement, ou même ja- 
mais fur terre, elle n’eft pourtant nullement en feureté dans fon réduit 
contre les embûches de la Belette. Cet ennemi de la Taupe eft à la 
vérité presque l’unique que je connoilfe , mais il eft bien dangereux ■ 
il va l’attaquer jusqu’au fonds de fon domicile, & après l’avoir ruée, fe 
régale de fa chair route fraîche. Je n’ai point de preuves certaines 
que la Belette enleve de deffus terre des taupes mortes 6c pourries ; 
mais je l’ai vu faire quelquefois au hériffon. Il y a peu d’animaux pour 
qui la Taupe foit un mers propre à réveiller l’appétit; mais cela n’em- 
pêche pas que plufieurs ne lui faffent la guerre 6c ne l’exterminent fans 
quartier. Mais dès qu’elle eft morte , 6c qu’elle commence à fenrir, 
ce qui lui arrive bientôt, ni chien , ni chat, n’y veulent plus toucher, 
malgré route l’ardeur qu’ils avoient témoignée à la pourfuivre & à la 
ruer , 6c quoique de leur naturel ils foient capables d’aller chercher à 
plufieurs lieues des cadavres infeéfs, fans en excepter ceux des hommes, 
6c de les dévorer ; ce qu’on peut voir furtouf dans les champs de 
bataille. 

Les chiens de châtie, qui tuent le gibier, fournifiènt un exem- 
ple presque femblable; ils ne fe foucient point pour l’ordinaire de man- 
ger crues, ni cuites, diverfes efpeces d’oifeaux, de marais furtour, mais 
fe jettant par derrière fur elles ils les fecouënt avec une efpecc de badi- 
nage , & en font pour l’ordinaire de même aux cadavres qu’ils ren- 
contrent. 

Il ne m’eft pas fuffifamment connu, fi le renard, le milan, le hi- 
bou, la chouette , 6c les diverfes fortes d epervier , que la faim réduit 
quelquefois, lorsqu'ils ne trouvent point de proye, à fe contenter de 
grenouilles , d’ efearbots 6c de rats , pouflënt aufii les chofes jusqu’à 
vivre de taupes mortes 6c en pourriture. 
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U n'y a pas lieu de s’étonner, comme le font quelques perforine?, 
qu’on ne rencontre fous fes pas que peu , ou presque point de taupes 
mortes ; car premièrement tous les ans la plus grande partie de celles 
qui meurent naturellement , demeurent fous terre à plus ou moins de 
profondeur, & y pourriflent facilement à caufe de la peritefle ôt de la 
mollefle de leurs corps, fans s’offrir à nos regards. Il y en a pour le 
moins autant qui font détruites par diverfes fortes d’ennemis, dont la 
plupart nous font inconnus, & qui les entraînent aulîi-rôr dans des lieux 
écartés. Il refte donc le petit nombre de celles que l’induftrie des hom- 
mes fait périr par diverfes machines deffinées à cette fin , ou que quel- 
que hazard amené entre les dents des chiens, ou fous la griffe des chats, 
qui ayant aflouvi leur fureur fui- elles, les laiftent à terre dans les jardins, 
les prairies, ou les champs. 

C’eft de ces dernieres qu’il s’agit fpecialement ici. Jettées au 
hazard , à peine les a-t-on apperçuës fur terre , qu’elles femblent dis- 
paroitre ; & l’on demande, quelle ejl la caufe de cet enlevement ? Quoi- 
que pour l’ordinaire ces chofcs-là paroiflent des minuties , auxquelles 
on ne daigne pas faire attention , il refte toujours quelques amateurs 
des détails de l’Hiftoife naturelle, qui aiment de pareilles disculpons. 
Ils ont donc obfervé , que les taupes tuées & laiftees fur terre dispa- 
roiffoient, les unes plutôt, les autres plus tard, mais toujours infail- 
liblement; & que la promtitude, ou la lenteur de ce phénomène ve- 
noient de la diverfité du terroir, de la fituarion du lieu , de la faifon de 
l’année, & de la température de l’air, fans qu’on pût néanmoins s’as- 
furer , pourquoi , quand , & de quelle maniéré ccs taupes étoient en- 
levées. J’avoue naturellement que j’aurois plutôt foupconné que di- 
vers animaux les emporroient & les dévoroient, que de m’imaginer qu’el- 
les reçuffent une fépulture dans toutes les formes. Ce n’eft pas que 
le premier cas n’arrive quelquefois, & j’en ai éré moi-même témoin; 
mais je reconnois que , dans ce grand nombre d’Expériences réitérées 
que j’ai faites dans cette vue, il n’eft arrivé que trois fois que les tau- 
pes 
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pes que j’avois pofées à terre, ayenr été enlevées par des hériflons. Je 
fuis donc en droir de décider que ce cas n’eft pas fréquent, en ajoutant 
cette remarque, qu’il peur arriver plus tôt ou plus tard, fuivant qu’il 
régne dans la faifon un froid humide , & que les enterreurs ordinaires 
de la taupe, ou ne font pas encore arrivés, ou s’en font déjà allés, ou 
enfin que quelque obftacle les empêche de fe mettre à leux travail or- 
dinaire. 

Toutes ces chofes étant mifes à l’écart, je fuis réellement certain 
£c convaincu, que les Taupes, dont j’ai à parler étant pofées librement 
dans un endroit un peu humide, fur une terre, ou excellente, ou mé- 
diocre, disparoiflènt furement dans l’efpace de trois jours ; fouvent 
même, quand le rems eft plus chaud, en douze ou feize heures. Mais 
fi le hazard fait qu’elles tombent fur un fonds de roc ou de pierre, fur 
une terre d’argille , de limon ou de tuf, durcie, ou fur des endroits 
revêtus de moufle , auflï bien que dans des lieux marécageux , où di- 
verfes efpeccs de joncs forment un enrrclaflèmcnt , ou au contraire fur 
quelque terrain aride , d’un fable fec & fort ardent , fur quelque place 
fort deflechée fous des arbres ou des arbuftes , alors leur fépulrure va 
fort lentement, & le plus fouvent n’arrive point du tour ; mais après 
avoir pafle plus de trois jours dans de pareils endroits, leur puanteur 
attire des animaux qui les emportent la nuit, & préviennent par là leur 
enterrement. 

J’ai fait à cet égard un fort grand nombre d’Expériences, dont 
je ne rapporterai qu’une partie , en faifant choix de celles qui peuvent 
répandre un jour complet fur ce que j’ai avancé , & en fournir de9 
preuves qui ne laiflenr rien à defirer. 

Le 22 Mai de l’année 1750, une Taupe qui avoit été prife avant 
midi fur le premier fujet fur lequel je procédai. Je la mis d’abord dans 
un Jardin, fur une terre humide, molle & noire; & le 24 du même 
mois après-midi , je trouvai qu’elle avoit déjà été tirée de la furface de 
la terre à la profondeur d’un travers de main. La fituation que je lui 
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avois donnée, n’avoit point fouffert de changement, 6c fon tombeau 
répondoit à la longueur & à la largeur de fon corps. Le 25. ce tom- 
beau s’étoit déjà affaifle de la moitié. Je déterrai adroitement la tau- 
pe , dont le cadavre exhala une puanteur horrible ; elle ne me parut 
extérieurement avoir fouffert aucun dommage, excepté que fon ven- 
tre étoit fort applari, retiré 6c ridé. Tout droit fous ce cadavre je 
trouvai de petits creux avec leurs ouvertures, ôc là dedans quatre efcar- 
bots, (Scdt rtl'aos morticinii ,) dont deux iurpaffoient les autres en gran- 
deur, ce qui me fit foupçonner que c’étoit deux couples de ces infe&es. 
J’en dirai plus bas davantage, fans pourtant donner leur hiftoire en- 
tière, mais en me bornaut à une efpece de relation. 

Ne pouvant alors rien découvrir que ces quatre efearbots , qui 
éroient tout garnis de très petits poux , je les remis dans la foflè , 6c 
ils le recacherent bien vite en terre. Je repofai enfuite la Taupe dans 
cette folle à la même profondeur où elle avoit été, 6c après avoir jette 
defliis de la terre molle, je laiflai tout cet ouvrage fans y toucher pen- 
dant fix jours entiers. 

Le 12 Juin, je retirai de cet endroit le même cadavre qui étoit alors 
parvenu au plus haut degré de pourriture , 6c dont tout le poil étoit 
tombé. Je trouvai le ventre creux 6c vuide d’inteftins ; 6c tout le 
corps fourmilloit de petits vers blanchâtres, courts 6c épais, au nom- 
bre d’environ foixante ou quatre-vint, qui donnoient à cette maflè l’ap- 
parence d’une chair lardée. Ces petits vers, autant qu’on pouvoit 
l’inferer des fignes obfervablcs, étoient la famille des efearbots; mais il 
n’étoit pas facile de deviner comment ils étoient nés 6c s ’étoient accrûs 
fi promtement. Outre cee petits vers je retrouvai les quatre efearbots 
dans leurs creux, ôc par deflus un autre efearbot plus petit, rond, 
d’un noir tirant fur le verd, 6c fort vif. 

Toutes ces circonftances me firent conjeélurer que c’étoient les 
grands efearbots qui avoient enterré la taupe ; 6c je me crus aufli fon- 
dé à croire qu’ils avoient dépofé leurs œufs fous terre dans la peau gar- 
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nie de poil de l’animal qu’ils avoienr enterré ; mais il me parut néceS- 
faire , pour changer mes foupçons en certitude, de faire des Expérien- 
ces qui millent toutes ces opérations fous mes yeux d’une maniéré plus 
pofirive & plus diftinéle. 

Pour cet effet j’emportai ces cinq efcarbors avec une vinraine de 
leurs petits vers dans un petit coffret rempli de terre, & je remis la 
taupe dans fon fépulcre. Enfuite je pris le même jour une cucurbite 
de verre , qui pouvoit tenir environ fix mefures d’eau , je la remplis 
au delà de la moitié d’une terre un peu graffe, humide & poreufe, & 
j’y mis les cinq Efcarbors avec les petits vers. A' peine furent -ils fur 
cette terre, qu’ils s’y cachèrent, & ne reparurent de la journée. Poul- 
ies petits vers , quelques uns feulement , favoir les plus forts , s’enter- 
rèrent aufîi dans le cours d’une minute, mais les autres qui étoient lan- 
guifTans, peut -être parce que le couvercle du coffrer les avoir trop 
preffés contre la terre, demeurèrent environ une heure au deflîis, après 
quoi en rempant lentement ils difparurenr. Je mis enfuite la cucurbite 
de verre couverte d’un linge dans un bâtiment de Jardin ; mais la ter- 
re paroifloit fe dcffcchcr trop tôt à caufe de la chaleur. 

Le 1 3 Juin après-midi, je mis dans la cucurbite, à la furface de la 
terre , exaélement au milieu , deux grenouilles d’une médiocre gran- 
deur, prefTécs l’une contre l’autre, de maniéré cependant que, pour 
donner lieu aux obfervarions que je me propofois, l’une croit couchée 
fur le ventre, & l’autre fur le dos. Au bout de trois heures tous les 
Efcarbots fortant de terre, fe mirent à parcourir les corps des gre- 
nouilles, mais ils ne s’y attacheront pas, & ils effayerenr de prendre vol 
pour s'enfuir de la cucurbite. A' la fin ils rentrèrent en terre; mais 
c’étoit une merveille de voir avec combien de peine , parce que la fur- 
face de la terre qui s’étoit trop deflechéc, crouloir à mefurc qu’ils creu- 
foient , de forte que les Efcarbors ne pouvoient ni faire leurs trous , ni 
les conferver. Voyant cela je mouillai la terre en fecouant au deffus 
une poignée de paille humide , car je voulois que l’eau ne s’engouf- 
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frât pas précipitamment en rerre, mais quelle s'y infirmât doucemenr, 
& s’y répandit également. Je compris qu'il faloit fouvent répéter cette 
façon d’arrofer la terre. Bientôt après les Efcarbots reparurent, ayant 
beaucoup plus de facilité à creufer, & ils fe mirent à parcourir, com- 
me auparavant, les grenouilles. Je confidèrai ce manège jusqu a dix 
heures du foir, après quoi je ne pus plus rien obferver. 

Le 1 4 Juin, à quatre heures du marin, je trouvai l’une des gre- 
nouilles , celle qui avoit été fur le dos, tirée du milieu de la cucurbite 
vers le côté , & tout à fait enterrée. Elle éroit exa&cment couverte 
de l'efpece de tombeau dont j’ai fait mention en parlant de la taupe, & 
il paroiffoit qu’une feule paire d’Efcarbors avoit fait route cette befo- 
gne. Car l’autre paire étoit occupée autour de la grenouille mife fur 
le ventre , & elle ne fit que courir autour pendant toute la journée, 
comme fi elle fe fut occupée à mefurer fa circonférence & fa grandeur. 
En attendant le plus petit Efcarbor noirâtre rravailloit à percer fous les 
côtes le corps de la grenouille qui étoir encore fur rerre. Mais com- 
me l’expérience m’avoit appris,, que la cucurbite de verre s ’échauffoit 
trop dans le Cabinet du Jardin , je la portai vers le foir dans le Jardin 
même , afin que fes habitans jouïffent déformais d'un air plus libre. 

Le 1 5 Juin, la fécondé grenouille avoit reçu la même fépulture 
que la première. Etant pleinement afliiré du fait à l’égard de l'une & 
de l’autre , il m ’étoit facile de comprendre que la même chofe pouvoir 
arriver à d’autres petits animaux ; mais je ne jugeai pas pour cela en de- 
voir être moins foigneux de faire d’autres Expériences pour pouffer cette 
découverte aufli loin qu’elle pouvoir aller , & pour faifir à la fin fur le 
fait ces enterreurs fi aélifs & fi diligens , en confidérant avec attention 
au travers du verre toute la fuite de leurs occupations. J’avois deffeia 
aufli de connoirre, fi toutes ou la plupart des efpeces de petits animaux 
fe trouvoient dans le cas de la fépulture. J’eus le bonheur de réüfiîr à 
fbuhak à tous ces égards. 
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A' peine la demiere grenouille éroit-elle enfévelie que je pris un 
chardonneret mort depuis fix heures , & qui n’avoit pas la moindre 
mauvaife odeur. Je le plaçai au milieu de la cucurbire fur le dos , 6c 
quelques inftans après les Efcarbots fe montrèrent auflî alertes à forrir 
de leurs creux qu’ils lavoienr été pour les grenouilles. A' trois heu- 
res après midi on ne voyoit autour de l’oifeau qu’une paire d’Efcarbors 
tout couverts de très petits poux, furtour le plus grand que je foupçon- 
nois être la femelle. Bientôt après l’un 6c l’autre commença fon ou- 
vrage en creufant la terre fous l’oifeau. Ils arrangeoient une cavité de 
la grandeur de l’oifeau , en pouffant tour à l’entour de fon cadavre la 
terre qu’ils remuoient; 6c pour en venir à bout ils s'appuy oient for- 
tement fur leurs colliers, ôc courboient leurs têtes conjointement, ce 
qui forma d’abord autour de l’oifeau une elpece de couronne de terre, 
& à la fin comme un petit rempart; lequel, l’ouvrage étant fini, 6c 
l’oifeau tombé dans la foffe , le recouvrit, 6c forma le tombeau 
déjà plus d’une fois mentionné. 

Vous auriez fouvent dit que l’oifeau remuoit alternativement la 
tête, la queüe, les ailes, ou les pieds. Toutes les fois qu’on obfer- 
voir quclcun de ces mouvemens, l’effort des Efcarbots fe manifeftoit 
en même tems pour tirer l’oifeau dans la foffe déjà presque parache- 
vée, 6c vuide de terre ; 6c afin d’en venir à bout ils rirailloient fes plu- 
mes par dc/Tous ; 6c je les ai vus dans la fuite travailler de même avec 
tous les autres cadavres. Cette manœuvre des deux Efcarbots avoit 
duré deux heures entières, lorsqu’à la fin le plus petit, ou le mâle, fe 
mit à chaffer la femelle de la foffe , 6c à l’eloigner de l’oifeau comme 
à coups de bec , la forçant de rentrer dans fon trou toutes les 
fois qu’elle revenoit. 

Cet Efcarbot continua l’ouvrage feul pendant quelques heures, 
en forte que je puis bien dire que cela dura en tout cinq heures. J ’étois 
véritablement étonné de cette application continuelle d’une auflî petite 
Créature , 6c de la grande quantité de terre quelle avoit été capable 
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de remuSr dans cet efpace de rerfis. Mais ma furprife augmenta bien, 
quand je vis cet infeéte roidiflant Ton collier, & s’appuyant de route fa 
force, foulever cet oifeau, le faire changer de place, le tourner, & l’ar- 
ranger en quelque forte dans la foffe qu’il avoir préparée; qui à la fin 
fe trouva tellement vuidée & fi fpacieufe, qu’on pouvoir exaélement 
appercevoir tous les mouvemens & toutes les a étions de l’Efcarbot 
fous l’oifeau. 

Au bout de quelque efpace de rems, l’Efcarbot fortant quelque- 
fois de fon creux monroit fur l’oifeau , & le fouloir en quelque forte 
aux pieds ; puis revenant à diverfes reprifes à la charge, il le tiroir tou- 
jours plus dans la foiïe , jusqu’à ce que l’oifeau fur confidérablemenc 
enfoncé, fon petit corps étant un peu plié. Finalement l’Efcarbor, à 
force d’aller & venir, me parut un peu las, & ayant placé fa petite tête 
en terre à côté de celle de l’oifeau, il conferva cetre fituation environ 
une heure, fans aucun mouvement fenfible, comme s’il eut voulu pren- 
dre du repos ; puis il rentra tout à fait en terre. 

Le 1 6 Juin de grand matin, l’oifeau avoir été tiré fous terre à la 
profondeur de deux travers de doit, dans la même fituation où je l’a- 
vois placé fur terre , & la foffe demeura ouverte pendant tour le jour ; 
en forte que ce petit cadavre y paroiffoir comme expofé fur une biere, 
avec un petit rebord, ou rempart tout à l’entour, qui ne s’étoit point 
éboulé pour le recouvrir. Sans doute que les Grenouilles placées deffous 
éroient caufc de la réfiftance de la terre plus fortement condenfée dans 
cet endroit, & cmpêchoient qu’elle ne s’affaiffât davantage. Au foir 
l’oifeau avoit été tiré au delà de la moitié d’un travers de doigt vers le 
fonds, & fon tombeau étoir en partie formé. Cette inhumation con- 
tinua jusqu’au 18 Juin, auquel jour l’ouvrage avoit atteint fa perfec- 
tion accoutumée. 

Je n’artendis pourtant pas jusques-là à faire de nouvelles Expé- 
riences, mais dès le 17 vers midi, je pris un petit poiffon que la rou- 
geur de fes yeux fait nommer en Allemand Rothauge , ( Erytrophtal • 
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iww,) & je le plaçai près de la foflè du petit oifeau, en le preflant con- 
tr’elle. Autant que je pus le conjecturer , l’autre paire d’Efcarbots 
avoit enterré dès le ip. tout ce petit poi/Ton, & l’avoit parfaitement 
couvert du tombeau ordinaire. 

Le 2 1 Juin avant midi, je mis dans la cucurbite un petit oifeau à 
rouge queüe, nommé en Latin Rubicilla , & én Allemand Rot/ifchwatitz , 
& avec lui une Ecrevilfe morte. Le lendemain le tombeau de l’oifeau 
étoit déjà achevé; mais il n’en étoit pas de même de l’EcrevifTe, dont 
le bout de la queüe feulement avoit été un peu tiré fous terre. Le fur- 
lendemain je mis un autre Rougequeïte , qui venoit d’expirer, & le 25. 
je le trouvai pareillement tiré fous terre. 

Cependant la terre que j’avois arrofée de tems en rems, s’étoit in- 
fenfiblemcnt affaiflee , & il y reftoit d’ailleurs peu de place pour rece- 
voir & cacher de nouveaux cadavres. Je retirai le meme jour l’Ecre- 
vifîe qui n’avoit pas encore été enfévelie, & ayant ajouté à l’ancienne 
terre la hauteur de trois travers de doit de terre fraîche , j’y repofai 
l’EcreviEe. Il faut remarquer qu’elle avoit été entièrement vuidée par 
un petit creux qui y avoit été fait , & qui , E je ne me trompe , étoit 
l’ouvrage du plus petit efearbot; car' les plus grands ne s’étoient point 
mis en devoir de travailler à là fépulture. 

. A' l’Ecrcvifle j’ajoutai un Poulet que j’avois gardé Ex femaines 
dans l’Efprit de vin; mais au bout de trois jours je fus obligé doter 
l’Ecrevilfe & le Poulet, parce que les Efcarbots, bien loin d’y toucher, 
ne parurent point du tout , tant qu’ils demeurèrent pofés fur terre. Il 
en arriva autant à un Taupe-grillon, que je jettai à leur place dans la 
cucurbite de verre : les Efcarbots le tournèrent & retournèrent diver- 
fes fois, mais il demeura pourtant fans fépulture; & dans l’efpace de 
Ex jours de petits vers fortis des œufs de groEes mouches , qui atten- 
tives à l’ouverture de la cucurbite y étoient entrées , & en éroient for- 
ties, confumerent le Taupe-grillon fur terre, & n’en laiflerent que les 
parties les plus dures. 
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N’ayant plus rien à defirer pour la certitude du fait que j’exami- 
nois, & convaincu que les Efcarbots dont j’ai parlé, enféveliffoient pres- 
que tous les cadavres des petits animaux , à l’exception d'un très petit 
nombre , qui croient déjà trop grands pour qu’ils puffent ies gouver- 
ner à leur aile, il ne paroifloit pourtant pas vraifemblable qu’une auifi 
grande provifion de cadavres fut néceffaire uniquement pour leur nour- 
riture, & j’en conclus que les petits vers que j’avois mis dans la cu- 
curbire avec les cinq Efcarbots, éroient leurs convives ; ce dont je 
m’aiïurai pleinement dans la fuite. En effet vers la fin de l’Automne, 
je trouvai ces vers déjà fort avancés «5c d’une grandeur affez confidé- 
rables , qui rongeoient de bon appétit tous ces cadavres ; ce qui me 
donna lieu de croire qu’au Printems fuivant ils fubiroient leur derniè- 
re metamorphofe, & fortiroient pour la première fois de terre fous la 
forme de Scarabées. J’obfervai même qu’ils étoient déjà fi forts que 
lorsque les grands Efcarbots pafloient à côté deux, ou les touchoient 
le moins du monde, ils les attaquoient, les mordoient, & ferroient 
leur morfure , auifi longtems qu’il leur étoit polfible. 

Mais pour en revenir à mes Expériences , le 2 8 Juin dès le ma- 
tin, je jettai dans la cucurbite une vieille Grenouille de plus groffes, 
avec une Sauterelle verte de la plus grande efpece, qui vir fur les ar- 
bres, & une autre plus petite de celles qui chantent dans les prés; dés 
le lendemain vers midi tous leurs cadavres étoient parfaitement enfé- 
vclis , excepté les pieds de derrière de la Grenouille qui parurent en- 
core pendant un jour au deffus de la terre. Le même jour je mis en- 
core une autre Grenouille dans la cucurbite ; & le i Juillet les Efcar- 
bots lui avoient rendu les mêmes devoirs. 


Le 3 Juillet, j’apportai de la diverfiré à mes Expériences ; je pris 
les entrailles toutes fraiches d’un poiffon, nommé Amin , de médio- 
cre grandeur, je les jerrai dans la cucurbite, <5c autant que j’ai lieu de 
le conjecturer, l’abondance des alimens & le défaut d’cfpace furent cau- 
fe que la fépuirure ne fut terminée qu’au bout de quatre jours. Le 7. 
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vers le foir je fis le même ufage du petit poiflon dit Æurnus ; de le 
lendemain matin je le trouvai déjà caché en terre ; je mis à la place 
deux petits morceaux de foye de bœuf tout frais, dont un fut enterré 
le & l’autre le i o. 

J’obfervai qu’il n’y avoir que trois des grands Efcarbors qui tra- 
vaillaient après ce foye , & qu’il manquoit une femelle à l’ouvrage ; 
& je vis nufîï que dans le tems de ces dernieres Expériences ils éroient 
extraordinairement tourmentés par ces petits poux blanchâtres, dont 
j’ai déjà fait mention; ils en étoient fi garnis de environnés, lorsqu’ils 
fortoient de terre, que leurs piquures les faifoient courir çà de là, com- 
me fi on leur eut enfoncé des aiguillons. Très fou vent ces poux fe 
jettoient fur le foye frais de fanglant, de alors ils laifibient les Efcarbots 
en repos , contens , à ce qu’ils paroiffoient , de s’être rafl'afiés du fuc 
de ce foye. 

Ce font là les Expériences auxquelles j’ai employé l’efpace de 
tems qui sert écoulé depuis le 21 Mai jusqu’au 10 Juillet, fans dis- 
continuer, avec une attention toujours fourenuë. Un nouveau fpe&a- 
cle fourni par les Abeilles terreftres m’appella alors ailleurs, de me fit 
faire un voyage. Mais j’avois fait aflez d’Expériences pour m’affurer, 
que les taupes mortes, de les autres petits animaux, à l’exception d’un 
fort petit nombre, 6c même les inteftins de les chairs de plus grands 
animaux, reccvoient par le miniltère des Efcarbors la fépulture dont 
on vient de lire le détail. Il réfulre en effet de mon récit, qu’en cin- 
quante jours quatre Efcarbots ont enterré douze cadavres, en y com- 
prenant la première taupe , favoir quatre grenouilles , trois petits oi- 
feaux, deux fauterelles, de une taupe ; à quoi il faut ajouter les entrail- 
les de poiiron, de les deux morceaux de foye de bœuf. 

J’ajoute aux Expériences fusdires cette remarque, que dès leur 
commencement j’avois mis quelques autres vers d'Efcarbot dans un va- 
fe de verre féparé, dont le fonds étoit couvert de terre, afin d’obfervcr 
à part leur nourriture de lçur accroificment, de dans la crainte qu’un 
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femblable examen fait fur les Efcarbors enrerreurs , mis dans la cucur- 
bite , ne les détournât de leur ouvrage. Au mois de Septembre fui- 
vant je féparai de la terre, tant les Efcarbots que les petits vers qu’ils 
avoient engendrés, & qui' étoient déjà allez grands & allez forts. 

Je verfai avec toutes les précautions néceflàires une certaine quan- 
tité d’eau dans le verre fusdit & dans la cucurbite, & je lavai peu à 
peu la terre, qui en s’affaifiant droit devenue fort ferme & tenace. 
L’eau fit d’abord forrir les cinq Efcarbots , que je préfente à cette As* 
femblée; je les ai traverfés avec des aiguilles, & tué avec un efprit 
acide dulcifié , afin de les délivrer fur le champ de tous leurs poux. 
Pour les petits vers d’Efcarbot qui ctoient cachés dans le peu qui res- 
toit des cadavres qu’ils avoient confumés , ils n’étoient pas de la même 
grandeur. Mais je ne pus m’empêcher d’admirer que de quatre gre- 
nouilles, trois petits oifeaux, & deux poi/Tons, il ne reftoit que peu ou 
point d’os & d’arrêtés ; car je ne trouvai rien dans la terre que quel- 
ques unes des groffes plumes, des écailles, & quelques pièces de tê- 
tes d’oifeaux. C’étoit au relie une chofe bien difficile que de tirer ces 
reftes du fonds de la terre, parce que c’éroicnt des matières aflez gras- 
fes, & que les Efcarbors en les pétrifiant en avoient fait une mafle co- 
hérente avec beaucoup de ténacité. Je n’y ai point apperçu de petits 
os liés enrr’eux , ni aucune partie de fquelère , comme on en trou- 
ve quelquefois dans ces amas que les fourmis font d’animaux 
enfouis. 

J’eus occafion de découvrir encore dans le cours du même mois 
la caufe de ces demieres circonftances, en trouvant des Efcarbots, de 
l’efpece de ceux qui enterrent les taupes & les autres petits animaux, 
attachés aux reftes d’une genifie jettée à la voirie, & dont les renards, 
les corbeaux & les chiens avoient déjà emporté leur part. Je remar- 
quai que ces Efcarbots ne s’attachent pas tant aux parties charnues du 
cadavre pour s’en nourrir, qu’aux articulations, aux tendons, aux li- 
gamens, aux vertèbres de l’épine du dos, aux epiphyfes des os; &j’en 



vis qui, ayant trouvé un os de la cuiffe caffé, s’étoienr infinués dans la 
cavité pour fucer la moëlle & le fuc des articulations. J’en conclus 
que ces Efcarbots, préférant les parties fusdires aux parties mufculeufes 
qui ne leur fuilifent pas, doivent dérruire entièrement les fqueletes des 
petits animaux ; <3c cela eft conforme à mes Expériences. 

Les Obfervations que je viens de rapporter pourroienr fuffire 
pour nous perfuader , «St aux autres , que tout fe paffe dans la fépul- 
ture de la taupe , comme je viens de le rapporter ; mais il refte encore 
à rechercher, s’il faut plufieurs Efcarbots pour enterrer une taupe, 
ou fi un feul fuffiroit à cette tâche, malgré la disproportion qu’il y a 
entre l’animal & l’infe&e. L’Expérience fuivante va décider la 
queftion. 

Au mois d’Avril j’ai tué une Taupe qui avoir été prife vivante, & 
je l’ai mife enfuire fur un quarreau de jardin qui avoir nouvellement 
été fumé & bêché. Le rems éroit fort chaud. En vint-deux heures de 
rems la Taupe fut à demi enterrée. Je la déterrai avec toute la circon- 
fpe&ion pofïible , & je la trouvai parfaitement faine & entière ; mais 
comme j’étois tout occupé à chercher mes Efcarbots ordinaires, je ne 
pus en trouver qu’un feul , qui ne paroifloit pas même avoir depuis 
longtems fa forme d’Efcarbot, «St qui étoit venu du fonds delà terre vers 
la furface. Cet infeéte démentoit les obfervations des Phyficiens qui 
prétendent qu’on ne trouve de poux blanchâtres, (« 7 caros,') que fur les 
vieux Efcarbots; il en étoit tour rempli. Je ne faurois néanmoins affir- 
mer certainement , fi c’étoit là le feul enterreur de la taupe, ou fi en 
creufanr j’avois peut-être écrafé, coupé, ou écarté l’autre; parce qu’au- 
trement j’en ai toujours trouvé, fmon deux paires, au moins une. Ce- 
pendant je portai dans ma maifon cet Efcarbot avec la taupe , <5c je les 
mis dans la cucurbire de verre, pleine de terre, & dont l’orifice étoit 
comme à l’ordinaire couvert d’un linge très fin. 

Le lendemain à fept heures du matin, l’Efcarbot avoir déjà tiré en 
terre la tête de la taupe , & en pouffant la terre avoir formé autour un 
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rempart allez haut, jusqu’à ce qu’à la fin l’enféveli/Tement complet de 
la taupe fut achevé en la maniéré accoutumée à quatre heures de l’a- 
près-midi. Quelcun fe feroit-il bien imaginé qu’un miférable animal- 
cule , tel qu’un Efcarbot , fans aucune aide ni alliftance d’autres plus 
forts , pût tirer fous terre une taupe , qui le furpafië au moins trente 
fois en volume & en pefanteur? 

Je crois devoir pour le préfent joindre encore une feule Expé- 
rience à celle que je viens de rapporter , & la décrire en peu de mots. 
Ce qui m’a conduit à la faire, c’eft le deflèin d’evirer la manœuvre des 
heriffons, qui, comme je l’ai dit ci-deflus, m’avoient enlevé de nuit 
trois des taupes que j’avois deftinées à la fépulrure. Je pris donc deux 
cadavres de taupes, le 30 Mai 1 7 5 1 . & je les mis vers midi par un So- 
leil ardent dans l’endroit le plus chaud du Jardin, fur une place de ter- 
• re tout à fait fcche & aride. Je liai fortement l’une & l’autre de ces 
taupes par le pied droit de derrière à des ficelles attachées à de petits 
bâtons courbes , & je fichai chacun de ces petits bâtons en terre obli- 
quement , de maniéré que les taupes fufpenduës perpendiculairement, 
effleuroient la terre du bout de leur tête, Le lendemain les deux tê- 
tes avoient été tirées dans deux trous diftans l’un de l’autre d’un em- 
pan, & y éroient entrées, autant qu’avoir pû le permettre le relâche- 
ment des ficelles. Ayant alors incliné les petits bâtons, en forte que la 
ficelle pendoit deux travers de doit plus bas, je trouvai le 1 Juin les tau- 
pes enterrées au point qu’il n’en reftoit pas la moitié dehors, étant tou- 
tes deux entourées d’un fort haut cercle de terre fraichement remuée. 
Le 2 Juin je baifiTai encore la ficelle, & le 3 les taupes étoient en terre 
jusqu’aux pieds de derrière ; enfin ayant tout à fait relâché la ficelle, 
elles furent parfaitement enfévelies le 5 . du même mois. 

J’ajoute que les deux taupes awûent été rendues entièrement dé- 
pouillées de leurs poils , à l’exception de la tête, & que le poil érant 
refté à la furface de la terre à caufe de la petitefie du trou , il fembloit 
qu’on l’eut véritablement rafé de deffus la peau , qui étoit demeurée 
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liiTe & unie. Je n’ai pas befoin de prouver que la pourriture fait tomber 
les poils de la peau; ôc fi dans le cas que je viens de rapporter, ils de- 
meurent à la furface de la terre, fans être enterrés avec la taupe, cela 
vient de ce que ces cadavres expofés à l’ardeur du Soleil avoient été 
réduits très promtement en pourriture , avant que d’avoir pû être en- 
févelis ; ôc routes les fois que le meme cas aura lieu, il fera facile de 
trouver des poils fur la tombe fépulcrale de la taupe. Mais lorsqu’il 
arrive que la taupe eft enterrée par les Efcarbors fans délai 6c fans obs- 
tacle , alors les poils demeurent quelque tems fous terre attachés à la 
peau; 6c enfuite, quand même l’on ne trouveroit rien, ou peu de cho- 
fe de refte du cadavre de la taupe , c’eft toujours fous terre qu’on le 
rencontre, 6c jamais au deflus. 

Encore une remarque que j’ai à faire, c’eft qu’ayant retiré l’une 
des taupes de terre , je là mis à deux empans du trou fur un ferpenr 
mort 6c tout à fait defleché. Cinq jours après elle avoit été ôtée de 
de deflus le ferpenr, ôc reportée au même trou, dans la même fituation, 
mais à une plus grande profondeur ; à l’égard du ferpent, il demeura 
immobile, parce qu’il étoit déjà trop defleché. 

Dans le même temps, 6c comme j’étois occupé à cette derniere 
Expérience, un des mes Amis auquel j’avois parlé de ce que je faifois, 
avoit mis un crapaud dans fon jardin, fiché à un petit bâton, pour le 
deflecher à l’ombre ; 6c cela donna lieu à l’obfervation iuivante. Auflî- 
tôt que ce crapaud vint à pourrir, les Efcarbots attirés par l’odeur, tra- 
vaillèrent fous le bâton , 6c l’ayant fait tomber , ils enterrerent à leur 
maniéré accoutumée , 6c le crapaud , 6c le bâton. 

A' l’égard de la faifon de l’année où les Efcarbots enféveliflènt les 
cadavres des taupes ôc des autres animaux, le commencement de cette 
fépulture arrive, lorsque le tems devient ferain avec une chaleur lou- 
tenuë, ôc cela va pour l’ordinaire du milieu d’ Avril à la fin d'Oéfobre. 
Les circonftances que nous avons rapportées font voir, qu’il n’eft pas 
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égal aux Efcarbots d’avoir en leur pu i fiance les petits animaux morts 
fur terre, ou fous terre. On y voit au/fi que ce n’cft pas uniquement 
à leur nourriture qu’ils veulent pourvoir en les enféveliflànt ; les petits 
vers qu’ils y dépofenr indiquent encore d’autres vues. S’ils ne vou- 
loienr que fe repaître de ces cadavres, comme ils le font des charognes 
des grands animaux jettées aux voiries, ils les confumeroient fur terre 
fans prendre la peine de les inhumer, ôc il en feroit des petits cadavres 
comme des grands , pour la fépulrure desquels ils ne fc donnent aucun 
foin, en partie à caufe de leur mafie, en partie parce que pendant la 
durée de la puanteur cadavereufc, d’autres animaux rapaces les déchi- 
rent, les difperfenr, Ôc les emportent de côté ôc d’autre ; en forte que 
deux, ou quatre Efcarbots n’ont ni la force, ni le loifir d'en rien en- 
terrer. Mais fi la fépulrure des animaux d’une moindre raille , fur 
laquelle je crois que les Expériences précédentes ne permettent pas de 
conferver aucun doute, eft deftinée à afiurer le fort ôc le repos de leurs 
œufs, ôc à nourrir enfuite la famille qui en proviendra • il eft de la der- 
nière vraifcmblancc que les grands Efcarbots ne fe donneroient pas 
tant de mouvement pour les fépultures en queftion , fins ce dernier 
but, ôc s’ils vouloient uniquement fc procurer de la nourriture. Il 
étoit nécefiaire que cet ouvrage fc paffat fous terre , parce que les re- 
nards, les corbeaux, les éperviefs, ôc d’autres animaux de proye, dé- 
vorant les cadavres fur terre, ils avaleroient en même tems les Efcar- 
bots , ôc nuifanr ainfi à leur propagation, pourroient enfin en détrui- 
re l’efpece. 

Apres avoir traitté avec afiez d’ étendue ce cas remarquable 
d’Hiffoire naturelle, qui au commencement paroifioit paradoxe, ôc en 
avoir fufhfammcnt établi la certitude , j’acheverai de dégager ma pro- 
mefie, en rapportant encore quelques particularités qui concernent les 
Efcarbors. Le plan de ce Mémoire ne me permet pas d’en donner 
une hiftoire completre , ôc j’en lai fie le foin à ceux qui cultivent avec 
ardeur l'étude de l’Hiftoire naturelle, ôc qui fe propofent en particu- 
lier 


lier de décrire les infectes depuis le périr œuf qui les produit jusqu’ 
leur mort, en rapportant toutes les circonftances qui répandent du 
jour fur leur origine, leur nourriture, leur propagation, leurs accrois- 
femens, 6c leurs metamorphofes. Je me borne à défigner les Efcarbors 
dont il s’agir par leurs caraétères diftinétifs, que mes Expériences m’ont 
fourni l’occalion de failir. 

D’abord, pour les dirtinguer de routes les autres efpeces, je crois 
erre en droit de les appeller déformais Efcarbots ent erreur s , Scarabaos 
vefpïllones ; 6c ce font ceux qui croient appellés auparavant Scarabœi 
morticmii , ou Efcarbots de charogne , parce qu’ils en font leur nour- 
riture, 6c que la puanteur des voiries les attire en abondance 6c de 
lieux très éloignés. 

Le célébré Uhffe Aldrovande , au Livre IV. de Ton Ou vrage fur 
les Infeftcs, ch. 3. p. 775). avoir trouvé un femblable Efcarbot fur un 
ferpent mort , tout occupé à s’en nourrir ; 6c cela l’avoit engagé à le 
nommer Scarabaus ferpent arius. Nôtre ancien Confrère, M. Fr if h , 
qui a rendu aulfi de fort bons fcrvices à cette partie de l’Hiftoire Na- 
turelle, ayant trouvé le même Efcarbot dans de la fiente de bœuf, 6c 
avant remarqué qu’il a une odeur forte de mufe , qu’il tiroir félon lui 
de la fiente , l’a nommé Scarabaus Mfhatus , Mnjcus-Kafer , 6c en 
adonné une courte description, accompagnée d’une figure qui n’efl 

pas inauvaife. 
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Je n’ai rien de particulier ù dire de ce petit Efcarbot noir 6c rond, 
qui étoir avec les quatre grands, finon qu’il perça le corps de la gre- 
nouille morte , lorsqu’elle croit encore fur terre , 6c qu’il féconda le 
travail des autres avec beaucoup de vivacité ; ainfi je ne m’arrêterai 
pas à en donner une defeription plus étendue. 

Pour ce qui concerne les autres Efcarbors plus grands, au?iquels 
j’ai donné le nom à’Enterreurs de taupe , ils font d’une forme plus lon- 
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gue , & d’une médiocre grandeur. J’en donnerai à la fin de ce Mé- 
moire le caractère, tel que je l’ai réduit en abrégé. 

Leur odeur, que M. Frifch a remarque fe conferver au delà de 
vint ans, cft fort virtufe, 6c approchante du mule, tant dans les Es- 
carbots vivans que dans les morts. De plus elle eft fi acre & fi nau- 
féeufe qu’on ne peut la foutenir quelque rems fans peine. Il y a ccr- 
raincs'Planrcs fufpeétes & veniineufes, dans lesquelles on trouve une 
pareille odeur virulente, 6c ennemie de la tète. 

Je pourrai peut-être communiquer dans la fuite un plus grand 
nombre d’Expériences , qui auront pour objet de fcmblables Efcar- 
bots, 6c des Taupes vivantes. 

En attendant fi nous confidcrons avec un peu d’attention I’inftinél 
6c le travail des Infeétes, qui ont fait le fujet de cette Dificrrarion, nous 
ne pourrons aiïbz admirer l’étonnante (économie de la Nature. De 
quelle étendue ne doit-elle pas être , 6c avec quelle fagefle ne faut-il 
pas qu’elle foir réglée , pour que routes les efpeces d’Erres vivans fans 
aucune exception, qui habitent nôtre globe, cefiènt de vivre à point 
nommé, lorsque leur vie ne peut plus être d’aucune utilité? Mais il 
y a bien plus encore. Ces mêmes Créatures , après avoir perdu les 
iifagcs qui étoient attachés à leur vie, en acquièrent d’autres aulfi-rôr 
après leur mort; dès qu’elles pourrifiènt, ou plutôt dans l’infhmt mê- 
me de leur deftruétion , 6c meme un peu avant , elles fervent à cette 
Oeconomic fi excellente , 6c concourent au but univerfel que le fou- 
verain Créateur s’eft propofé dans la propagation , la confervarion 6c 
la deftru&ion de tous les Etres vivans. Il n’y a ici ni prérogative, ni 
exception, toutes les Créatures vivantes font foumifes à une même 
Loi éternelle 6c immuable , fuivant laquelle elles parviennent à l’exis- 
tence de la même maniéré, 6c font enfuire détruites pareillement pour 
fervir aux ufages des Créatures qui leur fuccedent. 

Je finis par le caractère de X Ent erreur^ que j’ai promis. 
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Capire nigro atque depreffb. 

Antennis parvis , aigris, cluvatis , circa apiccm flavefcentibtts , in quo- 
rum interftitiis macula fapius trigona fub-fulvn in confpethnn 
prodit. 

R o Ht o bicorni. 

Oculis prot ubcr antibus feu eniijfitiis . 

Collari Jive elypeo, nigro, glabro , marginato , & fuperne in mar - 
caput vi rfits tribus quatuor-ve punBis latis, elevatis & ni- 
tidis, in lineam reSiam denfe pufitis, diftinBo. 

Peftore nigro, feutiformi, utroque m latere inferius macula fulva , 
pi/ofa & fplendente notato . 

Vaginis feu Elyrris (alas tegentibus') brevibus , nigris,' quaârangulis, 
poftice truncatis. Haruni fngula duas in medio hnbet fafeias , 
latiores luteas , utrinque latis & iueequalibus ferraturis in- 
cifas. 

Abdomine nudiufeulo, acuminato, valde annulofo , in apicc Of^ad mar- 
gines inferius prafertim pilofo. 

Pedibus omnibus fer ratis ; anrerioribus , fubtus flavefeentibus , articu- 
latione extrema htiore ; pofterioribus nonmhil pilofis , pihs au- 
reo - rufefeentis coloris. 
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RECHERCHES 

SUR LE MELANGE D’UN ACIDE DU VITRIOL 

AVEC LE S A LM I AC, ET SUR LES PRODUITS 
Q^UI EN RESULTENT, 

par M. POTT. 

Traduit dt l'A lltmand. 


| c mélange dont je vais faire le fujcr de ce Mémoire, n’cft point 
entièrement inconnu parmi ceux dont la Chymie a rraitré jus- 
qu’ici ; on en trouve par-ci par-là des traces 6c des tentatives dans 
G Inuber , Eecchcr , Kunckel, Stn/il , 6c d’autres Auteurs; cependant 
comme aucun d’eux n’a fait des recherches exaéles fur ce fujer, j’ai 
crû qu’il mériroit que je l’examina/Tc d’une maniéré fuivie, 6c -que je 
rendiffe compte de mon travail. 

Il ne me paroir pas ncceflaire d’infifter longrems à faire connoi- 
tre que les marieres que j’ai en vue ici , font le Sahniac qui nous vient 
d’Egypte, 6c Y Huile de Vitriol. Néanmoins les produits qui en ré- 
fultent, ne laiflenr pas de différer entr’eux ; en partie, fuivanr que ce 
mélange fe fait fans eau, ou avec de l’eau ; en partie, fuivant que les 
proportions de ces ingrédiens font changées; en partie enfin eu egard 
aux differens vaifleaux qu’on employé, en faifant la dillillation dans 
un alembic, ou dans une rctorte. C'eft de là que naiffent les diverfes 
propriétés des produits en queftion. 

Le premier phénomène qui tombe fous les yeux dans tout mé- 
lange de l’Huile de Vitriol avec le Salmiac pulvérifé, c’eft une forte 
ébullition , des bulles en abondance, 6c la vapeur corrofive qui en ex- 
hale aulli-tôt. Cette ébullition n’a point d’autre caufc que l’aélion 6c 
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la' réa&ion de l’acide vitriolique contre le fel urineux qui cxifte dans le 
Salmiac ; car l’acide du fel commun qui fe trouve auflî contenu dans 
le Salmiac n’exerce aucune rcaétion femblable contre l’Huile de Vitriol, 
6c n’excite point d’écume. Au refie cette ébullition cfl extrêmement 
forte, au point que fi l’on ne verfoit pas fort lentement, 6c par re- 
prifes l’Huile de Vitriol fur le Salmiac , une portion peu confiderable 
de celui-ci s’ccouleroit en écume par deflus un verre d’une grandeur 
notable. Les bulles qui fe forment en même rems ont tant de force 
qu’elles feraient bien éclater un verre trop fortement bouché ; 6c la va- 
peur qui s’élève, a une odeur fenfible d’Efprit corrofif de fel commun. 


Quoique pendant la durée de cette réaction il y ait un mouve- 
ment intérieur des plus violcns dans ce mélange, 6c que fuivant les 
principes d’une Phyfique fuperficielle , on dur conjecturer qu’il en ré- 
fulre de la chaleur 6c un échaufcmenr; c’eft pourtant tout le contrai- 
re qui arrive, 6c tant que cette réaétion a lieu, on remarque plutôt 
un froid tout à fait fenlible , 6c qui eft d’autant plus fort, fi l’acide du 
Vitriol a le double du poids du Salmiac, ou meme davantage. Cela 
détruit entièrement l’opinion de ces Phyficiens , qui eftimenr que tout 
mouvement intérieur violent doit produire une chaleur fenfible; car 
cette efpece de mouvement eft ici dans la plus grande force, 6c cepen- 
dant il fe trouve accompagné d’un froid remarquable. Sa principale 
caufc vient de l’aétion de la fubril dation , & de la liaifon du fel urineux 
dans le Salmiac, comme le prouvent les Expériences qui ont donné 
lieu à Kunckel de l’obferver; comme, par exemple, la froideur fenfi- 
ble que le fel urineux excite déjà dans l’eau , à quoi concourent les pe- 
tites particules d’air qui font en mouvement, 6c qui fe fubrilifent dans 
l’aétion; ou ce qui a lieu à l’égard de l’Efprit vitriolique de Naphre, 
qui eft: d’ailleurs une des matières les plus inflammables, mais qui ne 
laifle pas de caufer quelque froid fur la main, 6c qui rafraîchit même 
d’une maniéré fenfibje, quand on le prend intérieurement. Mais quand 
on ajoute à nôtre mélange, ou feulement à l’Huile de Vitriol qui y eft 

em- 


$ 56 41 

employée , de l’eau la plus froide , auffi-tôt il naît une chaleur tout à 
fait remarquable , & qui va jusqu’à l’incalefcence ; parce que l’eau at- 
taque beaucoup plus l’acide concentre du Vitriol, <5c y produit une 
autre forte de mouvement. 

Pendant le cours de cette réaction, l’Acide du Vitriol s’unit avec 
le fel volatil urineux du Salmiac , «5c le dégage de l’acide du fel com- 
mun auquel il étoit auparavant lié, en forte que celui-ci s’en fépare en 
s’élevant en haut comme une vapeur ; & quand on augmente le mou- 
vement par quelque chaleur qu’on pofe deflous , il monte dans l’air, 
ou entre dans le Récipient, & s’y raflemble en Elprir concentré de 
fel. Il fe manifefte donc ici deux nouveaux produits, i. l’Efprit 
concentré de fel ; 2 . ce qu’ on appelle Su/ Armoniacum fecretum 

Glauherianum , qui cft engendré par l’union de l’Huile de vitriol avec 
le fel urineux. L’un <5c l’autre méritent que nous y donnions une at- 
tention plus particulière. 

Relativement à tous les deux , on peut varier les proportions 
des Ingrédiens ; il en réfultc de la diverfité dans les produits, mais elle 
n’elt qu’accidentelle , <5t il demeure toujours entr’eux une conformité 
quant à l’effence. Si l’on prend , par exemple , du Salmiac bien net 
<5t pulvérifé, & qu’on verfe defl'us de l’Huile de vitriol par une rctor- 
te à tuyau , ou par un chapiteau dont le bouchon ferme exactement ; 
qu’enfuire on bouche exactement le petit tuyau, <5c qu’on procédé à 
la diitiilation dans un Récipient fpacieux, alors fEfprir de fel le plus 
concentré fumant déborde par deflus. Cette méthode eft utile, fur- 
tout quand on fe propofe de bien obferver certaines fubtilifations , ou 
réparations de toutes fortes de métaux, ou folutions minérales, ou 
qu’on travaille fur le vitriol, pour difpofer l’acide du fel commun, qui 
fans le fecours de l’eau fe manifefte fous la forme d’une vapeur fub- 
tile très forte , à produire dans les corps une altération plus grande, 
ou une féparation plus exafle , qu’il n’en peut réfultcr de l’Efprit de 
fel fait avec l’addition de l’eau, à quelque point qu’on l'ait enfuite con- 
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«entré. Mais, dès qu’on mer beaucoup, ou peu d’eau dans le mé- 
lange, on obtient un Efprir de fel ordinaire, plus fort ou foible, fui- 
vant les differentes proportions de l’eau, <5c qui n’efl: pas quelquefois 
bien épuré à caufe dune certaine quantité d’acide vitriolique qui y res- 
te. Par exemple, une partie de Salmiac pulvérifé étant mife dans 
une rcrorre , fi l’on y verfe d’abord une quantité médiocre d’eau , & 
enfuirc par reprifes deux parties d’Huile de Vitriol , ce mélange entre 
en effervefcence avec une vapeur chaude corrofive; & dans la diftil- 
lation qu’on fait enfuire , l’Efprit de fel monte le premier fans aucune 
vapeur fenfible, mais vers la fin on voit s’elever des vapeurs blanches, 
qui font une marque que l’Huile de Vitriol furabondanre dans cette 
proportion s’eleve aulfi; & il s’en fublime enfuite un peu. L’Efprit de 
iêl qui s’eft échapé le premier a aufli une forte odeur de fouffre, par- 
ce que quelques parties de l’inflammable du fel urineux fe trouvant 
jointes avec d’autres parties fubtilifées d’acide de vitriol, ont engendré 
un Efprir fulphureux volatil. Que cet Efprir de fel fe foit chargé en 
même tems d’un acide vitriolique groifier, c’eft ce qui paroit, en ce 
qu’il précipite la folution de Sel armoniac fixe, tandis que l’acide vi- 
triolique s’arrache à la terre de chaux, ce que ne fait aucun Efprir pur 
de fel , pas même l’Efprit de nitre, ni aucun acide des végétaux. Pa- 
reillement, quand on diflout du fer, ou du cuivre, dans de l’Efprit de 
fel ainfi mélangé, & qu’enfuite on laiffe repofer la folution aflez long 
tems , l’Acide du vitriol fe tire infenfiblemcnt de l’Efprir de fel , ôc fe 
joignant aux Métaux fe forme avec eux en Vitriol, qui tient embas au 
fonds. Au contraire, fi nôtre diffillation fe fait dans un Alembic avec 
une chapelle, qu’on lui donne un feu qui ne foit pas trop fort, & qu’on 
n’entretienne pas longtems , alors l’Efprir de fel devient déjà un peu 
plus pur, & l’Acide du Vitriol ne peut pas monter fi haut à caufe 
de fa pefanteur. 

Au bas dans l’Alembic, ou dans la Rerorre, demeure le Sa/ Ar- 
moniacum fecretum , fous la forme d’un fel évaporé ; cependant il réfis- 
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te afTez bien au feu , parce qu’il y a de l’acide virriolique furabondant 
qui s’y eft joint; d’où vient qu’il attire bientôt de l’air l’humidité qui 
s’y trouve. Van-Helmont doit avoir eu dans l’idée certe proportion 
de deux parties d’Huile de vitriol avec une partie de Salmiac, lorsqu’il 
dit quelque part : Spiritus t^itrioli per Sal Armoniacum ita fixatur, 
ut utraque fere fufionem fuftineant. Ce n’eft pourtant pas une fixation 
proprement ainfidite, ou complerte, mais feulement en quelque for- 
re, & eu égard à ce qui arrive aux autres proportions : comme on le 
voir en ce que , lorsqu’on la rraitre dans une Rerorte avec un feu vio- 
lent & de durée, tout s’eléve à la fin en haut; mais c’eft pourtant pour 
la plupart en forme fluide , en forte qu’ on ne fçauroit appercevoir 
beaucoup de fublimé fcc : ce qu’il faut encore attribuer à l’excès de 
poids de l’Huile de vitriol. Il arrive au refte fouvent que la Rerorte 
éclate dans cette rencontre. Il n’y a donc pas grand fonds à faire fur 
certe proportion de deux parties d’Huile de Vitriol avec une partie de 
Salmiac, entant qu’on fe propofe d’obtenir par ce moyen un lifprit de 
fel pur , & un Sal Armoniacum fecretum fec & parfaitement faoulé ; 
mais elle eft au contraire d’autant meilleure, lorsqu’on a deflein d’en- 
tretenir en flux pendant un tems afTez confidérable des corps métalli- 
ques , ou minéraux , afin que l’acide vitriolique puifTe y opérer plus 
longrems pendant la chaleur- ardente. 

Si Ton prend au contraire des parties égales d’Huile de Vitriol & 
de Salmiac, ce qui eft la proportion recommandée par Knnckel, & qu’on 
les mêle cnfemblc fans eau; le meme Auteur, dans Ton Laborat. Chym. 
p. 2 7 g. remarque que, quand la chapelle auroir un tuyau de vint au- 
nes de longueur, il ne laifleroir pas d’en forrir fans interruption une 
vapeur, qui ne peur être arrêtée, & à laquelle on ne pourroit réfis- 
ter ; c’eft pourquoi il indique comme une précaution abfolument né- 
ceffaire, de difloudre premièrement le Salmiac dans l’eau, «St après le 
mélange de commencer par diftiller le phlegme à un feu doux par des- 
fus la chapelle , & enfuite de procéder à part dans une rctorte à la dis- 
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filiation du fort Efprit acide, qu’il nomme Huile ; mais quand on a fous 
la main des retorres ou des chapiteaux à tuyaux, & que dans le mélange 
on prend tout le tems néceflàire, on peur fans aucune addition d’eau 
extraire cet Efprit quand on le fcait appliquer fi pénétrant aux autres 
fujets. Mais fi l’on n’a pas befoin d’un Efprit vaporeux aulfi concentré, 
j’eftime qu’au lieu de difloudre comme Kunckel le Salmiac tour entier 
dans l’eau, ce qui rend l’Efprit fort phlegmatique , & oblige à le dé- 
phlegmer enfuire par une opération féparée , il eft plus à propos de 
mettre le Salmiac pulvérifé dans la retorte , & enfuite d’y verfer feule- 
ment allez d’eau , pour qu’il devienne médiocrement humide partout, 
ôtfoit rendu fluide; après quoi l’on y jettera l’Huile de Vitriol par repri- 
fcs. L’effervefcence eft alors fenfiblement plus douce, que dans la propor- 
tion précédente ; l’Efprit de fel qui déborde dans la diftillation eft plus 
pur ; d’où vient qu’il ne précipite point la liqueur de fel Armoniac 
fixe. Néanmoins il a une forte odeur de fouffre; ce qui refte au fonds 
a l’air d’un fel fondu , mais il brife ordinairement la retorte embas , à 
caufe qu’il tombe quelque chofe du fel qui s’éroit envolé , & qui étoit 
devenu fenfiblement plus froid en s’élevant; & ces parties qui retom- 
bent , renrrent en fufion , ce qui fait fendre le vaifleau. On peut fe 
précautionner contre cet accident , en le couvrant fortement en haut 
avec du fable, ou avec un couvercle, afin qu’il ne puifte point y arri- 
ver de réfroidiflement fenfible. Le fel qui demeure au fonds , attire 
encore l’humidité de l’air. Quand on le met dans une retorte fraîche, 
& qu’on le pouffe à un grand feu , tout déborde à la vérité , mais il 
fc fublimc quelque chofe de fcc , tandis que la plus grande partie s’en 
va en forme fluide, comme un fel ammoniac liquide. La caufe en*eft 
qu’il refte encore un peu trop d’acide virriolique. Je trouvai au fonds 
de la retorte une petite tache rouge ; & la retorte avoir un peu éclaté 
vers le bas. 

Enfin il refte encore une proportion , qui , quand on a certaines 
vues, eft presque la meilleure, & la plus naturelle. Elle confifte à 
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prendre deux parties dç Salmiac contre une partie d’Huile de vitriol, 
avec, ou fans eau. L’effervefcence elt ici encore plus douce que dans 
les proportions précédentes ; l’Efprit , qui déborde , fent à la vérité 
encore le fouffre, mais il eft: le plus épuré de l’acide vitriolique gros- 
fier. Il ne précipite point du tout la liqueur de fol ammoniac fixe ; 
& le Sa/ ammoiiiacum fccrctum monte tout pur vers le haut ; mais 
comme il a un flux fort coulant , il rompt avec force les retorres, à 
moins que , fuivant la précaution ci-defliis indiquée, on n’ait foin aufll- 
rôr qu’elles commencent à lécher , de les couvrir de fable chaud , ou 
d’un pot renverfé; tout le fec fe fublime au degré plus modéré de cha- 
leur , comme dans les opérations précédentes. Il n’attire point non 
plus l’eau de l’air , parce que l’acide efl: pleinement faoulé de l’urincux ; 
ce qui n’a point lieu dans les proportions précédentes. Mais fi enfui te 
ce fel vient à ctre longtems en flux avec d’autres préparations métalli- 
ques, ou minérales, pour avancer la folution fans qu’il s’en fublime 
beaucoup, alors les proportions précédentes font préférables à celle-ci. 

Je jugeai à propos d’appliquer à diverfes Expériences l’Efprir de 
fel qui s’étoit élevé par deflus. J’en pris un peu des trois proportions 
principales, laiflant cependant celui de chacune à part; & je mis dans 
chaque portion une feuille d’argent. Elle y. flotta un tems aflez con- 
fidérable, fans en ctre attaquée; mais dès que je feus expofé pendant 
quelque tems à une digeftion chaude, tout l’argent enfonça. Ce phé- 
nomène m’auroit presque induit à croire , que dans l’opération il s e- 
toit engendré quelque chofe de nitreux; mais, quand j’eus faoulé mes 
Efprits avec un fel alcalin, il ne fe trouva pourtant aucun falpetre, qui 
voulut détonner fur les charbons. Et comme en examinant leschofes do 
plus prés, j'apperçus au fonds du verre une poufliere blanche deliée, je 
remarquai que l’Efprit n’avoit pas diflous l’argent au clair , mais qu’il 
l’avoir calcine en Lune cornue, «3c enfuire précipité. Cependant j’es- 
fayai la même opération avec de l’Efprit ordinaire de fel & une feuille 
d'argent ; il en réfulta précifément le même effet, ce qui prouve que c’eft 
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là une propriété commune à tout Efprir de Tel , dont on n’avoir enco 
re aucune connoiffance. Mais fi, au lieu de feuilles, on prend des 
lames d’argent , la même chofe n’a pas lieu , de forte que c'eft à la lar- 
ge furface des feuilles minces d’argent qu’il faut attribuer la caufe de 
cette efpccc de folution & de précipitation. Mais au fonds il en effc 
ici comme lorsque je mêle de la limaille d’argent avec du Mercure 
fublimé, de que j’en tire le Mercure par la retorte, alors l'argent qui de- 
meure eft en Lune cornue. Agricola prétend, que l’Efprit de deux par- 
ties d'Huile de Vitriol, & d’une partie de Salmiac, diflbur l’orj de Dig- 
ly avance la même chofe de l’Efprir d'une partie d’huile de Vitriol de de 
deux parties de Salmiac avec de l’eau. Ni l’un ni l’autre de ces Efprits 
ne produit pourtant cet effet ; l’or demeure entier fans éprouver aucune 
folution. J’ai mêlé de même du Salmiac avec du Mercure fublimc, de 
j’en ai diftillé un Efprir avec l’Huile de Vitriol fans l’eau ; cet Efprir fu- 
mant n'attaque point non plus l'or, mais l'argent s'y abforbc aflèz-tôt de 
la maniéré fusdite. 

Si l’on prend de l’Efprit de Vin le mieux rectifié , deux jusqu’à 
trois parties, ou même davantage, qu’on le mette dans un vaifleau, 
de qu’on pouflè hors du Salmiac de de l’Huile de Vitriol fans eau l'Es- 
prit de fel fumant dans cet Efprir de vin plus reétifié , cela donnera un 
Efprit doux de fel très pénétrant, (quoique pourtant encore allez aci- 
de,) dont on peur fe fervir pour d’autres fubrilifations de féparations. 
Il réfout aulfi alfez bien l’ambre, mais il détruit en même rems fon 
éclat. Si l’on ne veut pas l’avoir aulfi corrofif, on en tire l’Efprir fub- 
til à un feu doux , en forte que l’acide grolficr de pefant demeure fé- 
paré. Cet Efprit eft encore allez propre à diffoudre l’ambre ; ce que 
l’on peut découvrir aifément par la précipitation avec l’alcali. Si l’on 
fépare l’acide grolficr par un fel alcalin , cela produit une forte de 
Naphre de fel. 

Mais fi l'on mêle en meme tems l’Efprir de vin très reéfifié avec 
1 Huile de Vitriol de le Salmiac, de qu’enfuite on diftillé ce mélange, il 
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en fort à la vérité auflî un Efprir acide dulcifié , mais ce n’eft presque 
qu’un Efprir doux de Vitriol , parce que l’Efprir de vin s’unir plus vo- 
lontiers & plus étroitement avec l’acide de Vitriol qu’avec l’acide de Sel 
commun; tout au moins y eft-il fortement mêlé : & c’eft de cette forte 
d’Efprir que Thontfon , dans fes Epilogifmi Chymici , parle en ces ter- 
mes : Ex oleo vitrioli fafe ammoniaco in Spiritu vint demerfis fit 
Spiritus fragrantifiimus volntilis flomachicus in acutis îf chronicis uti- 
Iis. Mais quand on a cette vue il faut que l’Efprir de vin y foit en 
abondance. 

Indépendamment de ces ufages, l’Efprit de fcl produit par nos 
compofitions, peut-être utilement employé à routes fortes de folurions, 
de Cuivre, de Fer, de Zinck, <5c autres matières femblables pour vo- 
larilifer les Vitriols métalliques calcinés ; ou pour préparer une Eau ré- 
gale, plus habile pour les volatilifarions, quand elle eft jointe à un Es- 
prit de nitre fumant ; car nôtre Efprir ne diffère en rien de celui de fel 
commun, dont Snellen dit : Capnt mortuum ex fuie Ammoniaco & hœ- 
matite pelle cnm oleo vitrioli in fpiritum f/lis , qui cuprum volatilifat 
infigmter. Mais que cet Efprit Amplement tel qu'il eft, diffolve tous 
les métaux, & les porte avec lui dans le haut du chapiteau, comme 
Agricola l’affirme de celui qu’on prépare de deux parties d Huile de 
Vitriol, & d’une partie de Salmiac, c’eft: ce qu’on ne doit nullement 
s’en prometere. On peut aufli, fans autres circonftances, pour avoir 
l’Eau régale mêler du Salmiac fec avec du Salpêtre, & le pouffer en Es- 
prit avec l’Huile de Vitriol dans une Retorte à tuyau convenable; on 
obtient par là une Eau régale très concentrée, & qui peut-être très uti- 
lement employée à la volarilifation. Quand on met dans cette diftil- 
larion dans le Récipient un Efprit de vin très re&ifié, cela donne ce 
qu’on appelle de l’Eau régale douce , (quoiqu’elle foit encore acide & 
corrofive,) qui fert aulfi avec fucccs à la yolatilifation & à la féparation 
des corps métalliques. 

On pouroir croire , que le même effet devroit avoir lieu , fi en 
place d’Huile de Vitriol onpienoit un Alun calciné, ou qu’on ajoutât 
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du Vitriol calciné au Salmiac > pour le rraitrer de la même manière ; 
mais il y a pourtant quelque exception à faire. Car, quand on mêle 
du Salmiac avec poids égal , ou aufli avec deux parties d’Alun calciné, 
& qu’on y donne un feu convenable de diftillarion , il en rcfulte un 
peu d’Efprir de foudre urineux , après quoi il fc fublime un Salmiac, 
qui n’cft point le Sa/ ammoniacum fecretum , mais demeure le Salmiac 
ordinaire qui exiftoit auparavant; le Giput mortuum a manifeftement 
le pur goût d’alun , quoiqu’il n’ait emporté, ni de l’acide de l’alun, ni 
de fa terre. Il faut donc que la liaifon allez étroite de l’acide virrioli- 
que avec cette efpece de terre alcaline l'oit la caufe pour laquelle, dans 
un fi court efpace de rems, de à un feu qui dure aulli peu, la fublima- 
tion ne produit aucune féparation , bien que dans la voye de la préci- 
pitation l’urineux ne manque pas de précipiter aufiî-tôt la terre d’alun, 
Se de fe lier avec l’acide virriolique en un Sa/ nmmoniacum fecretum. 
Il n’y a pourtant point de doute, qu’en remêlant fouvent le Salmiac 
qui s’e/t élevé avec celui qui relie, Sa en continuait à le fublimer, il 
ne fe fit peu à peu une féparation, Sa qu’il ne fe formât un Sa/ ammo- 
iiiacum fecretum fulphureux , l’acide du fel s’inrroduifant aufii dans la 
rerre d’alun, comme c^la fe manifefte effectivement dans les fublima- 
nons réitérées du Salmiac avec le Vitriol calciné : feulement à la fin, 6c 
à un feu violent, tant l'Efprir de Sel qui a été poulie au deflus, que le 
Sal amjnoniacum fecretum , fe trouvent rendus impurs par des parties 
métalliques, Sa en particulier ferrugineufes, qui fe font élevées en 
haut en meme rems. De plus cette maniéré demande un tems plus 
confidérable, plus de vailfcaux, plus de feu, Sa rapporte cependant 
moins. 

Le Souffre appartient aulfi ici , puisqu’à l’egard de fon poids il 
confifte presque tout entier dans un acide vitriolique concentre. Néan- 
moins le peu de terre combuftible déliée, qui s’y trouve jointe, occa- 
fionne une grande différence dans l’aélion & dans la réaétion. En ef- 
fet le Souffre Sa le Salmiac, mêlés à parties égales, s’en vont entière- 
ment en fumée à un feu ouvert ; mais dans des vailfeaux fermés ils fe 
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fubliment. Ainfi, quand on mêle deux parties de Souffre avec trois 
parties de Salmiac, 5c qu’on les met au feu, l’un & l’autre fe fubliment, 
bon 5c fec , s’élevant enfemble , mais il demeure au fonds une terre 
légère d’un noir grifâtre , qui mife dans le creufet s’embrafe à peu près 
comme l’amorce de feu , après quoi il ne refte que très peu de terre 
d’un gris cendré. Une chofe furprcnante en ceci, c’cff que les Fleurs 
de fouffre mêlées aux parties qui ont monté ne brûlent plus , quand 
on les expofe à une chandelle allumée, quoique fans cela le fouffre brûle 
fi aifément; mais elles ne font que fumer, tandis qu’il eft connu du 
Salmiac qu’éranr joint au Salpêtre il donne une flamme brillante. Par 
conféquent la terre combuflible doit s’être confidérablement féparée 
dans cette occafion , 5c fe trouver contenue dans la terre noire, légère, 
& fiiligincufe. Voilà pourquoi c’eft une Méthode inconnue jusqu’à 
préfent que celle de féparer d’une maniéré paffablement nette la terre 
combuftible qui efl: dans le Souffre d’avec l’acide virriolique ; ce que 
je ne fçache pas qu’on air trouvé encore aucun moyen d'effectuer; car 
avec les Huiles auiïi bien qu’avec les Alcalis le Souffre fe fépare en- 
tièrement, 5c cette féparation forme un mélange impur : au lieu qu’ici 
on peur employer la terre noire à des expériences ultérieures. Mais 
quand on pulvérifc le Sublimé qui s’eft élevé ici , ôc qu’on le lefîîve, 
ce qui a été leflîvé fe retrouve être une folution de Salmiac commun ; 
Ôl le réfidu du Souffre , édulcoré 5c féché, brûle pourtant encore en 
quelque maniéré fur des charbons ardens. 

J'ai tenté le mélange du Souffre 5c du Salmiac en diverfes pro- 
portions fur les charbons ardens , 5c j’ai trouvé qu’ils n’y brûloient 
point , mais qu’ils ne faifoient que fumer quand on les mer parties éga- 
les, ou bien deux parties de Souffre avec trois parties de Salmiac, ou 
une partie de Souffre avec deux au trois parties de Salmiac; 5c toujours 
moins, lorsqu’on a augmenté encore la portion de Salmiac. Mais, s’il 
y a plus de Souffre que de Salmiac, cela donne une inflammation, d’au- 
rant plus vive qu'il y a plus de Souffre. Pour cet effet j’ai pris une 
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parties de Salmiac avec deux parties de Souffre , & les ayant mêlée* 
enfemble, je les ai introduites par reprifes dans une retorte à tuyau à 
demi-ardenre , & j’ai charte la vapeur dans de l’eau que j’avois mife au 
devant ; la vapeur a donné à l’eau une couleur blanche, comme celle 
du lait, & cette liqueur avoit une odeur urineufe & fulphureufe ; les 
Alcalis ne la troubloient point, mais les acides y précip iraient un Souf- 
fre; ce qui fait voir que la vapeur fusdire eft urineufe, & qu’il s’y trou- 
ve un peu de Souffre dirtous. Quant au Sublimé exiftanr dans le cou 
de la retorte, la partie anterieure n’eft presque que du Souffre, & la 
partie pofterieure presque que du Salmiac, mêlé pourtant encore avec 
un peu de Souffre ; embas il y a un peu de Caput mortuum , d’un noir 
de Suye , mais pas à beaucoup prés en ff grande quantité que dans le 
mélange de deux parties de Souffre avec trois parties de Salmiac. J’ai 
aurti traitté de la même manière trois parties de Souffre avec une par- 
tie de Salmiac; mais il en eft forri peu de vapeur pour entrer dans le 
liquide, d’où vient qu’il n’en réfulte aucune réaélion fenrtble avec les 
acides & les alcalis, la plus grande partie s’étant fublimée. 

Le Tartre vitriolé paroit à la vérité produire des changemens en- 
core moins fenfibles fur le Salmiac. De parties égales, ou aurti de deux 
parties de Tartre vitriolé contre une de Salmiac, il ne fort que peu 
d’Efprit urineux ; mais la plus grande partie du Salmiac fe fublime fins 
aucune altération apparente. Cependant, lorsque j’ai cohobé enfem- 
ble du Salmiac, du Tartre vitriolé , & de l’Efprit urineux ; <3c que j'ai 
traitté avec cet Efprit des corps Régulins par folution préparés, il s’eft 
montré fenfiblcment des traces d’une Mercurification. Autrement le 
Salmiac fe fépare du Tartre vitriolé, lorsqu’on les trempe dans l’eau, il 
gagne le bord du verre, & cela fe fait aflëz promtement par cette voye. 

Enfin, j’ai encore découvert une propriété dans le Sel fufible mi- 
crocofmique , qu’on croit être du même genre , qui avoit été fondu 
dans une retorte ; j’en ai mêlé un demi-lot avec autant de Salmiac épu- 
ré, j’ai humeélé la marte d’un peu d’eau , & l’ayant pouftee au feu, il 
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en eft à la vérité forri d’abord un peu d’Efprit urineux, mais enfuire 
la plus grande partie du Salmiac s’eft fublimée presque fans aucun chan- 
gement fenfible ; cependant le fel qui reftoir entra en flux dans le ver- 
re, 6c après le réfroidiflemenr avoit augmenté de poids d’uu Scrupule, 
& couloir encore fur les charbons à l’aide d’un chalumeau. 

Le fécond produit, que fournit la Compofition dont nous trait- 
tons aékiûllement, eft ce qu’on nomme Sal Armoniacum fccretum Ghiu- 
leri. Il rire à la vérité fon nom de Ghiuber , comme fi ce Chymifte 
en éroit le premier inventeur, 6c il eft en effet le premier Auteur dont 
les Ecrits en faflënr mention ; mais ce fel étoit pourtant en ufage avant 
lui chez les Alchymiftes , quoiqu’on le tint caché, comme le prouvent 
les Manufcrits qu'on appelle de Saxe, ou de Schw'ortzer ; ôc ce n’eft 
que dans la fuite qu’ils ont été rendus en partie publics par l’im- 
pre/fion. Le Sel en queftion réfulte de l’étroite liaifon de l’acide 
vitriolique avec le Sel volatil urineux , qui eft caché dans le Salmiac 
commun , & à l’aide duquel l’acide corrofif de l’acide vitriolique eft 
adouci , 6c la volatile acrimonie du fel urineux eft temperée , de ma- 
niéré que l’un 6c l’autre font détruits, 6c qu’il n’en refte aucune trace 
qui tombe fous les fens; mais en s’unifiant enfemblc ils fe convcniflènt 
en un Sel moyen à demi-volatil. 

Ce Sa/ Ammoniacum fecretum peur néanmoins être produit ega- 
lement fans aucun Salmiac commun ; 6c cela toutes les fois qu’on faou- 
le un Efprit urineux pur, quel qu’il foir, avec de l’Huile de Vitriol, 
ou avec un fort Efprit de Vitriol, 6c qu enfuire on le concentre. Si 
cette concentration fe fait par une abftraétion au Bain-Marie, ou à une 
chaleur encore plus douce, il déborde alors par deflus une eau, qui 
éroit cachée dans l’Efprit urineux, 6c dans l’Huile de Vitriol, 6c où 
l’on ne remarque aucun goût, étant comme un phlcgmc inflpide; elle 
a cependant quelque odeur, ôc elle contient des parties Sulphureufes 
tour à fait déliés ; à caufe de quoi Roth 6c Küuhhohî l’ont particulière 
ment recommandée , non feulement pour avancer la végétation des 
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Plantes , mais encore pour la décompofition plus exa&e & plus appro- 
fondie des Métaux en folurion. Nous IaiiTons aux Amateurs de ces 
expériences le foin de fe convaincre par eux-mêmes de leur réalité. 

Pour l’ordinaire plus l’Elprit urineux eft pur, plus aullï le SalAr- 
moniactm fecretum qui en procédé eft pur, au lieu qu’au contraire un Es- 
prit plus huileux, comme celui de corne de cerf, ou de fang, ou d’os, &c. 
eft confidérablement plus impur, & engendre un Salmiac de plus mau- 
vaife odeur , à caufe des parties oléagineufes qui s’y trouvent mêlées 
en abondance. Mais la proportion eft tout à fait differente par rap- 
port à la faturation , fuivant que l’efprit urineux porte avec foi plus ou 
moins de phlegme, ou que l’on employé à cet ufage un Sel volatil fec. 
L’ Efprit fait avec la chaux produit ici le même effet , & l’on peut ob- 
tenir encore un produit de la même nature, quand on veut mettre 
en œuvre, au lieu de l’Huile de Vitriol, un Efprir de Souffre per 
campanain , ou un Efprit d’Alun ; feulement ceux- ci font d’un plus 
haut prix. 

On parvient auflî à la même opération , quant à ce qu’elle a de 
principal , en mêlant feulement une folurion d’Alun ou de Vitriol avec 
un Efprir urineux, en féparant la terre d’Alun, ou de Vitriol , à tra- 
vers un papier brouillard, en la leflivant, & en concentrant cette fo- 
lution fluide en un fel à un feu doux. Cependant le Vitriol y laiffe 
un peu d'impureté , parce qu’il s’y diffout aifémenr quelques parties 
métalliques, furtout de cuivre, lesquelles y demeurent mêlées. On 
atteindra également à Ton but, en joignant premièrement le Sel uri- 
neux avec un Efprit nitreux , & en diftillant enfuire ce qu’on nomme 
Nitrum flammnm avec une moitié d’Huile de Vitriol ; alors l’Efprit ni- 
treux part d’abord en vapeurs blanchâtres, & il demeure un Sal Am- 
moniac um fecretum ; ou , ft l’on faoule 1 Efprit urineux avec du Vinai- 
gre diftillé <Sc concentré, & qu’on pouffe enfuite le Vinaigre par le 
moyen de l’Huile de Vitriol concentrée, alors l’Huile de Vitriol s'atta- 
che au fel urineux , & forme de nouveau avec lui un Sg( Ammoniacum 

1 z fe- 


fecrctum. Cependant la meilleure méthode dans cette VUë , eft de 
prendre une partie de Salmiac commun avec if à 2 parties de Terre 
foliée de Tartre, & après les avoir mêlé, fans autre addition, d’en pous- 
fer une liqueur ammoniacale acereufe : alors l’acide du Sel qui eft dans 
le Salmiac fc joint au fel alcalin qui elt dans la Terre foliée de Tartre, 
& conftituc un Sel commun régénéré j après quoi en diftillanr la li- 
queur aminonicale fusdire avec une moitié d'acide de vitriol , il en fort 
un Vinaigre des plus concentrés, & l’acide du vitriol forme de nou- 
veau avec l’urineux un Salmiac fecretum. On peut aullî appliquer d’a- 
bord lurineux à d’autres corps , & enfuite y ajourer l’acide du Vitriol ; 
c’eft ainfi que j’ai , par exemple , diflbus dans un Efprit urineux du 
cuivre, ou encore mieux delà cendre de cuivre, ou des battures de 
cuivre, enfuite j’ai faoulé cette folurion avec de l’Huile de vitriol, j’en 
ai féparé la chaux de cuivre par la filtration, & j’ai concentré la liqueur 
en un Salmiac fecretum. Il ne laifTe pas pourtant de conferver aifément 
un peu de cuivre. J'ai pouffé à part la chaux déliée de cuivre, qui 
avoit été précipitée & édulcorée, dans une retorre de verre, à un feu 
véhément ; mais elle n’a fourni aucun fublimé. J’ai auffi tiré de la mè- 
re leffive de l’alun commun par la feule abftraéHon un peu de Salmiac 
fecretum , fans l’addition d’aucun fel urineux. Cela fournir un princi- 
pe d'où l’on peur déduire avec une extrême facilité, fi les fels des Sour- 
ces minérales renferment quelque chofe d’alumineux ; il n’y a qu’à mê- 
ler à leurs folutions de l’Efprit urineux , & voir , s’il s’en précipitera 
une rerre blanche , & s’il fe fublimera de la liqueur quelque quantité 
de Sal Ammoniactim fecretum ; comme on peut en voir la preuve dans 
le fel purgatif commun qu’on nomme Sel d’Angleterre. 

De quelque maniéré que le Sal Ammoniacum fecretum pui/fe être 
préparé, on y trouve toujours les propriétés fui vantes. Quand on le 
difTout dans l’eau , il la rafraîchir , comme le Salmiac commun ; mais fi 
on laifTe repofer l’eau un peu de rems , le fel s’en fépare bientôt, & fe 
porte aux côtés du verre vers le haut. Si on le fait évaporer mé- 
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diocrement en forte qu’il fe coagule, il en nait une cryftallifarion en 
forme de plumes, il a un goût fort fur la langue, & tirant au Souffre; 
au feu il devient volatil , & dans des vaiffeaux fermés donne un fubli- 
mé blanc, qui eft quelquefois un peu transparent; il arrive auflî qu’en 
le faifant fublimer, il fe détache de fa compofirion quelque chofe d’u- 
rineux. Cependant il fc diftingue du Salmiac commun , môme exté- 
rieurement, parce qu’il a une odeur de Souffre, furtout lorsqu’il eft 
encore frais, & beaucoup mieux encore, quand l’Efprit urineux qu’on 
y employé, ou le Sel volatil, elt encore confidérablcment huileux ; 
car cela ne fe remarque point dans le Salmiac commun: cette odeur fe 
dilfipe pourtant à la longue , & à un air ouvert , au point qu’elle n’eft 
plus fenfible. C’eft pourquoi les marques de diftinftion les plus feu- 
res doivent être tirées des parties qui forment le mélange intérieur, le Sal- 
miac commun contenant un acide de fcl, au lieu qu’il y a dans le nôtre 
un acide vitriolique, qu’on peut découvrir delà manière la plus promte 
&la plus fatisfaifante, quand on diflout une Terre calcaire, ou alcaline, 
dans l’acide du vinaigre , dans l’Efprit de fel , ou dans celui de nirre, 
& qu’on y verfe enl'uite un peu de folution de Salmiac. Si c’eft un 
Salmiac commun, tour demeure clair, & rien ne fe trouble; mais fi 
c’eft un Sa/ Annnoniacum fccretum , il fe précipite auffi-tôt, & forme 
une concrétion de Terre felenitique ; car c’eft proprement l’acide du 
Vitriol qui s’y trouve caché , qui produit la précipitation ; fi c’éroit à 
l’urineux qu’il falut l’attribuer, le Salmiac commun devroir produire 
le môme effet, & après cette précipitation par l’urineux la Terre alca- 
line devroit refter, au lieu qu’elle devient une Terre felenitique par la 
concrétion avec l’acide du vitriol , & perd toutes les propriétés alcali- 
nes. On fépare auflî de nouveau l’urineux de nôtre Salmiac par l’addi- 
tion d’un Sel alcali, ou d’une terre de chaux; de l’un & de l’autre 
s’engendre un Tartre vitriolé, & avec celui-ci une Terre felenitique. 
Quelques Auteurs avancent que l'Efprit de vin le plus rectifié augmen- 
te tellement de force par la folution, ou abftraétion, & par la cohoba- 
tion avec le Salmiac jecretum , qu’il attaque enfuitc , dill'out, & même 
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volatilife,plufieurs corps fur lesquels il n’avoit auparavant aucune prife; 
mais on a fait à cet égard plufieurs effais qui n’ont point réüflï. En effet, 
quand le Salmiac fecretum efl: pleinement faoulé, fuivant fon poids natu- 
rel, l’Efprit de vin le diffout aufli peu que le Salmiac commun ; mais 11 
l’acide vitriolique y eft trop abondant, ce n efl: pas une chofe particuliè- 
re que la partie fuperfluë de l’Acide virriolique aille dans l’Efprit de 
vin, & en augmente la force, de maniéré qu’il puiffe attaquer avec 
plus de fuccés certains corps , mais pas autrement que lorsqu’on mêle 
l’Huile de vitriol avec l’Efprit de vin. 

Au contraire le Vinaigre de vin diftillé diffout le Salmiac fccre- 
tum copicufcment , & augmente par là confidcrablcment fa propre 
force, en forte qu’il exerce enfuite beaucoup plus d’aétion fur le fer, 
le cuivre , les Saffrans martiaux , & plufleurs autres corps femblables, 
& en retient une plus grande quantité de parties ; il a déjà moins de 
prife de cette maniéré fur le plomb & l’étain, mais il en a d’autant plus 
îur le Zinc. Dans quelques uns il fuffit de prendre de l’eau , & d’y 
diffoudre le Salmiac fecretum jusqu’à ce qu’il foit faoulé , pour cuire 
enfuite avec cela les métaux limés, ou verfer 6 à 8 parties de la folu- 
tion fur une partie de métal limé j tirer après cela l’eau au Bain-Marie 
jusqu’au fcc , enfuite pouffer au feu de fable par degrés un Efprir fub- 
til, qui vient à la vérité en petite quantité, & à la fin chaffer en haut 
quelques fleur? métalliques ; & le refidu, leflîvé avec de l’eau, & filtré, 
donne une folurion vitriolée de métal. 

Si l’on prend une partie de Sal Ammoniacum fecretum , qu'on la 
diffolve dans trois parties d’Eau forte , ou d’Efprit de nirre , & qu’on 
pouffe cette folurion en la diftillanr, il paffe quelque chofe du Salmiac 
dans la liqueur, mais la plus grande partie fe fublime, (au lieu qu’en 
diffillant le Salmiac commun avec l’Efprit de nitre dans la même pro- 
portion, cela ne donne qu’un Efprit fluide, fans que rien fe fublime;) 
l’Efprit qui a débordé par deffus, s’efl: trouvé une Eau régale, car il dis- 
fout l'or. Ainfi voilà une Eau régale acquife fans aucune addition d’aci- 
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de du fel commun, ce qui eft un phénomène tout à fait remarquable ; 
pareillement une feuille d’argent s’y diffout ou s'évanouit, mais enfuite 
elle retombe en une Lune cornuë grifârre. 

En continuant à diffoudre nôtre Salmiac commun dans trois parties 
d’Efprit de fel commun, & en procurant une forte abfhaétion, il demeu- 
re une partie confidérablc du Salmiac, qui ne pâlie pas dans la liqueur j 
mais l’Efprir qui déborde nedilfout pas l’or; quand on y met au contrai- 
re une feuille d’argent, elle s’y diflour félon l’apparence. Je laiflài d’abord 
cette feuille flotter un efpace detems à froid dans la liqueur; on vit pre- 
mièrement disparoître l’cclac de l’argent, & la feuille eut l’air d’un petit 
morceau de papier blanc ; mais quand la chaleur y exerça fon action, tout 
l’argent difparut, & la liqueur demeura claire. On pourroit presque con- 
jecturer qu’il fe fait ici une converfion antecedenre de l'Acide du fel en un 
Acide nitreux ; mais quand je faoulai cet acide avec un Sel alcalin , & 
que je le fis cryftallifer, les cryftaux, en les eflàyant enfuite fur des 
charbons ardens , ne détonèrent point, comme le Salpêtre doit le fai- 
re ; ils ncurent pas même la décrépitarion ordinaire au Sel régénéré ; 
mais ils paroiflent un peu fluides, en forte qu’on doit au moins admet- 
tre une converfion, ou changement qui fe fait auparavant, de l’Acide 
du Sel , au mo) en de quelque mélange fubtii du Principe inflammable, 
qui procédé du Sal urineux. 

Le comportement de nôtre Salmiac Sectetum avec les Métaux, & 
leurs folurions, mérite d’être encore éclairci avec plus d’exa&itude: 
car quelques Chymiftes élevent fort haut l'imporrance de cette mix- 
tion, tant pour la folurion ordinaire des Moraux que pour leur prépa- 
ration à une folurion radicale ; mais ils pouffent, à ce que je crois, la 
choie trop loin. En effet on trouve par l’expérience que nôtre Salmiac 
attaque en quelque façon tous les corps métalliques, & s’attache à eux, 
ou même procure une folurion claire de ceux qui ont déjà etc fournis 
à l’aéfion de l’Huile de Vitriol, & préparés à erre diflous: mais pour 
ceux fur qui l’Huije dç Vitriol n’a point d’aclion, nôtre Salmiac les laiffe 
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entiers. C ’efl: pourquoi , comme l’Huile ordinaire de Vitriol ne peut 
rien fur l’or, ce Salmiac n’a non plus aucune prife fur lui, quoique 
Dighy , & quelques autres, Payent avancé publiquement. J’ai mis en 
fiux pendant quelque tems dans un Alembic une partie d’or avec trois 
jusqu’à quatre parties de Salmiac fecretum , (Se à la fin j’y ai donné le 
feu de fublimation ; mais l’or eft refté tour en mafTc «Se fans aucun chan- 
gement On ne réülfit pas mieux avec le Creufet à fondre ; car le 
Salmiac le pénétre bienrôr, & quand meme on prendrait pour cet effet 
des vaiffeaux de porcelaine, cela ne ferviroit pas à grand’chofe ; & il 
par l’addition d’une Terre inflammable on préparait une efpcce de 
foye de fouffre, cela ne lui donneroit pas non plus de prérogative fur 
le foye de Souffre commun. Deux Lots d’Huile de Vitriol étant mê- 
lés avec un quart & demi de lot de Sel volatil urineux fec, il s’en for- 
me une coagulation, qui à la chaleur n’a aucune prife fur l’or, tant s’en 
faut qu’elle puiffe le volarilifer; il n’arrive meme aucun changement 
fenfible, lorsqu’on en met dans une folution d’or. Glauber prétend à 
la vérité que cette matière précipite l’or de la folution fous la couleur 
de charbon noir ; mais lorsque j’ai jetté du Salmiac fecretum dans de 
l’or diffous, il ne s’eft pas montré la moindre précipitation, & tout eft 
demeuré clair, fans qu’il fc manifeftât la moindre noirceur. J’en fis 
l’abftraétion, & j’y donnai à la fin un feu violent de fublimation \ alors 
l’Eau régale paffe dans le Récipient, avec une odeur fulfureufe; & fi- 
nalement le Salmiac fe fublima , mêlé avec un peu d’or maflif: vers le 
milieu du verre il s’étoit élevé aulfi un peu d’or maffif; mais la plus 
grande partie de ce métal demeura au fonds en maffe brillante, fans 
qu’il voulut s’en difloudre quoi que ce foit dans l’eau. 

Au contraire , tout comme l’argent au moyen de la coétion eft 
attaqué affez rapidement par l’Huile de Vitriol , il éprouve le même 
effet de la part de nôtre Salmiac. On peur mettre en flux dans une 
retorte , ou dans un Alembic , une partie d’argent avec trois jusqu’à 
quatre parties de Salmiac, & à la fin le fublimerj il refte une chaux d’ar- 
gent, 


gent, dont il fe diflout quelque chofe dans l’eau, comme cela fe voit 
par fa précipitation avec le fel alcali, ou avec d’autres précipifans; mais 
la plus grande partie n éprouvé aucune folution , feulement elle ne pa- 
roit pas maflïve, mais clic eft comme une chaux blanche d’argent. Dans 
la réduction il fe trouve aufli quelque trace d’or, ce qu’il faut princi- 
palement attribuer au Principe inflammable exiftenr dans le fel uri- 
neux j il fe perd ordinairement une quantité aflez confidérable d’argent 
dans cette opération, qui eft entièrement diflïpé. On peut aufli par le 
moyen de nôtre Sel précipiter l’argent de fa folution dans l’eau forte. 

Il attaque encore plus fortement le cuivre, parce que ce Métal 
eft allez aifément diflous tant par l’Acide du vitriol que par le fel uri- 
neux. Si, par exemple, fur une partie de limaille de cuivre, on mêle 
autant ou deux parties Je Salmiac, qu’on les incle enfcmble avec un 
peu d'eau, & qu’enfuireonlesdiftille par une rctorre, il pafle pardeftus 
un peu d’Efprir urineux ; enfuite une partie du Salmiac fe fubüme, à 
la vérité fous une couleur blanche , mais il y a pourtant à la furface un 
peu de bleu. En verfant de l’eau fur ce qui refte, on a bien au com- 
mencement une folution blanche , où l’on ne pourroit pas foupçonner 
qu’il entrât aucune partie de cuivre ; mais pendant l’évaporation , le 
verd fe montre ; aulfi quand on feroit le mélange avec un fel alcali , il 
fe précipite une chaux verte de cuivre. L’acide vitrioiique , quand il 
exifte en forme concentrée , a cette propriété qu’il abforbe beaucoup 
diverfes couleurs , furtout le cuivre, & le détruit entièrement par rap- 
port à fa forme apparente. C’eftce qu’on voit à l’œil, quand on prend 
une folution de cuivre d’un bleu foncé, bien faoulée dans un Efprir uri- 
neux , & qu’on la verfe peu à peu dans une Huile de Vitriol , en fe- 
couant à chaque fois, tout le bleu scclipfe en un clin d’œil, & la li- 
queur devient aufli claire ôc aufli blanche que fi c croit de l’eau pure ; 
on continue aflez longrcms, jusqu a ce qu’enfin on ait fait une forte ad- 
dition de folution urineufe, & alors la couleur bieiic reparoir. Le Cro- 
cus de cuivre qui refte de nôtre folution fusdire de Salmiac, donne avec 
de la fritte un verre d’un bleu verdâtre. ' ' 
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Parmi les autres Métaux, il arrive presque la même chofe au fer, 
quand on le traître comme le cuivre ; on peur aullî feulement le faire 
digérer, ou cuire, avec l’eau un efpace de rems. Le Zinc eft diffous 
de cerre maniéré encore plus vite & plus abondamment; au contraire 
nôrre Salmiac s’attache feulement au plomb, mais il ne le mer pas en 
folution. 

Quand on opère fur l’Etain avec une moitié de ce Salmiac, Glau- 
ler prétend avoir remarqué que PEfprir urineux qu’on en pouffe, mêlé 
avec l'Efprir urineux poulie du fer de la même maniéré, précipite une 
poudre de couleur d’or; mais ce ne font là que des couleurs Superfi- 
cielles, qui ne réüllïïîent pas toutes les fois, parce que de femblables 
couleurs fubtiles dépendent pour la plupart d’opérations fort délicates, 
& requièrent des Elprirs encore frais, & qui n’ayent pas longtems re- 
pofé. Il fe trouve au/fi quelque différence ici entre l’Etain limé, ou la 
cendre d’Erain nette, 6c la cendre cTErain qui elf faire avec du plomb. 
J’ai mêlé, fuivanr la proportion de G laitier, une partie de cendre d’é- 
tain nette avec moitié de nôrre Salmiac , cela pouffe dans la diflillarion 
un peu d’Efprir urineux; cet Efprit entre en effervefcence avec l’Efprit 
de nirre, & il fe précipite une poudre jaunâtre; cette poudre paffe 
pour mercuriale, mais elle 1’cfl: fi peu, qu’elle ne mérite que peu d’atten- 
tion. La cendre d’étain qui reflc, efc confidcrablement augmentée de 
poids ; j’en ai pris une partie que j’ai diflous en la faifant cuire dans de 
l’eau, 6c cette folution fe charge d’un peu d’étain qui fe manifelte par 
la précipitation avec le fel alcali, j’en ai diflous une autre partie dans de 
l’Efprit de fel , qui reçoit une quantité d’étain affez confidérable ; ôc 
comme Glaahcr recommande ceitc folution pour la précipitation des 
couleurs, j’ai fait diffoudre par la ccélion delà cochenille avec poids 
égal de nôtre Salmiac, j’ai précipité ccttc folution claire avec la folution 
d’étain précédente; cela a donné un tant foir peu de précipité, presque 
comme du carmin ; le refte de la folution unie avec un alcali, & préci- 
pitée avec de l’alun donne une laque couleur de pourpre. 


Pour 


Pour ce que Glauber 6c d’autres avancent d’une fixation du Mer- 
cure par le Salmiac fecretum , ce font de faufics idées. J’ai pris une 
partie de Mercure avec trois parties de ce Salmiac , & les ayant trait- 
rées dans une retorte, le Salmiac s ’efl fublimc, après quoi le Mercure 
s’eleve , mais fous une forme brilianre 6c coulante, de forte que nôtre 
Salmiac attaque moins le Mercure ici que l’argent. Il ne fe montre 
rien non plus par la précipitation , quand le Salmiac a fon poids natu- 
rel de faturation; mais quand il contient de l’Acide virriolique furabon- 
dant, ou bien qu’on rraitte fouvent le Salmiac avec le Mercure par des 
opérations réitérées, alors il peut calciner en partie le Mercure ; mais 
ce n’eft point une fixation , & il n’en procédé qu’un Turlith Mercu- 
rial ordinaire. J’ai aufli fait cuire dans du Vinaigre diftilié une partie 
de Mercure avec deux parties de Sa/ Ammowacum fecretum 6c deux 
parties de Borax, enfuirc dequoi j’en fait l’abftraétion 6c la fublimation; 
mais le Mercure demeura dans la forme coulante 6c fans aucun chan- 
gement. 

Entre les demi -métaux, l’Antimoine 6c le Régule d’antimoine 
font en partie calcinés par l’abftxaction avec nôtre Salmiac ; cependant 
il fc diflout un peu du réfidu dans l’eau, qu’un Alcali précipite enfuire 
de couleur bleuâtre ; mais , fi l’on donne à ce réfidu un feu de fuiion, 
une partie s’en réduit en régule; quelque chofe fe fublime en fleurs, 
6c une autre partie devient un verre noir. Si l’on veut que l’action foit 
plus forte, on peut aufli fondre auparavant le régule avec deux parties 
de cuivre. 

J’ai aufli mêle de la minière de Bifmuth calcinée, dont l’Arfenic 
avoit été chafle , avec autant de nôtre Sahniac , 6c en ai procuré la 
difHllarion ; alors il déborde quelque peu d’Efprit urineux. J’ai dis- 
fous le refte dans l’eau, 6c l’avant filtré, cela a donné une folurion d’un 
rouge pâle; laquelle, fi l’on s’en fert pour écrire fur du papier, de- 
vient verte à la chaleur; de maniéré qu’on fc procure par cette voye 
une encre de Sympathie, fans addition de l’acide du fel commun. Cet- 
te folution fe précipite auiïï avec une Huile de Tartre par défaillance, 
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tout comme avec un Efprit urineux, & le précipité eft jaune. La' 
Terre qui refte de la folurion donne encore avec de la fritte un bon 
verre bleu, ou de la Smnlte. J’ai mêlé encore de la Magnefie des Ver- 
riers avec autant de Salmiac fecretum, & en ai fait la diftillation par 
une rerorre ; le réfidu, qui croit augmenté d’un quart de fon poids, 
ayant été lefïïvé avec de l’eau , je l’ai filtré & évaporé , & il s’en eft 
coagulé un fel, qui efl aftringent de d’un goût amer, & de qui un fcl 
alcali précipite une terre blanche d’alun ; ce fcl ne coule point non 
plus au chalumeau fur les charbons, mais il fe calcine comme de l’alun ; 
enfin la terre qui refte de la folution teint encore la fritte d une cou- 
leur de violet pourpre. 

On peut auftî employer avanrageufement le mélange crud du 
Salmiac commun avec l’Huile de Vitriol fans aucune féparation précé- 
dente, pour les folutions des métaux, afin d’avancer leur atténuation. 
Je rapporterai quelques épreuves conformes à cette méthode, faites fur 
le cuivre. Par exemple , j’ai faoulé un demi-lot de verd de gris dis- 
ftillé , avec un Efprit urineux ; j’ai verfé dans ce mélange un demi- 
drachme de Salmiac commun , & autant d’Huile de Vitriol avec un 
peu d’eau; j’ai diftillé enfuite le tour par une retortc, & il en fort un 
Sel ammoniac liquide aceteux ; enfuite une bonne partie fe fublime de 
couleur verte. J’ai pareillement faoulé un lot de Vitriol de Cypre avec 
une folurion de cuivre, qui étoit faite par un Efprit urineux ; j’ai ajou- 
té du Salmiac commun & de l’Huile de Vitriol , & il eft forti de la 
diftillation un Efprit ammoniacal fulphureux liquide ; après cela j’ai 
donné le feu de fublimarion; mais il n’a fait élever que fort peu de 
métal ; cependant fur le Cnput mortuum rouge il eft monté aux côtés 
du verre un verd tout clair fort remarquable. Une autrefois j’ai dis- 
fous un quart de lot de cuivre dans de l’Eau de régale, & y ai jetré en- 
fuite un demi-quart de lot de Crème de tartre ; puis j’ai faoulé ce mé- 
lange avec un Efprit urineux , & y ai verfé un quart de lot de Salmiac 
commun, & autant d’Huile de Vitriol avec autant d’eau ; de là pro- 
cédant à la diftillation, elle a fait fortir premièrement un Efprit urineux 
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rour jaune, enfuire un phlegmarique, mais cela fut fuivi d’une déro- 
narion qui brifa les vaiflcaux. Néanmoins je fublimai ce qui rcftoir à 
un.feu violent, 6c en tirai un acide de fel ; après quoi il fe fublima un 
Salmiac fecretum , qui enrraîna en même rems en haur un Crocus jaune. 
Je verlài toutes les diftillarions cnfemble, 6c il fe pofa de foi -même au 
fonds une poudre noire , qui mercurialifa auffi-tôr l’or; ce qui fait 
voir que dans l’Efprir décoloré il fe trouve auiïi quelque chofe de mer- 
curiel. Je ne donne pourtant point cette méthode pour la meilleure 
6c la plus copieufe ; on peut y apporter diverfes variations, qui don- 
neront peut-être des effets encore plus abondans. Quoiqu’il enfuie 
les préparations des corps métalliques font néceffaires ici ; car je pris 
un lot de Régule d'Anrimoine martial ; je le rapai avec poids égal de 
Salmiac commun, je mis le rour dans une Retorre, je verfai deffus un 
lot d’Huile de Vitriol avec autant d’eau , j’en procurai la digeftion 
pendant 14 jours ; enfuire je pafiài à la diftillation, 6c je donnai à la 
fin le feu de fublimarion , par lequel j’obtins un fublimé abondant 6c 
fortement faoulé , dont je fis l’abftraélion avec fon Efprit tout à la fois 
par deffus de la chaux 6c de la limaille de fer, mais je ne trouvai aucu- 
ne trace de Mercure, ce qui indique que la préparation requife avoit 
manqué ici. Que fi l’on vouloit deftiner à cette fin un Beure d’Anti- 
moine, il faudroir qu’il fut préparé fans Mercure fublimé, parce 
qu’ autrement on n'eft guères en feureré contre le Mercure commun. 
Le défaut ordinaire de ce mélange, c’eft que vers la fin de l’opératioo 
il déborde 6c s’échape trop aifément. 

Ce que l’on trouve rapporté çà 6c là des Mercurificarions effec- 
tuées avec le Salmiac fecretum , mérite affurément qu’on en faffe 
l’epreuve , mais il faut y apporter un travail d’une très grande exaéli- 
tude ; car toute opération fuperficiclle ne fçauroir guères être qu’ in- 
fruéfueufe. Les méthodes qui ont été pronofées à ce fujer, different 
confidérablement. Glauber , par exemple, avance, qu’on doit cher- 
cher le Mercure dans l’Efprit urineux , qui fort du mélange du Salmiac 

K 3 fecre- 



fecretum avec les métaux ; ce qui doit avoir lieu en mêlant deux par- 
ties de limaille de fer, de cuivre, d’étain, de plomb, d’ Antimoine, ôte. 
avec une partie de Salmiac fecretum , Ôc en procédant à la diflillation, 
qui pouffera un Efprit urineux, dans lequel fe trouve quelque cHofe 
de la fubfiance métallique volatilifée par ce moyen , dont la féparation 
peutenfuire erre effectuée , ou par la précipitation avec un Efprit de 
ïel, ou par la diftillation avec un alcali ; ce qui donnera un Mercu- 
re métallique. Mais ce Chymifte reconnoit lui - meme , qu’une livre 
de ccr Efprit fournit à peine trois ou quatre grains d’un tel Mercure ; 
ce qui feroir bien peu proportionné à la peine ôc aux fraix. C’efl: 
pourquoi d’autres croyenr qu’on pourroit en trouver davantage dans 
leréfidu, qui demeure après la diftillarion , ôc qu’ils cherchent à ré- 
lcudre & à atténuer par de nouvelles fublimations , digeftions ôc coho- 
bations ; mais le plus fou vent ce n’eft que. peine perdue. J’cn veux 
pourtant rapporter quelques exemples ; car les travaux inutiles ne 
lniflfcnt pas d’avoir leur utilité , & de fervir à l’inftruflion. J’ai fait 
une folurion de Salmiac fecretum faoulée avec de l’eau , ôc j’en ai des- 
féché doucement dix parties fur une partie de régule d’Anrimoinc mar- 
tial, qui avoir été fondu avec de la craye, ( 6c dont on trouvera la dc- 
feription dans ma Uthogeognofic ,) j’ai enfuire diflillé par une morte, 
& j’ai donné à la fin le feu de fhblimation ; j’ai mêlé le Caput mortuum 
avec le fublimé 6c l’Efprit, en y joignant un fel alcali ôt un peu d’eau, 
j’ai diltillé de nouveau par la retorte ; & alors il eft forri d'abord un 
Efprit urineux, enfuite tlf montée une petite portion de fublimé , qui 
mercurialife l’or. Pour l’avoir coulant, j’ai auffi dilfillé le fublimé 
avec de la chaux 6c de la limaille de fer , 6c il s’efl: élevé dans le col 
du vafe de petits grains de Mercure vif ; 6c quoiqu’il y en ait fort 
peu , cela fuffit pour prouver la polfibiliré de l’opération. Ceux qui 
le jugent à propos , peuvent auffi prendre de la chaux d’or ou d’argent 
à la place de la chaux ordinaire. Le Caput mortuum du régule, fon- 
du à un feu violent, donne un verre d’un jaune noirâtre, 6c quelque 
chofe fc réduit en régule. Une autrefois j’ai précipité de l’argent de 
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l’eau forte par un Efprir de fel en Lune comuë : ce précipité avec 
deux fois autant pefant de Sa/ Ammoniacum fecretum râpé , a été mis 
enfuite à digérer pendant quatre femaines avec PEfprit de Tartre, & à 
la fin fublimé ; mais le fublimé n’a point voulu s’amalgamer avec l’or. 
J’ai mêlé deux lors de limaille de Zinc avec un lor de Su/miac fecretum , 
j’ai diftillé par une rerorre , j’ai râpé le refidu avec un lot de Suhniac 
fecretum frais, j’y ai verfé de nouveau l'Efprir qui en étoit forti, j’ai 
fait une fécondé difiiliarion, j’ai repris ce qui avoir éré diftillé avec le 
fublimé, & y ai joint le rélidu râpé enfemble ; j’y ai ajouté un lor de 
Tartre brûlé noir, j’ai mis le tour à digérer quatre femaines, j’ai en- 
fuire fair l’addition de deux lors d’alcali, j’ai diftillé, j’ai faoulé l'Efprir 
avec de l’Efprir de fel, & alors il s’eft précipité à la vérité quelque 
matière jaunâtre ; j’en ai râpé une partie avec de l’or, mais fans re- 
marquer aucune Mercurificarion ; j’en ai râpé une autre partie avec du 
Sel alcali dilTous, & l’ayant édulcorée, c*la ne m’a pas donné davantage ; 
enfin je n’ai pas mieux réiiffi, en diftiilant une derniere partie avec de la 
chaux & du fer. Tout cela n’eft pas trop propre à recommander de 
femblables travaux; cependant il ne feroir peut-être pas irnpolfible, 
en y apportant encore plus d’exaéfitude d’en tirer quelque fruit : car 
il e(t difficile en Chymic de bien établir une afîerrion négative. 

Ce que l’Expérience découvre au moins de certain , c’eft que le 
principal dépend ici de l’Huile de Vitriol, qui doit être aulfi tonne 
qu’il eft poffible, & en particulier préparée d’un Vitriol confidérable- 
ment imprégné de cuivre, pouflee à un feu d’une très longue durée & 
bien entretenu , auquel , après la féparation de la partie phlcgmatique, 
on conferve au moins pendant fix à huit jours le meme degré , afin 
que la véhémence du feu & la longueur du rems altèrent & enrraînent 
suffi quelques parties métalliques fubriles. Voilà pourquoi une Huile 
de Vitriol, qui eft faire d’un Vitriol purement martial, tel qu’eft le Vi- 
triol ordinaire d’Angleterre, ou de Suede, n’eft que fort peu, ou pres- 
que point d’ufage ici; celui de Goslar vaut déjà mieux, & celui de 
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Saltzbourg efl: encore meilleur ; car l’expérience a appris quanr à ce 
dernier, que quand on le mêle avec du Salmiac commun, de maniéré 
que les Efprirs fubtils s’y confervcnt un peu de tems, qu’on en fait en- 
fuite l’abftraftion, & qu’on «Mille ce mélange avec le fel de Tarrre, ou 
la limaille de fer, cela demie un Mercure métallique réel, en plus gran- 
de ou moindre quantité, fuivant que le travail a été plus ou moins exaét. 
On peut auifi traitter une femblable Huile de Vitriol avec de l’argent, ou 
du cuivre, fuivant la direction que Kimckel a fournie, «5c l’on arrivera au 
même but. Ceux donc qui mettent en œuvre du Salmiac fecretum pré- 
paré avec une lemblable Huile de Vitriol, & le traittent avec du régule 
d'antimoine, n’obtiennent pas tant un Mercure d’antimoine qu’un Mer- 
cure de vitriol, ou du moins dans lequel il en entre. 

Les Expériences fuivantes, qui appartiennent ici, font encore 
voir, que les parties métalliques fubrilifées entrenr ici pour beaucoup. 
J’ai diflbus dans une livre d’un Efprir urineux fort, environ 8 lots d’un 
fel alcali purifié ; j’en ai imbibé par reprifes un vitriol de Saltzbourg 
pulvérifé, «5c je l’ai faoulé en le remuant continuellement ; enfuire l'a- 
yant diftillé , il eft forri de nouveau dans la diftillarion beaucoup d'Es- 
prir urineux ; ce qui vient de la réaction contre la terre métallique cau- 
fée par le mouvement qu’excite la chaleur ; apres cela il fe fublime à 
un feu violent une fore médiocre portion de Sa/ Ammoniacvm fccrc- 
tum , dont quelques parties font manifeftement mercurielles, puisqu’il 
s’amalgame avec lfor. On peur, fi l’on veut, imbiber ce qui refte avec 
le même Efprir, «Scie fubliiner auflî fouvent qu’il en fera fufceptiblc; 
& avec tout cela on n’aura pas des portions fort confidérables. Ce 
qui m’a engagé au commencement à ajourer quelque quantité de Sel al- 
cali à l'Efprit urineux, c’étoit pour faouler parla la plusgrofiière partie 
de l’Acide vitriolique , qui fe change ainfi en Tartre vitriolé. Si, à la 
place du fel alcali on vouloit difioudre le fel fufible d’urine dans l’Es- 
prit urineux , <5c le rraitter enfuite de même , il fe manifefteroit auifi 
dans les fcls reftans des phénomènes fort curieux. 
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Je crois qu’il eft encore néceffaire d’indiquer quelques mélanges 
de nôtre Salmiac avec d’autres fels. J’ai mêlé du Salminc fecretum avec 
poids égal de nôtre Sel commun , & l’on voit fumer aulfi-tôt , & en 
rapant encore, l’Acide du fel commun. Dans la diftillation de ce mé- 
lange par une rerorte , il s’éleva au deflus quelques gouttes fumantes, 
qui éroient à peu près un Efprit de fel ; enfuite il fe fublime un Salmiac, 
mais ce n’eft plus le Salmiac fecretum d’auparavant, ce n’eft qu’un Sal- 
miac commun , car il ne précipite pas le Sel ammoniac fixe. Cette 
Expérience mérite d’être pefée plus attentivement par rapport à cer- 
taines vues. Le rcfidu , après une calcination convenable , donne un 
Sel admirable. Pareillement le Salpêtre mêlé avec autant de nôtre Sal- 
miac, exhale en rapant des vapeurs encore plus fortes -, dans la diftilla- 
tion il monte des Efprits nitreux rouges , & il fe fait enfuite une fubli- 
marion en fort petite quantité, parce que l’urineux a été ici confidéra- 
blement détruit ; l’Efprit qui a été poufle ne diflout point l’or, & il 
ronge l’argent en chaux, parce qu’il y refte fans doute quelque mélan- 
ge d’Acide vitriolique, qui s’attache à l’argent & le précipite ; ce qui 
empêche qu’il ne puifie s’en faire une folution claire. Ce qui refte eft 
une elpece de fel alcalin vitriolé. Après cela j’ai mêlé une partie de 
Salmiac fecretum avec trois parties de Bolus rouge, & j’en ai fait la dis- 
tillation par une rerorte ; il en fort un Efprit urineux fort concentré, 
parce que la plus grande partie de l’acide s’eft attachée à la terre mar- 
tiale ; enfuite il fe fublime quelque Salmiac ; & pour le Bolus , il perd 
toute fa couleur, âc devient d’un gris foncé. 

Glauber & Kunckel font beaucoup d’affaires de la maniéré dont 
on peut verfer la folution de Salmiac fecretum fur toutes fortes d’aro- 
mates de bonne fenteur, & de baumes, tels que font les ingrédiens de 
l’Elixir de propriété ; affurant qu’après la digeftion & la diftillation, on 
produit des Liqueurs aromatiques exquifes tant pour le goût que la for- 
ce, de couleur blanche, jaune, ou rouge : mais je n’ai rien trouvé de 
particulier dans tout cela. Il eft vrai qu’au commencement il fort un 
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Efprit volatil blanc, qui a encore une odeur allez agréable ; il vient en- 
fuite un autre Efprit volatil jaunâtre, qui eft fuivi des liqueurs empy- 
reumatiques fulphureufes obfcures. Mais on ne feauroit nier que la 
principale & la plus forte partie de la fubftance huileufe & réfin eufe ne 
foit amortie par l’acide vitriolique, qui la détruit, & la convertit en 
une fubftance fulphureufe, & rerrcftre, où il ne refte guères de fes 
propriétés naturelles. 

Enfin le SjI ammoniacum fecretum^ quand on le difiout avec de l’eau, 
peut encore être employé parmi les couleurs , p. e. dans la Cochenille, 
il la difiout, & même abondamment, auftï à froid ; cependant il la fait 
tirer au pourpre; mais pour l’Indigo, il ne veut pas l’attaquer de la 
même maniéré. YJOrléan^ qui eft une couleur jaune, tirée des végé- 
taux, & venant de l’Amérique, & qui préfenre avec de l’Huile bien 
pure de Vitriol un phénomène tour à fait imprévu , en produifant une 
couleur bleue d’une extrême beauté, mais avec ce défaut capital, c’cft 
que tous les fcls , toutes les liqueurs , <3t même l’eau commune , la dé- 
truifent ; ce même Orlëan donne avec la folution du Salmiac fecrctum 
une couleur d’un jaune foible. 

Je conclus en remarquant que nôtre Salmiac peut’ être employé 
en Médecine dans quelques fievres, ou affrétions œdemareufes, comme 
un fcl moyen fulphurcux fubtil , doué d’une force incidente, réfolven- 
te , & diurétique , & qu’on peut en tirer à cet égard de bons ufages, 
pourvû qu’on y apporte le jugement requis dans la pratique. La choie 
eft aifée à conjeéturer à priori ; & il fuffir d’en recommander le foin à 
une application circonfpeéte & aux lumières de l’Expérience. 
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DES 

SAUTERELLES D’ORIENT, 

QUI VOYAGENT EN TROUPES, ET QUI ONT FAIT 

DES RAVAGES DANS LA MARCHE DE BRANDEBOURG 

EN I7JO. 

par M. GLEDITSCH. 

Trdduit du Ldtin. 


V/l aigre toutes les difpofirions que l’homme le plus entendu dans les 
"*■ affaires oeconomiqucs régie fur le raifonnement & fur l’expé- 
rience, en dirigeant fes opérations ôt travaillant à les combiner en- 
rr’elles de la maniéré qu'il juge la plus propre à lui faire recueillir les 
fruits les mieux conditionnés ôc les plus abondans ; des obftacles in- 
furmontablcs rraverfent quelquefois fes mefures, ôc le fruftrent de fes 
efpérances. Ceux qui font appelles à la culture de la terre luttent, 
pour ainfi dire, fans celle contre des accidens que la prudence la plus 
confommée ne feauroit prévoir, ni les foins les plus laborieux détour- 
ner. Les defordres qui régnent dans les faifons, & qui amènent des 
températures toutes contraires à l’état des fruits, font la principale 
fource de ces effets fi dangereux , ôc celle contre laquelle on peut le 
moins fe tenir en garde. Ces effets varient en fuite fuivant la différen- 
ce des tems , ôc la fituation particulière des lieux. Entre le grand 
nombre de dommages auxquels les terres ôc les campagnes font expo- 
fées, l'un des plus fenfibles eft celui qui vient de l’abondance des In- 
feftes , qui paroiffent tous les ans , mais qui dans certaines années , ôc 
icaufe de certaines difpofitions des faifons, font quelquefois des dégâts 
prodigieux, ÔC réduifent presque à la mendicité ceux qui les éprou- 
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Vent. C’eft de là que viennent les plus grands fujets d’affli&ion de 
ceux qui vivent de leurs récoltes. 

Laiflons donc pour le préfent à l’écart tous les autres maux que 
Paltérarion dans l’etat de l’air peur produire; 8c bornons-nous à la 
confidérarion des Infeéfes , dont perfonne ne fçauroit révoquer en 
doute les pernicieux effets, à moins qu’il ne foir dans une parfaite 
ignorance de tout ce qui regarde la culture des champs, des Jardins, 
des Vignes, aulli bien que des détails oeconOmiques qui inrereffent le 
bétail , la pêche , 8c la cha/fe. Les hyvers trop doux , 8c qui ne font 
pas éprouver la rigueur accoutumée du froid , favorifenr tellement la 
génération des petits animaux , 8c en particulier de tous les Infeétes, 
que leur multiplication en quelques endroits excede de plufieurs mil- 
liers les bornes des années ordinaires , dans lesquelles il ne feroit peut- 
être pas éclos la centième, ou même la millième partie des oeufs. 

Il nous paroir réfulter manifeftement de là , qu’une quantité ex- 
traordinaire d’Infeéfes, ou d’autres petits animaux, doit dévorer une 
quantité de pâturage fort fupérieure à celle qui auroir été fuffifanre fans 
cette excefCve multiplication ■ 6c que par ce moyen les animaux plus 
grands 6c les hommes eux - mêmes tombent dans la difetre , 6c peu- 
vent endurer la faim. Ce ne font pas feulement des eflàins d’Infcétes 
étrangers , ou des troupes d’autres petits animaux venues d’ailleurs, 
qui peuvent caufer ces ravages dans les blés, les près, les bois 6c les 
jardins ; nous devons plutôt en acculer de malheureufes races nées 
dans le fein de notre propre Patrie, 8c qui commençant par déchar- 
ger leur fureur fur elle , vont enfuite porter la défolation dans les con- 
trées voiflnes. 

L’efpece de nourriture que la plupart de ces petits animaux ou 
infeftes recherchent, montre allez évidemment, que les gens de la 
campagne ne reçoivent pas également du dommage de toutes les trou- 
pes, foit étrangères , foir nées dans le païs , qui fe raffemblent en af- 
fluence 
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fluence dans certaines régions. Les oifeaux de partage , par exemple, 
tant des bois que des marais , qui volent par bandes , ne commettent 
presque aucun defordre, parce qu’eux & leur famille fe nourriflent 
de vers, de feuilles d’arbres ou de plantes fâuvages, de boutons, de 
fruits, de femences, ou de mouches, fans aucune deftruétion qui in- 
terefie fenfiblement les champs , les forêts & les prairies. 

De même encore les gros effains d’abeilles de de frêlons , auflî 
bien que ces armées de coulins & de moucherons qui obfcurcifîent 
l’air , font à la vérité des chofes incommodes , mais nullement nuifibles. 
On n’en fçauroit dire autant de ces grandes bandes de fourmis en forme 
de colomnes, & de cette multitude de papillons, de taupe -grillons, & 
d’efearbors, qui paroiflenr tant auPrintems qu’en Automne ; ils font de 
mauvais augure pour les oeconomes. Ile ont cependant des ennemis 
bien plus redoutables encore dans ces migrations de rats champêtres, 
dont les uns font d’une couleur cendrée roulîe, avec une ligne noire 
qui leur traverfe le dos , <Sc les autres ont la queue comme coupée. 

Entre les Infeéles étrangers , dont les Provinces de nôtre Marche 
de Brandebourg ont le plus de fujet de fe plaindre , & qui ont détruit 
le plus de grains de route efpece, il n’y en a point qui doive être en 
plus mauvaife odeur que ces Sauterelles Orientales qui voyagent par 
troupes, dont quelques Auteurs ont déjà parlé, & qui ont fait en par- 
ticulier l’objet de l’examen de M. Frîfch , qui a rendu divers bons fer- 
vices à l’Hiifoire naturelle de la Patrie. 

Il y avoir de la race de ces Sauterelles, mais en petit nombre, ré 
panduë dans les champs de la Marche Electorale , où elle a vécu de- 
puis 1733. jusqu’en 1739- mais que la rigueur des hyvers y détruifit 
peu à peu , comme nous avons eu occsfion de nous en convaincre. 
Les nouvelles Littéraires nous apprirent enfuite en 1748. qu’il fe répan- 
doir de nouvelles migrations de ces Sauterelles , dont des légions im- 
menfes avoient abandonné les deferts de la Tartarie, pour fe jetter non 
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feulement fur toüte la Hongrie, la Tranfylvanie & la Pologne, tuais 
dont quelques dérachemens avoient pénétré jusqu’en Ecofle , ôc dans 
les Isles les plus voifines de ce Royaume. Les Sauterelles revinrent 
alors de nouveau dans la Marche de Brandebourg, Ôc fc manifefterent 
vers le rems de la moiflôn, principalement autour des Villages de Die- 
tersdorjf ôc de Netteti - Tempel , à Lichen, Commandcrie de l’Ordre 
de S. Jean, ôc dans quelques campagnes près de Berlin, fituccs du 
côté de la porte qu’on appelle de Halle. Elles avoient aflèz de reflêm- 
blance avec ces grandes Sauterelles de diverfes couleurs qui font origi- 
naires de nos quartiers , & qui ont coutume de fc tenir dans les près 
ôc partout où il y a de l’herbe ; mais il reftoir pourtant encore des dif- 
férences fcnfibles cntr’elles, les Sauterelles étrangères ayant le corps 
plu-; grands, les antennes plus courtes, ôc la vagine génitale ne fortant 
pas hors du corps. 

Dans les mois d’Eté de la préfenre année 17*0. il eft venu des 
troupes innombrables de Sauterelles de la grande Pologne dans le Du- 
ché de Crtjfcn , dans la Lufacc inférieure, ôc dans le diftriéf de la nou- 
velle Marche qu’on nomme de Stcrnclurg ; ôc en failanc leurs ravages, 
elles ont occupé tous les territoires dépendans des Villes de Drojfen t 
ZuUichow , ôc Ziclenzig) en particulier autour des Villages de Glcifcn , 
Lungefehiy Hcinersdorff , PoIc 7 izig , Radtich «Sc Zcrlow , où le dom- 
mage fut total, parce que la moiflôn n’étoit pas encore faite. D’autres 
bandes ayant traverfé l’Oder fe difperferenc dans le terriroire de Mun- 
chenberg , ôc aux environs de Berlin, où j’ai eu occafion d’en remar- 
quer plufieurs autour des Villages d ' Eckersdoiff , Dasdnrjf , Rüdcre- 
iorff: Uchtenau , ôc Knlow ; ôc au mois de Septembre il s’en eft trou- 
vé quelques unes dans les Jardins ôc les Vergers de nôtre Capirale, 
furrour dans le quartier qu’on appelle la Fridcrich - Stadt. Ces Saute- 
relles devenuës, pour ainfi dire, Ciroyennes, furpaflôicnt de beau- 
coup en groffeur celles de leur elpece qui vivoient à la campagne ; ôc 
elles dévoient cet acçroiflèmcnt à la bonté ôc à l'abondance du pâtura- 
ge où elles fe trouvoienr. 
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Les Ouvrages qui paroiflênr fur laPhyfique ou fur l’Oeconomic, 
& divetfes Relations qui ont été publiées , rraitrenr fort au long de cet* 
te efpcce de Sauterelles , de leurs migrations , & des ravages qu’elles 
ont fait j en forte qu’il ne paroit pas néeeflaire d’en donner une nou- 
velle deferiprion. Mais, malgré le nombre d’ Auteurs qui fe font pro- 
pofés de donner PHiftoire de Sauterelles , il y a peu d’exa&itude dans 
les figures fous lesquelles ils les ont repréfenrées , & il fc trouve bien 
des fables mêlées aux récits qui les concernent. Ceux qui méritent le 
plus d’attention & de créance, font M. Frifch , que nous avons eu 
d’autres occafions de recommander, & en dernier lieu un Peintre de 
Nüremberg, nommé Roefil ; leurs deferiprions & leurs figures peu* 
vent être très utiles pour la connoifïànce des Sauterelles. Néanmoins 
tout ce qui a paru jusqu’ici fur ces Jnfe&cs , comparé avec nos propres 
Obfervations , nous paroit encore aflez confidérablement défectueux. 
Nous allons donc rapporter les détails dont nous fonnes redevables à nô- 
tre propre Expérience, & à l’examen que nous avons fait des Sauterelles 
étrangères voyageant par troupes , qui ont fait cette année le dégât 
dans la Marche. Et d’abord , pour diftinguer plus aifément & avec 
plus de certitude les véritables Sauterelles, dont il fera queftion dans 
ce Mémoire, des autres Sauterelles , ou de leur ordre, avec lesquelles 
on les confond le plus fouvenr, ou de certaines elpeces bâtardes, nous 
allons ranger méthodiquement dans une efpcce de Table, routes les 
Sauterelles, tant celles que les Ecrivains de l’Hiftoire Naturelle ont dé- 
crites avec le plus de diftinétion , que celles qui font vulgairement con- 
nues. [Il convient que cette Deferiprion demeure en Latin, pour ne 
point altérer les termes propres, deftinés à indiquer les différences de 
ces elpeces. J 
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Tôt a Locuftarum familia, quand amnes fpecies veras, indigenns aque 
ne cxoticas , quatuor divifiones naturales commode nobis admittere 
videtur, quarum 

I. Prima illas continet fpecies , in quibus capitula antennis , feu 
cornicuhs donantur longioribus , aut longiflimis (a) & quarum fœ- 
minæ fimul gaudenr vagina genitali extra corpus prorenfa. (b) 

Hujus divifionis fpecies omnes excepta d. in Marchia facile 

occurrunt. 

a. locusta; pratenfis , variorum colorum , parva ; cujus fccmella 

vagina genitali incurva donatur ; G crm. Der kleine gemeine bunte 
PViefcn- Sprengfel, 

b. locusta; pratenfis, maxima, varii coloris, antennis longifiîmis; 

G crm. Das Grnfe-Pferd \ oder bunte Heu-Pferd. 

c. locusta; arborea, maxima, viridis, antennis longifiîmis ; Germ. 

Der allergr'ôfte griine Baum-Sprengsel. 

d. locusta; capenfis , alis fuperioribus lariflîmis foliorum æmulis, 

collari crifta granulofa duplici diftintto. Fid. Raf Inf tab. 16. fig. i. 
Germ. Capifche Heufchrecke , mit fehr breiten b lutter- ci/in lichen 
Ober-Fliigeln , und einem Hals-Schilde , welcher mit einem doppel- 
ten gek'ôrnten Kamtne verfehen ift. 

e. locusta; fubterranea, cauda bifeta, capirulo rorundiore, glo- 

bofo, pedibns fimplicibus. Gryllus campeftris. Rai. Inf. 63. Germ. 
Feld-Grylle , Heyde-Grille. 

f locusta; minor, domeftica, cauda bifeta, capitulo rotundo 
eomprelfiore, pedibus fimplicibus. Gryllum cauda bifeta , alis 
viferioribus acuminatis , longioribus , pedibus fimplicibus. Linn. 
Faun. Suec. p. 196. Germ. Haus-Grylle } Heime. 
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IL Secundam divifionem ingrediuntur Locufla ilia , quorum capi- 
tula antennis gaudent longioribus , aut longilfimis (c) & quarum fœ- 
minse genicali ruba extra corpus prominula carent. (d) 

E fequentibus unicnm indigenam olfervavimus , qua 

g. locustaj fubterranea, loricaro thorace, cauda bifeta, pedibus 

anticis criftatis foflbribus. Gryllo-Ta/pa . Frifch.Infcc.Germ.il. 
p. 2 8. Germ. Reitwurm , Gerftwurm , Maulwurfs-Grylle. 

h. locusta; Surinamenfis , collari lariflîmo , granulofo. Vid. Rœf. 

Jnf. Tab. i 8- fg- 6. Germ. Surinam if che Heufchreckc , mit dem 
allerbreiteften gekomten Hals-Schilde. 

i. locusta ; gregaria, pcrcgrina. F'td. Raf. Inf Tab. 18. %. 8- 

Germ. Eine unbekannte frcmde Zug-Heufchrecke. 

k. locusta; Brafiliana, corpore longiïïîmo, rereri, arricularo. Aru- 

matia Brafiliana, cruribus maculatis. Per. Gazoph. Oec. 6 . Tab. 6 o. 
fig. 2. Rœf. Inf. Tab. 19. fig. 9. 1 o. Germ. Kleine Brafilianifche 
Fcdcr-Kichl- Heufchreke des Petivers. 

III. Terria divifio comprehendit locufias quarum capitula anrennis 
ornanrur brevibus aut breviifimis, (g) fœmellæ vero gaudent vagina 
genitali extra corpus prominente. ( // ) 

Species : 

l. locusta; Orientalis, aculeata. Fid. ap. Rœf. Inf. tab. 6. fig. 3. 

ic. hujus nondum perfeftæ. 

IV. In quarta divifione occurrunt fpecies quorum capitula antennis 
donantur brevibus aut breviilimis, (e) quarum fœminæ genicali va- 
gina extra corpus prominente carent. (/) 

Hujus loci funt : 

m. locusta; prarcnfis, exigua, variorum colorum. Germ. Der 
allerklemjie gemeine Wiefen-Spreng fcl, von aller liand Far b en. 

Htm.d'ÏAcai. Tom. VIII. M u. 10- 


# 90 # 

w. locusta; pratenfis, minor, variegata. Germ. Der kleine lunte 
Gras - Sprengfcl 

o. lo eu st a; campeftris, ferorina, ftriara, media. Germ. DerfpaU 

geftreiffte mittlcrc Fc/d- un J Wicfn-Sprcngfcl. 

p . locusta; fylveftris, media, crepula, alis inferioribus cleganrer 

coloratis. Vid.Rœf. Inf Tab. ai. fig. i. a. 3. 4. quæ cum nos 
tris exafte conveniunt. Germ. Sclnarr - Sprengfcl. Klcpper- 
Heufchrecke. 

q. locusta ; Arabica, Jîve Indien, omnium maximn, migrans. Fia. 

Fr/fh. Inf Germ. IX. Raf. Inf. Tab. y. b g. 1. z. Germ. Die 
aller grüfte Arabifche oder lndinnifche Zug-Heufchrecke. 

r. locusta; Orienralis, peregrinans, gregaria, fit s Afiarica. Ica * 

nem faminx naturali magnituâincm expr. Fui IV. fig. maj. (e) 
de qua nobis ferma e/l. 

s. locusta; cuculara, major, Africa: Üroralis, capitulo acurc fafti- 

giaro, anrennis tenuilfimis, exiguis. qu. Mantis Afr. Mouf. Inf 
Rœf. Inf. 119. fig. 1. 2. 

Ab hoc autem gcncre omnes ac fingvlas infeSlorum Specics locuflis 
péris utio altcro-ve figtio tantum affines & fi miles cxcludendas effe ftatui- 
mus , v. g. cicadas, procicadas, rakatras Cl . Unnœi, ejus - 
que l a t e R N a R 1 U m ; ( En F rancois : Cicade , Prccicadc , RarJtre, 
Lanternier ,) tain Americanum quant Sinenfem, aüasque plures , quarum 
progenies , nec ftrider, nec falraroriis pedibus gauder, praterea quo- 
que meramorphofes narurales longe alias fubit, quam in rcliqua locufta- 
rum familia olfervantur. De lis variorum Comment ationes legi mer en- 
tur, prafertim qua fparjim in Ephcm. Nat. Curiofor. in operibus Frifch. 
Rcanmur. Pifon. Marrgrav. Moufer. Merian. Rœfel. éic. recurrunt. 
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Après cette expofirion méthodique des differentes erpeces de Saute- 
relles, revenons à nôtre Sauterelle Orientale qui voyage par troupes , 
& dont les divers eflains compofés de légions presque innombrables, 
& affez reflemblans à ces nuées épaiiïes que leur propre poids fait quel- 
quefois defeendre du Ciel, tombent fubitement fur certaines contrées, 
& y dévorent en un clin d’œil les principales efpeces de grains, alors 
dans leur état d’accroiflement de tour pleins de fuc. On auroit peine 
à fe repréfenrer les ravages que ces Jnfeétcs commettent en peu d’heu- 
res. Nous fommes cependant dans l’idée que les dommages que ces 
Sauterelles font capables de caufer mériteroienr à peine de donner quel- 
que inquiétude aux gens de la campagne , fi elles ne venoient comme 
les autres efpeces, qu’en petites troupes, & plus elair-femées. 

Leur première furie fe décharge fur les herbes fines, & fur les 
plantes tendres , qui abondent le plus en fucs tempérés ; mais quand 
cette nourriture vient à leur manquer, & que les Sauterelles mêmes 
viennent à grolfir, elles attaquent presque tous les legumes, les feuilles, 
les écorces des arbres , & en général tous les végétaux , meme ceux 
dont l’odeur ou la faveur ont quelque chofe de fort, d’acide ou d’amer. 
Cependant la Nature donne à certe pernicieufe efpece de Sauterelles un 
inftinét pour voyager , qui empêche qu’elles ne féjournent trop dans 
un lieu, quoiqu’elles puiflent foutenir la faim, la foif, & d’autres états 
fort rudes, pendant un tems très conlidérable. Dans ces cas néan- 
moins la difetre de pâturage , ou le trop fréquent changement de nour- 
riture, diminue leur groffêur; «3c les ignorans y font trompes, en les 
prenant alors pour nos grandes Sauterelles de diverfes couleuss, qui fe 
tiennent ordinairement dans les prés. 

Nous ne croyons pas devoir nous étendre fur le mélange fucceffif 
de couleurs , & les variétés que les Sauterelles éprouvent à cet égard 
pendant le cours de l’Eté ; & nous renvoyons à ceux qui perdent vo- 
lontiers leur tems à déligner les chofes par des qualités fort incertaines, 
le foin d’indiquer les caractères que fourniifent les rayes, taches, & 
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de diverfe grandeur & de diverfe forme , qui fe manifeftent aux ailes 
de ces Infeftes. C’eft fans doure dans une femblable connoiiTance qu’ex- 
celloir ce Soldat hardi & terrible, qui voulut prédire autrefois au Roi 
de Pologne, Jean SoLieski, lorsque fon Armée éroit campée contre 
lesTarrares, des prodiges étonnans, qu’annonçoient félon lui les dif- 
ferentes rayures & mouchetures des Sauterelles qui paroiffoient alors ; 
mais une rifée univerfelle fur le feul accueil dont on le jugea digne. 

A' l’egard de la maniéré dont cette efpece de Sauterelles procédé 
a l’accouplement, nous n’y avons rien remarqué qui différât des au- 
tres efpeces- mais cela nous a donné lieu de faire une Obfervation très 
divertiffante. C’eft que nous avons vû trois mâles s’accoupler avec 
une même femelle ; & félon toutes les apparences, la Nature a eu des 
vues particulières en procurant cette fingularité. Car, vû l’extrême 
abondance des oeufs , la fécondation n’auroit pas fuffifamment lieu par 
l’aéte copulatif d’un feul mâle ; il faut donc , ou qu’il revienne plu- 
fieurs fois à la charge , ou que d’autres le relevent dans cette befogne ; 
& avant nôtre Obfervation nous n étions pas affurés fi c’éroit toujours 
le même qui réïreroit fes approches, ou li d’autres mâles fe fervoient 
aufïï de la même femelle. 

Quand les oeufs ont été fécondes , la femelle de cette efpece les 
dépofe en terre, principalement dans les champs ou terrains fablonneux, 
& dans les endroits un peu élevés , vignobles, vergers , collines char- 
gées d'arbuftes , ou dans les eminences revêtues de gazon qui fe trou- 
vent dans les campagnes & dans les forêts. Mais comme cette femelle 
n’a point de tagine génitale qui forte hors de fon corps, ( Voy. Fig. IV. 
1. f.) ou elle laiffe tomber fes oeufs peu à peu, en enfonçant au delà de 
la moitié de fon corps en terre , ou elle les feme <5t les difperfe feule- 
ment à la furface , fur le fumier , la mouffe , les racines des plantes, 
& autres parties que les végétaux poufTent vers le pied. Ces petits 
oeufs font liés entr’eux par une efpece de mucofité durcie , & renfer- 
més comme dans une membrane, où ils reftenr cachés pendant ftx ou 


fept mois. Les endroits où ils paflenr fhyver le plus en feurerê, ce 
font ces penchans de coteaux qui font garnis de buiffons ; ils font plus 
expofés dans les lieux unis, couverts d'herbes, ou nuds, parce que 
les hommes 6c les animaux les y découvrent, 6c les détruifenr plus faci- 
lement, au lieu que dans les précedens il n'eft pas aifé d’appercevoir 
les dépôts de ces oeufs. 

Mais ce qui nous paroit le plus digne de remarque dans tout ce- 
ci , c’eft le tems même de l’accouplement <Sc de l’accouchement dont 
il eft fuivi. Alors les légions de Sauterelles auparavant difperfécs , fc 
rendent dans les lieux couverts d’arbuftes dont j’ai parlé , ou dans les 
champs entre les cailloux 6c les pailles reftées de la moiflon , 6c s’y ras- 
femblant en troupes fort ferrées , elles fe mettent en devoir de travail- 
ler à la propagation ; ouvrage qui dure rarement au delà de ftx ou 
fept femaines. Quand il eft fini , les Sauterelles des deux fexes font 
tout épuifées 6c abattues, elles deviennent malades, 6c perdant peu à 
peu routes leurs forces, elles meurent. Il eft cependant douteux 6c in- 
certain ft la plupart des Sauterelles ne meurent pas plutôt des énormes 
morfures qu’eiles fe font que de la fatigue de leurs amours. En effet 
les mâles dans leur chaleur attaquent d'autres mâles , ou même des fe- 
melles, les bleflènt, leur arrachent les membres, 6c fpécialemenr les 
antennes ; en un mot ces Infeétes fe maltraittent réciproquement avec 
tant de violence, que c’eft dans defemblables combats que le plus grand 
nombre périr. 

La capacité de leur petite tête , 6c des organes deftinés à manger 
6c à mâcher, fait aifément comprendre combien ces morfures doivent 
être rudes j 6c les perfonnes qui manient fans précaution les grandes 
Sauterelles des prés, des arbres, 6c ces étrangères qui voyagent en 
troupes, en font fort bien bleflees jusqu’au fang. Audi presque tou- 
tes ces efpeces de grandes Sauterelles que nous connoiflons, fe nour- 
riflent - elles, non feulement des parties fucculenres 6c molles des plan- 
tes, telles que les fleurs, les feuilles, les boutons 6c les germes, mais 
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elles fe prennent auflî à divers corps plus confions & plus durs, com- 
me à des grains d’orge , de la farine d’orge, du fucre , du pain , des 
fruits dans les greniers, des racines, 6c comme nous l’avons dit ci- 
deflùs , aux écorces mêmes des arbres , tout âpres , acides 6c aftrin- 
gentes quelles fonr ; bien plus, elles rongent les vêremens de laine, 
même tout humides , des gens de la campagne , comme des Expérien- 
ces faites cette année nous font appris. Il y a aullî une Expérience 
vulgaire qui eft tout à fait conforme aux faits que nous venons de nar- 
rer; c’eft qu’ après avoir pris des Sauterelles, on les voit fe mordre 
6c s'arracher à elles -mêmes les pieds de derrière, les antennes, 6cc. 

Une petite Obfervation que j’ai faire fur un mâle que j’ai pris ac- 
couplé avec fa femelle, peut tenir lieu de routes. C'cft qu’ après 
avoir fini l’accoupiement , ce mâle ingrait exerçoit fur la femelle une 
efpece de tyrannie, dont la caufe ne venoir pas fans doute de la difette 
d’alimens. Il montoir fur cette femelle qui réliftoir de toute fa force, 
il lui déchiroit la chair vive , & en fuçoit le lue avec avidité ; après 
quoi cette pauvre femelle tourmentée 6c abimée périt , fans .avoir pû 
dépofer auparavant les oeufs fécondés. Si un fpectacle auflî lingulier 
eft une chofe commune, comme il n’y a pas lieu d’en douter, qui 
empêche de croire , qu’il vient d’une loi confiante, établie par la Na- 
ture, à l’egard de certaines efpcces d’Infcéles, pour empêcher que leur 
trop grande multiplication, toujours incommode ou pernicieufe aux 
autres animaux, ne furpafle la quantité de pâturage qu’ils doivent 
confumer ? 


Ge que nous venons dire de l’erat de trouble où fe trouvent les 
Sauterelles pendant la faifon de leur accouplement, fournir aux gens de 
la campagne une occafion bien favorable, 6c plus commode que toute 
autre , d’en détruire â peu de fraix une immenJe quantité avec toute la 
race qui en nnîrroir ; 6c c’eft fur quoi nous nous étendrons principale- 
ment dans le Mémoire fuivant. 
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Les migrations les plus fréquentes & les plus pernicieufes des 
Sauterelles préfentenr encore des circonftances , qui font à la vérité 
communément connues, mais qu’on néglige presque tout à fait, quoi- 
qu’elles nous paroifîcnr mériter l’attention. Les Sauterelles, par exem- 
ple, montent plus vîre & s’élèvent plus haut par un rems chaud, fe- 
rain & fcc ; mais , quand le Ciel cft chargé de vapeurs & de piuyes, 
ou qu’il fait un peu froid, auiîi bien que vers le lever & le coucher 
du Soleil, elles ont plus de lenteur & de roideur, elles remuent plus 
difficilement leurs ailes, & ne s’élèvent pas fi haut dans l’air. Lors 
donc qu'on fe mer à ch aller les Sauterelles avec force par un tems plu- 
vieux ou qui tire au froid , elles commencent bien par agiter leurs ai- 
les, & font effort pour gagner le haut, mais ne fe trouvant pas en état 
de foutenir un long voyage, elles defeendent d’abord, fe précipitent 
en quelque lorrc fur terre, & font obligées de continuer leur route à 
pied. On vojr aifément par là, que par un rems femblablc, on n’a 
presque pas befoin, pour exterminer les Sauterelles, de ces feringues 
dont on fe ferr pour darder fur elles une liqueur bouillante; invention 
que quelques perfonnes ont recommandée , fans doute pour en tirer 
profit, à presque tous les Rois, Princes & Grands Seigneurs de l’Eu- 
rope, comme la chofc du monde la meilleure & la plus utile. 

Sans nous arrêter à difeuter l’impofture de ce prétendu fecret, 
nous parlerons à préfent de ces immenfes légions de Sauterelles Orien- 
tales , rivales des nuées, qui pendant la moiflon de 1750. vinrent de 
la grande Pologne faire des incurfions fur quelques contrées du Cercle 
de Sternebcrg. 

Lorsque' perfonne ne s’y arrendoir, vers le milieu du mois de 
Juillet, un peu avant le foir, on s’apperçur que l’air s’obfcurcifToit de 
tems en rems clans quelques endroits, & que ces nuages n’éroient au- 
tre chofe que des troupes effroyables de Sauterelles. Ce fpe&acle fut 
bientôt fuivi de la chute même de ces Infcéfes, femblable à celle d’une 
mafle énorme, ou d'un amas de nuées que leur poids fait defeendre 
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du Ciel. Tout le territoire d’un Village fort connu, nommé Schma - 
garey , en fut auïïî - rôt converr. Il n’y en eut pourtant que la moin- 
dre partie qui tomba fur les près ou fur les campagnes, & elle ne s’y 
étoit pas encore bien répandue au long & au large , lorsque le refte de 
cctrc immenfe troupe, aux approches du foir, que la rofée rendoit 
un peu frais, fc pofa feulement fur les arbres, arbuftes «5c huilions, où 
elle formoit un affemblagedes plus épais. La multitude de ceslnfeéles 
fur les arbres étoit fi grande que leurs fommets & toures les feuilles 
dont ils croient couverts, pcndoient vers la terre, & dans quelques 
endroits fe caiToienr , comme s’ils euflënt été accablés fous le poids de 
la neige. 

A' la vue d’un fpe&acle auflî trifte, le Seigneur de ce domaine, 
qui avoit déjà efluyé plus d'une forte de dommage dans la récolte de 
fes fruits, penfa aux moyens de mettre en fuite ces nouveaux hôtes. 
Il fçavoit fort bien que des Sauterelles étrangères , <3c qui ne s’étoient 
pofées fur les arbres qu’ avant le foir, depuis peu d’heures, à caufe du 
changement ordinaire arrivé dans l’air par la fraîcheur de la rofcc, n’a- 
voient pû encore fe difperfer dans la campagne. Ayant aulli remar- 
qué de quel côté fouffloir le vent, & qu’il étoit confiant, il mit route 
fon efpèrance dans cette conjoncture. Mais, avant que d’entrepren- 
dre fon ouvrage, il crût devoir avertir fes voifins du deffein qu’il avoit 
formé de faire partir- «5c châtier au milieu de la nuit les Sauterelles des 
lieux où elles seraient pofées. Il raflembla enfuire tous fes fujets, & 
leur prefcrivit l’ordre qu’ils dévoient fuivre , dont l’eflènriel confiftoir, 
à pouffer de grands cris, ôc à faire du bruit en frappant avec véhémen- 
ce, de maniéré à faire lever les Sauterelles <3t les mettre en fuite. Tout 
cela fut exécuté vers le point du jour avec tant de prudence <5c de bon- 
heur, que cette immenfe <5c terrible malle de Sauterelles, (car c’cft fous 
cette forme que tout le monde l’avoir vue,) s'étant remife en légions & 
en cohortes, monta peu à peu. dans l’air, «5c abandonna entièrement 
les terres de ce canton. 
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Comme l’air étoit encore froid & chargé de vapeurs , quand ort 
commença à les chafler, la nuée prodigeufe de ces infeélcs fe mouvoir 
d’abord avec peine & lenrcmenr, & s’elevoir d’un volrremblant envi- 
ron à jfix pieds de hauteur au defliis des bleds , paroi/Tant ne pouvoir 
pas monter davantage ; mais au lever du Soleil elle atteignit peu à peu 
le plus haut des forêts, & enfuire le furpafla de beaucoup. Le vent les 
fit aller enfuitc du côté du Village de Buchholtz ; mais fes habitans qui 
«voient nouvelles de leur arrivée, s’étoienr préparés à les bien recevoir, 
& lors qu elles arrivèrent , firent un tintamare épouvantable de cris, de 
vafes de métal entrechoqués, de coups de fufil, &de tout ce qui pou- 
voit les effrayer & les écarter. Le fuccés répondit à leurs dcûrs, & 
les Sauterelles allèrent plus loin. 

La chaleur du jour ayant peu à peu raréfié l’air , une fort grande 
quantité d’cntr’ellcs defeeedit fubitement fur les terres de Zerboiv , qui 
confinent à celles de DroJ/ï/j, où les habitans ne connoiïïànr pas le dan- 
ger attaché à cerre vifite, ne fe mirent pas en peine de les chaffer -, mais 
üs furent inftruits à leurs dépens par le grand dommage que ces infec- 
tes firent en peu d’heures dans leurs bleds d’été. D’autres troupes ayant 
pafle l’Oder fe jetterent fur des campagnes fablonneufes du Cercle de 
Lebits ; & leurs dernieres divifions parvinrent au voifinage de Berlin. 
Cela ne permet pas de douter que la race de ces Sauterelles ne porte 
encore de grands préjudices, fi î’hyver lui eft: favorable, furtout dans, 
les endroits ou elles ont dépofé une fort grande quantité de leurs œufs. 

Le nombre de ces œufs efi: fi immenfe qu’on ne fçauroir fe pro- 
mettre de fecours fulfifant de la part des petits Oifeaux, Infcéfes, Lé- 
zards, Grenouilles champêtres , & autres animaux, qui fe nourriffent 
eux & leur famille de petites Saurerelles. Car, pour le dire en paffant, 
les ovaires des femelles contiennent le plus fouvent 130 à 1 50 œufs 
fécondés. 11 y a encore d’autres deftru&eurs des Saurerelles, comme 
les troupeaux de Pourceaux, les Renards, les Coqs de bruyère, les 
Corbeaux, les Etourneaux ôcc. Mais à peine peuvent-ils en confumcr 
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k centième partie. Les calamités publiques des années précédentes 
nous ont donc fuffifamment appris qu’il faut recourir à des remèdes 
beaucoup plus aflurés; & on en a communique cette Automne trois au 
Public, qui peuvent être mis en ufage, 6c qui méritent des éloges. Ce- 
pendant, pour dire les chofes comme elles font, on ne peut pas les 
employer par tout avec fruit, 6c il n’y a même moyen d'en tirer par- 
ti, qu’en les répétant fans discontinuer depuis que les Sauterelles vien- 
nent d eclorre jusqu’à la fin de leur adolefcence. Entre ces remèdes 
vantés le bouleverfcmenr rapide des champs rient le premier rang; par 
fon moyen les ceufs mis peu auparavant en terre, étant d’abord remués 
6c retournés en Automne, font en partie détruits par le mauvais rems, 
en partie recueillis par l’indu Ih'ie des hommes 6c des animaux. Tan- 
dis que cette manœuvre tire de la terre les œufs qui y avoient été dé- 
pofés , clic y enfonce au contraire ceux qui avoient été difperfés à la 
furfacc de la terre, les y étouffe, 6c les réduit en pourriture. 

Il nous paroit pourtant que ce remède n’cft pas exemr de défaut, 
& n’obvie pas à tous les inconvéniens. Il ne fçauroir proprement avoir 
lieu que pour les campagnes unies 6c les terres labourables, où la fe- 
mence 6c la culture doivent avoir lieu alors; car pour les terres qui 
après avoir rapporté un ou deux ans repofent à la maniéré accoutu- 
mée, il ne feroir pas prudenr à nôtre avis de les remuer de la forte. 
En effet on détruiroir par là cette croûte de gazon deftinée à nourrir 
tous les ans le bétail , qui en fouffriroit beaucoup. A' quoi l’on peut 
ajouter que dans ces mois les gens de la campagne ne peuvent guères 
vaquer à des travaux multipliés, ni foutenir les fraix néccffaires pour 
cette opération fans s’incommoder. 

Quand même le boulevcrfemenr des champs réülfiroir à fouhait 
dans les lieux cultivés, il en refteroit toujous un très grand nombre 
auxquels on ne touche jamais , terrains pierreux , inégaux , trop cx- 
pofés au Soleil, bruyères entrecoupées de diverfes collines voifincs 
des terres, vergers 6c vignobles environnés de hayes, 6cc. outre les 

bor- 


® 99 # 

bornes mêmes couvertes d’herbes qui féparent les champs. Tous ces en- 
droits là feront donc des abris fûrs , dans lesquels les œufs de Sauterel- 
les demeureront cachés tout l’hyver, & d’où il en naîtra plus qu’il n’en 
faut pour donner bien affaire aux gens de la campagne. Rien n’empê- 
che les petites Sauterelles d eclorre bien à leur aife dans ces retraittcs ; 
& de là elles entreprennent leurs premiers voyages à pied vers les ter- 
res enfcmencées, précifément dans le tems où les bleds font les plus 
remplis de fuc. 

Le fécond & le rroifième remède qu’on oppofe à l’exceffîve mul- 
tiplication des Sauterelles, font de l’aveu de tour le monde d’une beau- 
coup plus grande valeur ; car ils fourniffent non feulement le moyen 
de détruire les amas d’œufs, mais encore de chafler les fauterelles nou- 
vellement nées, dans des folles, ou trenchées, où plufieurs milliers peu- 
vent aifément être étouffées à la fois. C’eft principalement du rems qu’il 
faut attendre le plein effet de ces remèdes ufirés; mais l’année prochaine 
nous en parlerons avec plus de précifion , & nous les expliquerons 
d’une maniéré plus complcrrc en nous fondant fur nos propres Obfer- 
vations <5t Expériences. Cependant nous croyons devoir remarquer 
ici en deux mots une chofe qui cft très importante en tout genre de 
remèdes preferits contre quelque calamité publique ; c’eft que, quelques 
bons & efficaces que ces remèdes puiilenr être en eux memes, ils de- 
meurent vains & inutiles, quand on commet le foin de leur admini- 
ftrarion, comme on le fait fouvent, à des gens ignorans, pareffeux, 
ou de mauvaife volonté, qui négligent de les répéter auffi fréquemment 
qu’il le faudroit, ou d’obfcrver les diverfes circonffances requifes pour 
leur fuccés. 

Malgré toutes les contradictions qu’on pourroit y oppofer, nous 
fommes dans l’idée que plufieurs circonftances omifes jusqu’ici , ou 
trairrées trop négligemment, méritent une grande attention, & doivent 
être fortement recommandées, parce qu’elles déterminent avec beaucoup 
plus de certitude l’application & l’effet des remèdes. Ce n’eft qu'a- 
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près avoir bien pefé ces circonftances qu’on peut oppofer à la multi- 
plication des Sauterelles des moyens beaucoup plus affurés & plus effi- 
caces. Or le fonds & l'effentiel me paroir confifter à être bien au fait 
des divers états, ou changemcns, par lesquels les Sauterelles paffent de- 
puis qu’elles exigent dans l’œuf jusqu’à leur mort, conformément au 
cours de la Narure. En y faifanr l'attention néceffaire, on trouvera 
que ces états font au nombre de cinq , & que les changemcns qui y ré- 
pondent font autant d’indications des remèdes qu’il convient d’emplo- 
yer. Si l’on néglige ces circonftances, comme nous fçavons qu’on le 
fait le plus fouvenr, tous les remèdes feront appliqués àcontretems, & 
demeureront fuperflus. 

Il y a donc dans toute la vie des Saurerelles, depuis qu’elles nais- 
fent jusqu’à ce qu’elles meurent, cinq périodes, auxquels il faut oppo- 
fer des remèdes réels , & appliqués avec jugement. 

I. Le premier période contient cet état où les Sauterelles fe trou- 
vent pendant fix ou fepr mois, renfermées dans les œufs, où elles fe 
nourriffent & arrivent à leur premier degré de perfection. Ce tems 
dure depuis les derniers jours de Septembre , ou les premiers jours 
d’Octobre, jusqu’au milieu , ou vers la fin du mois de Mai fuivant. 

II. Dans le fécond période, les Saurerelles forrent de leurs œufs, 
& étant fort petites, elles n’ont befoin que d’une nourriture très légère . 
Elles commencent alors leurs premiers voyages à pied vers les lieux les 
plus voifins, garnis d'herbes tendres qui viennent de pouffer. Cet 
état qui les prépare au prochain changement naturel qu’elles doivenf 
éprouver, peut aller de i o à 14 jours. 

III. Au commencement du mois de Juin , ou les jours fuivans, 
jusques vers la mi-juillet, les Sauterelles font dans l’état d'adolefccnce, 
très pernicieux aux gens de la campagne ; & ce période renferme tous 
les changcmens que cette efpece a coutume de fubir pendant fon ac- 
croiffemenr, jusqu’au terme où fon corps eft dévelopé, & où tous fes 
membres ont acquis leur grandeur & leur proportion naturelle, à l’ex- 
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ceprion feulement des allés qui ne font pas encore libres, mais que leurs 
éruis renferment. La plupart des gens de la campagne négligent en- 
tièrement ce période , & je ne fçai pourtant s’il n’eft pas plus dange- 
reux que le fuivanr, puisque pendant les cinq ou fix femaines de l’ado- 
lefcence des Sauterelles elles confumenr presque tous les principaux 
grains d’Eré, avant qu’ils ayent peu acquérir des tiges aflez fortes. 

IV. L’état de perfeétion des Sauterelles dans les Provinces de 
nôtre Marche de Brandebourg arrive vers le milieu du mois de Juillet, 
quand un peu avant la moiffon ces Infectes peuvent mouvoir librement 
leurs ailes enfermées jusqu’alors dans des éruis, & s’elevent plus haut 
dans l’air ; ce qui les mer en état de voyager par troupes, & de com- 
mettre les ravages qui font les plus connus. 

V. Le dernier période deftiné à la générarion, à la propagation, 
& en même tems à la mort des Sauterelles, prend fon commencement 
vers la fin du mois d’Aoûr, & finir ou avec le mois de Septembre , ou 
les premiers jours d’Octobre ; car dès que l’œuvre de la génération eft 
finie, les Sauterelles fuivant le cours de la Nature meurent peu à peu. 

Dans un autre Mémoire nous traitrerons à fonds de ces cinq états 
des Sauterelles, & nous ferons en même rems l’application de cette 
doétrinc aux differens remèdes qu’il convient d’employer & de répé- 
ter contre la multiplication de ces Infectes. 

Et pour ne pas nous en tenir à de fimples fpéculations , nous ap- 
puyerons tour ce que nous aurons à dire fur nos propres Obfervations 
faites avec tout le foin polfible pendant l’efpace de fix à fept mois. 
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OBSERVATION PHYSIQUE 

SURUNEPLANTE ASSEZ PARTICULIERE, 

QUI CROÎT AUX ENVIRONS DES EAUX CHAUDES DE 
CA RLSBA D EN BOHEME, NOMMES SELON 
LA METHODE; 

T RE M ELLA THE RMALI S, G E LA T I NO S/f t 

R £ T1CULA TJ , SUBSTANTIA fESICULOSA: 

par M. SPRINGSFELD. 


I ’on trouve autour de la fource la plus chaude de Carlslad , nom- 
méc le Sproudel , & dans les endroirs où les eaux chaudes de 
cetre fontaine s’écoulent, une abondance- de matière verte qui, quand 
on la regarde , & touche , paroit d’une forme & ftruéhire fort parti- 
culière. Elle eft arrachée aux ais, dont la fource eft: bordée, & à la 
furfacc des murailles, qui en font comme tapiffées. 

Comme on fait , que les eaux de Car/siad couvrent tout, par où 
elles paflent, d’une croûre qui fe pétrifie, que l’on appelle Ttphus : 
cette matière, dont je parle, ne s'arrache point immédiatement aux 
murailles ou planches, mais après que cette croûre s’elt formée, elle 
s’étend d’abord fur elle. Ceux qui ont écrit avant moi des eaux de 
Cirlshad , peut- être trompés par la couleur verte , & croyant, que les 
productions des eaux chaudes ne peuvent être que des ei’peccs de fel, 
ont renvoyé nôtre matière aux minéraux, <Sc l’ont qualifiée d’cxcresccn- 
cc vitriolique des eaux. C’cft pourquoi lesSavnns &le peuple l’ont jus- 
qu’aujourdhui unanimement prife pour un Vitriol des eaux de Cirlshad. 

En 



En publiant en 1745 'mon Traité de ces eaux merveilleufes, j’ai 
ouvertement réfuté ce préjugé pag. 1 34. «Si j’ai en premier lieu hazardé 
d’avancer, que cette matière verte appartient plus au régné des végétaux, 
qu’à celui des minéraux, 6c que c’eft une clpece de Moufle, dont j’étois 
convaincu à l’aide du Microfcope. 

En attendant que le terme de Moufle comprenne en Allemand 
les plantes, qui manquent de fleurs parfaites, ou dont les fleurs fe dé- 
robent à nos yeux , à caufe de leur extrême petirefle ; je me fuis fervi 
du terme général de Moufle, à caufe que la langue Allemande en man- 
que encore jusqu’à préfent de plus propre pour déterminer avec pré- 
cifion les Ordres 6c les Genres de cette clafle, ou famille de Plantes. 

A préfent je fuis bien aife d’apperçcvoir que l’année d’après M. 
de Secondât , de l’Académie Royale de Bourdeaux, a obfervé la même 
plante dans les eaux chaudes de Dax 6c de Bagnercs en France, com- 
me l’on peur voir dans les O/fervatiovs de Phy/ùjuc îf d ’Hifloire natu - 
relie de Dax & de Bagneres 6cc. qu’il a publiées à Paris 1750. pag. 12. 

Il y dit, que c’efl: le fameux M. ///'//, un des plus favans Natura- 
lises de ce fiecle, qui l’a avant lui obfervée dans les eaux célébrés de 
Bath en Angleterre, 6c feulement dans les endroits de ces bains, où 
la chaleur eft la plus grande. Pourtant me fuis -je -étonné, qu’il n’en 
fait pas mention dans fa nouvelle Hijlorre des Plantes , qu’il a publiée 
l’année paflee a Londres. 

Je me fouviens aufli, que j’ai vu la même plante autour des eaux 
chaudes de TcpUtz en Boheme , 6c fl je ne me trompe , de celles d’Æ* 
la Chapelle ; quoique. pour les dernières, je n’en fois pas encore aflu- 
ré : ce qui méfait aufli conjecturer, qu’elle fc trouve aux environs 
des aurres fources chaudes 6: minérales. 

Nôtre plante croit non feulement, comme je viens de dire, aux 
parois du puits , par lequel l’eau chaude fort impérueufemenr, 6c où 
l’eau en jailliflanr la peut toujours humeéter ; mais aufli , où fe trou- 
vent les plus chaudes vapeurs de cerce eau bouillante, de forte quelle 
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paroit prendre' fa nourriture de ces vapeurs. Et c'eft ce en quoi elle 
diffère uniquement de la plante de M. de Secondât , qui croit, com- 
me il le dit, au fond du bajjtn Ed à la fttrface des murailles } jusqu'à 
l'endroit , oit elles ceffent d'être couvertes d eau , de par conféquent fous 
l’eau : dont la raifon eft peut-être , que les eaux de Carlsbad font plus 
chaudes que ne font les eaux de Dax & de Bagneres , le degré de cha- 
leur de celles-ci étant félon le thermomètre de M. Farenheit , le cent 
vingt feptième, & celui de celles-là, félon le même thermomètre, le 
cent cinquante dt unième, ce qui peut tout à fait caufer cette dif- 
férence. 

A' juger de la plante félon fa differente couleur il y en a de trois 
efpeces, ou fi vous voulez, trois variétés. La première n’eft pas li 
verte que la fécondé , elle approche un peu du jaunâtre comme une 
pomme, qui meurit : la fécondé eft de la plus belle couleur verte, que 
l’on puiffe trouver : dt la troisième paroit presque noirâtre. Elles 
font au refte toutes d'une ftruéture dt forme fort fingulicre. La pre- 
mière eft la plus grafle, de la plus épailTe, au/fi la plus parfaite. Elle 
reffembleà un mucilage membraneux affèz collé. C’eft un amas fpon- 
gieux, qui eft terminé par un tranchant, comme le font les lobes du 
foie des animaux , ou comme les Lichenes lobati. La furface de cette 
plante a quelque rciïemblance à l’ecorce d’un citron frais , qui n’eft pas 
encore mur. Elle eft pleine de petites inégalités, & de petits trous, 
mais qui n’entrent pas dedans. Ces boflettes ne font que de petites 
veficules cachées de parfemées fous les membranes. Toute la plan- 
te paroit être un compofé de veficules de la grandeur de de la forme, 
à ce que dit M. de Secondât , dont on dépeint les veficules du poumon des 
animaux, rondes de oblongues, petites de grandes. Cependant elles 
ne font pas pourvues de propres membranes , mais’ elles font formées 
à peu prés comme les cellules de la membrane adipeufe , ou du tiflu 
cellulaire du péritoine. Pourtant ne fe communiquent -elles pas, ni 
l’air que l’on fouffle dans l’une, ne pafle point dans l’autre. C’eft fans 
doute , que les parois , ou les bords des veficules , ayant la figure d’un 
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réfcau, dont les mailles , ou les trous font les veficules, & les crêtes 
font les parois , ne font pas percées. C’eft de ce riiîii réticulaire , que 
nôtre plante cil nommée retient ata. 

Les veficules femblenr ctre remplies d’un air fubtil & élaftique, 
que l’on fent & remarque , quand on les touche ou prefle des doigts. 
Car non feulement elles caufent une fenfarion d’élafticité faifant fenrir 
aux doigts qui les preflent, un petit mouvement : mais elles rendent 
aulfi un fon alTcz diftinét de quelque craquement. On y voit plu- 
fieurs rangs de veficules, depuis la bafe de la plante jusqu’à fa furface, 
qui eft membraneufe. La partie d’en bas , dont elle a éré attachée aux 
murailles, ou aux planches, paroir plus fpongieufe, que celle d’en- 
haut : peut - être ce/a ne vient - il, comme le croit M. de Secondât , que 
de ce qu'en détachant ta plante on ta déchire un peu. Or on peut di- 
vifer horizontalement la plante, mais non pas fans la léfer, en plu- 
fieurs feuilles , ou lames membraneufes , qui pleines de toutes fortes 
de veficules s’entrecoupent de route façon. Pendant que la plante eft 
fraiche , ces lames font afll-z épaifl'es , mais lorsqu’elles font dcfiechées, 
elles perdent beaucoup de leur épaiiïeur, & leurs veficules disparois- 
fenr, comme on le peut voir dans la lame, que j’ai l’honneur de pré- 
fenccr ici à l’Académie. 

Avant examiné la plante avec un fimple, mais aflez bon, Micro- 
feope éclairé d’un miroir à la façon de M. Lieberkïthn , la furface parut 
luifanre, comme une glace, ou une gclce, d’ailleurs transparente & 
parfemée de petits corps, d’un verd foncé, & par conféquenr opaques. 
J’ai découvert plus exactement par cette voye, que le tiflu réticulaire, dont 
je viens de parler, s’étendoit presqu’à l’infini, de même que les vefi- 
culcs fe diminuoienr infcnfiblement. Les crêtes, qui formoient les 
murailles du réfcau , éroienr pareillement vertes, & reflembloient à une 
forêt de fapin. 
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Contemplant les petits corps verds avec la fécondé lentille , qui 
groflir un peu davantage les objets , je les ai vûs plus diftinéîcmenr, 
& obfervé, qu’ils éroicnt fort differens des veficules, & feulement 
difperfés dans le riflii réticulaire, ou dans les parois des veficules. 
Avec la rroifieme lentille, j’ai apperçû des filamens fins & verds , qui 
lient ces petits corps. 

Cela étant, l’onpourroit demander ici, fi ces petits corps ne font 
point de vrais germes , ou des femenccs mûres , comme en a vu le 
célébré Boranifte M. Linnœits dans le Fucus , & nôtre favant Académi- 
cien M. Gleditfch dans le Byjpts & la Tremella ? (n) 

La féconde cfpece eft: plus mince & plus féche que la précéden- 
te, foit parce qu’elle eft plus vieille que la première , foir parce quelle 
végété mieux dans un plus grand degré de chaleur, & où l’eau chau- 
de, ou plutôt fes vapeurs la peuvent toujours arrofer & nourrir. Elle 
couvre feulement le Tophus comme de moiffiflure, & n’a point d’é- 
paiffeur : c’eft pourquoi on ne la peut détacher en aucun façon de fa 
matrice. Après l’avoir examinée avec le même Microfcope, pour 
être bien verre, elle m’a paru, comme les Chymiftes dépeignent leur 
merveilleux Arbre de Diane, mêlée de plufieurs cri/taux poligones, 
que le Tophus a proprement formés. La troifiéme forte, qui eft 
presque noire & visqueufe, différé de beaucoup des deux précéden- 
tes. Elle croît prés d'une autre fontaine, que l’on appelle les bains 
d’Ulanes. Pourtant approche- 1 - elle plus de la première, que de la 
fécondé. Elle a bien moins de veficules, mais pius de filamens. Aufii 
l’appellerois - je Filamentoja. Il m’auroit été fort facile de diffinguer 
encore nôtre plante en plufieurs efpeces : mais je me contente -à pré- 
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(j) Voyez l’Obfcrvation inférée dans le Tome V- de Mémoires de l’Acadéiniç, 


pour l'année 17^0. page 30. & 31. 


fent de ceS trois, jusqu’à ce que je les aurai examinées plus parti- 
culièrement en tems & lieu. C ’ eft pourquoi je trouve à propos 
de remarquer ici , que j’ai fait ces obfervations au mois d’Août. 

Auiîî dois -je rendre la raifon pour laquelle j’ai mis nôtre plante 
au genre des Tremelles. Selon le Syftème de M. Linnxus elles ap- 
partiennent à la Claflè des Cryptogamia , dont les parties de la fruc- 
tification fe dérobent à nos yeux , mais à 1 ’ égard des lames mem- 
braneufes elle appartient aux Ordres des Algas ; & à l’égard des ve- 
ficules au Genre des Fucus. (b). 

Peut-être que ç’a été la raifon pourquoi M. de Secondât l’t 
nommé Fucus thermalis. Mais puisque les feuilles .'liges font natu- 
relles, & tout autrement formées que les lames de nôtre planrc ; & 
que les Fucus font dune bien differente ftruéhirc des plantes , que 
la nôtre ; j’ai crû avoir raifon de ne pas la confondre avec les Fu- 
cus. C’efl pourquoi j’ai fuivi le célébré M. Dillenius , qui a établi ce 
nouveau genre de Tremella dans fon Hiftoire des Moujjls , & a dé- 
duit l’origine de cette dénomination du tremblement, que cette for- 
te de plantes fait fentir, quand on les touche, (c). Avec lequel 
s’accorde aulfi nôtre Académicien, M. Glcditfch , dans fon nouveau 
Syftème des plantes , qu’il a publié dans les Mémoires ( d) , quoi- 
qu’il n’y ait pas encore ajouté les caraétères fpecifiques. 

Au reffe M. Dillenius ayant confondu avec le genre des Tre- 
melles les efpeces memhraneufes ou feuillues ; tubulaires ; & gelati- 
neufes , M. Hill les a feparées dans fon Hifîoire des Plantes , & les 

O 2 'a 

( b ) Voyez Linr.it Généra Plant ar. pag. foij, 

(c) Voyez Dtllenu Htjlurta Mufcorum , Oxoau pag. 41. 42, 

( d ) Tome V. pour l’année 17,-0. pag. 119. 



a nommé , les premières Phyllona , les fécondés Ulva, & les rroi- 
fièmes Colletait : de forte que , fuivant la Méthode de M. H/ II, nôtre 
plante appartiendrait au genre des Co/lema (e). Pourtant n’y trou- 
ve-je pas non plus l’cfpcce, dont il doit s’ètrc apperçu , félon M. de 
Secondât , dans les eaux de Barh en Angleterre. Car la cinquième es- 
pece de M. HUI, nommée the blattevy Ccll.ma , ou Co/lema veficu- 
lorum , eft fans doute la feizième TrcmcUa fitwiatiUs gclatinofa 
utercidofi ; & la dix-feptieme Trente II a vcficulis fphœriçis fnigifor- 
mil us de M. Dillcnius. 

(?) Voyez Hijtory of P Unis by John Hill, London 1751. pag. 79. Sc gj*. 
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SUR 

LE MOUVEMENT DE L’EAU 

PAR DES TUYAUX DE CONDUITE, 

par M. EULER. 

5*i*> r 

amc propofeicidedévelopcrparles principes de l’Hydrodyna- 
mique le cas , où l’on fe fort des pompes pour refouler l’eau 
dans les ruyaux de conduire, qui la dégorgent enfin dans 
’â’ un rcfervoir firuc à une certaine hauteur au defilis du niveau 
de l’eau. L’action des pompes produit alors un double effet ; car 
pendant qu’on leve le pifion , l’eau monte par le tuyau ûfpirant, & 
remplir le corps de pompe en y entrant par la foupape, qui fe 
trouve au fond de la pompe : enfuite , lorsque le piffon efi repouffè 
en bas, cette foupape fe ferme, & une autre, qui a fermé jusqu’ici 
la communication avec le tuyau de conduire , s’ouvre ; & c’cft par 
cette ouverture que l’eau efi refoulée du corps de la pompe dans 
Je tuyau de conduire ; qui devenant par cette action réitérée enfin 
plein d’eau , la dégorge dans le rcfervoir : & alors le tuyau de condui- 
te fournit au réfervoir autant d’eau, que les pompes en attirent par leurs 
tuyaux afpirans. 

II. La force, qui agir fur les pompes, étant donnée avec le tuyau 
de conduite, on aura à confidérer deux queltions, dont la folution efi: 
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de la derniere importance dans l'Hydraulique. Dans la première 
on demande la quantité d’eau, que les pompes feront capables de 
fournir au réfervoir pendant un rems donné. L’autre queftion 
roule fur les forces , que tant les corps de pompes , que les tuyaux 
de conduire, ont à foutenir pendant que la machine joue. La folu- 
tion de l’une & de l’autre de ces queftions eft abfolument néceffaire 
dès qu’on a formé le projet d’une machine de certe nature : car il 
eft toujours fort important de favoir d’avance , combien une telle ma- 
chine fera capable de fournir d’eau dans le réfervoir, afin que fi elle ne 
répond pas aux intentions, qu’on s’eft formées, on puifle changer de 
projet, avant qu’on ait fait les dépenfes pour fou exécution. 

III. L’autre queftion n’eft pas moins importante ; car, dés qu’on 
aura trouvé la machine projettée , propre aux deffeins qu’on s’en eft 
propofés , il faut favoir les forces , que tant la machine que les tuyaux 
de conduite auront à foutenir , pour y régler la folidiré des pompes 5c 
des tuyaux. Sans cette cohnoiffancc on risque de leur donner ou trop 
ou trop peu de folidiré j or l’un 5c l’autre eft toujours un défaut fort 
confidérable. Car une trop grande folidiré ne fert qu’à augmenter inu- 
tilement les dépenfes, quoiqu’elle ne foir pas d'ailleurs nuifiblc à la 
deftination de la machine. Mais fi l’on fait les pompes ou les tuyaux 
de conduite trop foibles, ne pouvant pas réfifter aux efforts qu’ils 
ont à foutenir, ils crèveront, & .toute la machine en devient inutile. 
Pour prévenir donc ce grand inconvénient, il faut abfolument qu'on 
fâche aficz précifément les forces, auxquelles tant les pompes que les 
tuyaux feront affujettis , afin qu’on (oit étar de leur donner la jufte fo- 
lidiré, dont ils auront befoin. 

IY\ Si l’on regarde le grand nombre des Auteurs, qui ont 
écrit fur l’Hydraulique, 5c qui fe vantent pour la plus -part fort de la 
Théorie, on devroit croire , qu’ils euffent rour à fait approfondi ces 
queftions, qui renferment le fondement de la Théorie de la conduite 
des eaux. Mais fi l’on examine de plus près tout ce qu’ils ont écrit 
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fur cette matière, on ne fera pas peu furpris, qu’on n’y trouve rien 
du tout , qui pourrait fervir à nous éclaircir fur des queftions fi im- 
portantes. D’où l’on voit combien eft défeétueufe la Théorie de l’Hy- 
draulique, fur laquelle on a établi jusqu’ici la Pratique; & que ceux-là 
n’ont pas tort, qui reprochent ordinairement à la Théorie, quelle 
n’eft presque d’aucun ufagc dans la Pratique , & qu’on ne fauroit comp- 
ter fur le fuccés d’une Machine projetrée, quelque fondée qu elle puis- 
fe être dans la Théorie, avant que l’expérience nous ait convaincu 
de fa bonté. Mais il eft auflî clair que ces reproches ne touchent pas 
tant la vraie Théorie, que feulement la connoifTance fuperficielle qu’on 
honore mal à propos de ce titre. 

V. Pour mieux comprendre ce défaut de la Théorie ordinaire, 
il faut diftinguer deux cas: l’un où l’eau, qui fait l’objet d’une Machi- 
ne hydraulique eft encore en repos, <3t l’autre, où elle fè trouve aéfuel- 
lement en mouvement. Le premier appartient àl’Hydroftatique, dont 
les principes font déjà fi conftarés, qu’il n’y refte plus aucun doute. 
Selon ces principes , fi l’eau fe trouve dans un tuyau montant en re- 
pos , on fait que ce tuyau à chaque endroit porte le poids d’une co- 
lomne d’eau , dont la hauteur eft égale à celle de l’eau dans le tuyau au 
defliis de cet endroit ; <Sc fi cette eau doit être foutenue par une force, 
qui agit fur le piftcn de la pompe , qui a refoulé l’eau dans ce tuyau 
montant, cette force doit égaler le poids d’un cylindre d’eau, dont la 
bafeeft égale à celle du pifton, & la hauteur égale à celle de l’eau dans 
le tuyau au defius de le bafe du pifton : & à cette même force fera 
aflujerrie la cavité de la pompe. 

VI. De là on comprend, que tandis que la force , qui agit fur 
le pifton pour le pouffer en bas, n’eft pas fupérieure à celle que je 
viens d’indiquer, elle ne fera capable que d’entretenir l’eau en équili- 
bre , en empêchant qu’elle ne retombe : & il fera impoffiblc que cette 
force imprime à l’eau le moindre mouvement pour la pouiTer plus 
haut dans le tuyau, ou la faire dégorger dans le réfervoir. Donc, pour 
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que l’eau monte afluellement’, & qu’elle fe décharge dans le réfervoir, 
il faut que la force , qui agit fur le pifton foir plus grande, que dans le 
cas précédent , & on comprend d’abord que plus certe force fera aug- 
mentée, plus au/fi elle fera capable de fournir d’eau dans le refervoir: 
dans ce cas il eft évident que la pompe fouriendra un plus grand ef- 
fort , & par conféquent aulfi le tuyau , par lequel l’eau eft obligée de 
monter. 

VIT. Mais on ne trouve dans rous les livres , qui traitent cette 
matière, aucune régie, par laquelle on puifie connoirre, ( l’excès de la 
force, qui poufie le pifton, fur celle qui eft reqüife pour le cas d’é- 
quilibre , étant donné, ) quelle fera la vireffe , dont l’eau fera pouffée 
par le tuyau, ni quelle fera la force, qu’elle exerce fur le tuyau. Les 
Auteurs ne touchent presque point du tout ces queftions, & pour ce 
qui regarde la dernicre, il femble qu’ils penfenr, que la prefiion furie 
tuyau eft à peu près toujours la même , que fi l’eau étoir en équilibre, 
& fur la quantité de cette pre/fion ils règlent l’épaifieur , qu’il faut don- 
ner aux tuyaux pour être a/Tés forts à y rélifter. Cependant, avertis 
fans doute par des expériences fàcheufes , qu’ils ont éprouvées, ils con- 
feillent de donner aux tuyaux confidérablement plus d’épaifièur , que 
leur régie n’exige : & par là ils avouent eux-mêmes, combien peu fon- 
dée eft leur Théorie. Or pour le mouvement même de l’eau , on ob- 
ferve partout un profond filence, de forte qu’il femble que les Auteurs 
n’ont pas voulu fe bazarder à décider rien fur cet article. 

VIII. Mais on ceflera d’être furpris de cette négligence des Au- 
teurs Hydrauliques , fi l’on remarque, que les principes de l’Hydrofta- 
rique peuvent être expliqués par la fimple Geometrie , avec le fecours 
de l’Analyfe élémentaire ; mais qu’il n’en eft pas de même des princi- 
pes de l’Hydraulique , où l’on traire du mouvement aéfuel de l’eau. 
Car, pour découvrir ces principes, il faut abfolumenr recourir à l’Analyfe 
des infinis, & pour faire l’application de ces principes à quantité de cas* 
l’Analyfe même des infinis , quelque cultivée qu’elle puifie paroîrre 
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déjà, ne feft pas encore afles, & il s’en faut beaucoup, pour nous met- 
tre en état, de déveloper ces cas. Donc, fi l’on confidere, que fans le 
fecours de l’Analyfe des infinis, il eft abfolumenr impoflîble de faire les 
moindres progrès dans l’Hydraulique, on ne s’étonnera plus , qu’on ne 
trouve presque rien dans tous les Auteurs, qui ont traité cette matière, 
qui nous puiflè fournir des éclairciflèmens folides. 

K. Or, quoiqu’il y ait Iongrems, qu’on a fait la découverte de 
î’Analyfe des infinis , il a falu par fon fecours porter les principes de 
la Mécanique à un plus haut degré de clarté , avant qu’on fût en état 
de s’attacher avec fuccés à l’Hydraulique. C’eft principalement à M. 
Daniel Bernoulli , à qui nous fommes redevables des premières lumières 
dans cette Science, qu’il a fi heureufement dévelopées dans fon excellent 
Traité fur l’Hydrodynamique, où il s’efl: fervi avec tant de fuccés du 
principe de laConfervation des forces vives. Enfuire, ce principe ayant 
été eontefté par plufieurs Mathématiciens , qui n’en pénétrèrent pas la 
force , feu M. fon Père a traité cette matière avec autant de fuccés par 
le feul moyen des premiers principes de la Mécanique , que perfonne 
ne peut révoquer en doute : & depuis M. d ’ Alembert a produit une 
méthode tout particulière pour parvenir au même bur. D’où l’on voit, 
que la connoilîànce folide, que nous avons déjà de la vraie Théoj-ie de 
l’Hydraulique, n’eft encore rien moins que générale, & qu’elle doit être 
tout à fait inconnue à ceux, qui traitent ordinairement cette matière 
fans le fecours de l’Analyfe des infinis. 

X. Comme cette Science n’a presque point de bornes , on ne 
fera pas furpris, fi plufieurs cas , qu’on rencontre dans la pratique , ne 
font pas encore afles dévelopés , & j'y puis rapporter à jufte titre le 
cas, que je me propofe d’examiner ici. Car, quoique les Auteurs allé- 
gués ayent déjà confideré le mouvement de l’eau par des tuyaux d’une 
figure quelconque , on y chercheroit pourtant en vain l’application au 
cas déterminé, que j’ai en .vue : du moins les Praticiens n’en fauroient 
tirer presqu’aucun fecours pour diriger leurs ouvrages. Je tâcherai 
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donc de dèveîoper cette matière en forte , que ceux auflî , qui s'appli- 
quent uniquement à la pratique , y puiflènt trouver les éclairciflemens, 
qui leur font néceflaires. Mais auflî employerai-je une méthode diffe- 
rente de celles, dont on s’eft fervi jusqu’ici , ce qui ne manquera pas 
de faciliter les recherches , qu’on a encore à entreprendre dans cette 
Science. 

Fig. i. XI. Soit A B C D le corps de pompe, dans lequel le pifton joüe, 
dont je fuppofe la cavité cylindrique , & on fair que le pifton doit être 
un cylindre de meme diamètre pour remplir exa&cment la cavité de la 
pompe. Avec la pompe foit uni en bas D E le tuyau montant D E Y Z 
G H , par lequel l’eau eft refoulée de la pompe, pour fe dégorger en 
haut à FH à gueule bée dans le refervoir I. Je fuppofe ce tuyau d’une 
figure quelconque, mais en forte que fes ferions faites perpendiculaire- 
ment fur fa longueur foienr partout circulaires, dont les diamètres varient 
félon une raifon quelconque par rapport aux divers endroits de ce tuyau. 
Comme ce tuyau n’eft pas fuppofé cylindrique , on ne pourra pas dire 
que fes ferions circulaires foient perpendiculaires à fes côtés ; mais elles 
le feront plutôt à une ligne, qu’on conçoit tirée par tous les centres de 
ces cercles, & qu’on nomme la ligne centnque. Pour ne pas trop 
embrouiller la figure, foit DYG cette ligne centrique, à laquelle les 
rransverfales DE, Y Z, yz, GH, foient partout perpendiculaires, 
qui expriment en même tems les diamètres du tuyau dans ces points-là. 

XII. Que la hauteur B E repréfente le jeu du pifton , de forte 
que dans le tems de l’afpiration il monte depuis E jusqu’en A B, & en- 
fuite lorsqu’il refoule, qu’il foir pouffé depuis AB jusqu’en E. Pen- 
dant le rems de l’afpirarion la communication entre la pompe & le 
ruvau montant étant fermée par le moyen d’une foupape placée en D E, 
l’a&ion du pifton ne fait qu’ emplir d’eau route la cavité de la pompe 
jusqu’en A B ; qui y monte par une foupape pratiquée au fond de la 
pompe C D. Depuis le pifton étant repouffé en bas, cette foupape au 
fond CD fe ferme, & l’autre en DE s’ouvre, pour donner paffage à 
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l’eau reroulée par le tuyau montant, qui la dégorge enfin dans le ré- 
fervoir I. De cette manœuvre il eft clair, que pendant chaque des- 
cente du pifton , il fe doit dégorger dans le réfervoir précifément au- 
tant d’eau , qu’il, faut pour remplir la pompe. 

XIII. Pour faire l’application de la Théorie à ce cas , faifons les 
dénominations fuivantes : 

Soit le diamètre de la cavité de la pompe A B ZZ a ; 

Le jeu du pifton ou la hauteur B E ZZ b ; 

le Diamètre du trou DE, par lequel le tuyau communique avec 

la pompe ~ c. 

Et pour réprefenter la figure du tuyau DE GH, qu’on mene une 
ligne horizontale DF pour fervir d’axe ; 

& ayant pris une abfcifle quelconque D X ZZ x 
foit la hauteur du point Y, qui y répond, ou X Y ~ j y, 

& l’arc répondant dans la courbe centrique DY ~ s 
où il eft à remarquer que y fera une certaine fonction de x y 
& que ds ZZ V(dx 2 dy 2 ) 

De plus foit au point Y le diamètre du tuyau Y Z ZZ a 
& pour le dernier bout G H du tuyau 
foit la diftance horizontale D F zz / 
la hauteur verticale F G — g 

& le diamètre de l’orifice GH zz h. 

Cela pofé, je m’en vais confidérerles problèmes fuivans. 

PROBLEME I. 

XIV. Le pifton étant poufte en bas par une force donnée , trou- 
ver à chaque inftant le mouvement de P eau & la prejjion , qu'elle exerce 
fur tous les points du tuyau. 

SOLUTION. 

Soit K un poids égal à la force, qui pouffe le pifton en bas; or 
11 convient pour la commodité du calcul , de réduire cette force au 

P 3 poids 


poids d’une colomne d’eau , dont la bafe foit égale à celle du pifton, 
dont le diamètre A B eft pofé zz a. Soit k la hauteur de cette colom- 
ne , & pofant la raifon du diamètre à la circonférence zz i : tt , la 
bafe du pifton fera zz\ir an, & partant le volume de cette colomne 
ZZ \ 7r a a k ; donc K fera le poids d’une maffe d’eau , dont le volu- 
me ZZ £ 7r a a k : & cette force K fera le même effet , que fi le pifton 
étoitpreffé en bas par le poids d’une colomne d’eau de la hauteur zz k. 
Maintenant je fuppofe qu’au commencement la pompe ait été remplie 
d’eau jusqu’à AB, & le tuyau jusqu’ à GH, & que dans le premier 
inftanr l’eau ait été en repos par tour, comme cela arrive effeéfive- 
ment ; car, après que le pifton eft levé jusqu’en AB, il faut qu’il de- 
meure en repos pendant un inftant , avant qu’il puiffe commencer la 
defcente 


Qu’aprés un tems ZI £ , le pifton ait été réduit jusqu’ à M N, ayant 
defcendu par la hauteur AMmBNzzr: & il eft clair que la quan- 
tité d’eau refoulée pendant ce rems dans le réfervoir fera zz aar. 
Soit de plus la viteffe , dont le pifton continue de defcendre en M N, 
ZZ V v, ou que v marque la hauteur, dont un grave en tombant ac- 
quiert la même viteffe : donc , puisque le pifton parcourra avec cette 
viteffe Zi: V v pendant le différentiel du rems dt , le différentiel de 

fefpace M m ZZ N»zz dr , il fera dt ZI & dr ZZ dt Va. 


Si nous regardons la viteflè de l’eau en M N comme connue, 
nous en pourrons afîigner fa viteffe partout , tant dans la pompe que 
dans le tuyau D G : car entant que la pompe a la même largeur jus • 
qu’à E, la viteffe de l’eau fera aufîi la même zzVv, & en chaque point 
du tuyau Y, la viteffe fera d’autant plus grande ou plus petite , plus que 
la largeur du tuyau en Y , qui eft exprimée par z a, fera ou plus 
petite ou plus grande que la largeur de 1a pompe a. De là 

la 



la viteflê de l’eau en Y Z fera ZZ — Vv : & la viteflê dont l’eau 

zz 

û (l 

fera dégorgée en GH fera ZZ j^Vv. 


La vitefle de la fe&ion d’eau en YZ étant ZZ — V v, pen Ane le tems 

zz 

àt elle parcourra dans le tuyau fefpace YY / ~ — dt Vv ZZ — dr 

zz zz 

àcaufede drzzdtVv: ainfi pendant que le pifton descend par l’efpace 
Mm — N» zz dr, la feétion d’eau Z Y parcourra l’efpace YY ; & 
parviendra en Y / T ! . 


Or le pifton étant parvenu en mn, fa vitefle fera ZZ V(v-\-dv) 

ZZ Vv -J- ~ÿ~ v : & pour trouver alors la vitefle de la feÆon Y / Z / 

il faut avoir égard à fa largeur, qui dépend de la longueur de la partie 
du tuyau D Y zz s. Car puisque z peut être regardé comme une 
fon&ion de s, pofons dzzzSds. Donc, après que la feftion Y Z au- 
ra parcouru l’efpace ds , fon diamètre deviendra ZZ z — |- Sds ; mais 

dans nôtre cas l’efpace parcouru efl: zz — dr, donc le diamètre de 
la largeur en Y / Z / fera zz a -f- S dr: & partant la viteflê en 

Y 7 Z / fera zz — — V (y à v). & la hauteur due à 

(s-f--s dry 

' ' sa ' 

tette viteflê zz (v -4- âv\ Or il eft: 

dry 


z 



(z +*Js<l r y 

zz 


~ ^—rSdr: donc cette hauteur fera : 

v.* «r.t 


Sdr^(v dv), & furpaffera par conféquent celle 


(l^ •» <• 

en Y Z qui eft zz — v de la particule ^ d v — S vdr. 


a 1 


4*< 


a 1 


æ*» . 4 a 


Cette particule ~ d v S vdr fera donc l’effet de la 


force accélératrice, dont la fe£Kon Y Z eft follicitée félon YY / 


an 


— dr. Car, fi nous pofons cette force accélératrice ’zz V, on fait par 


zz 


les principes de Méchanique , que l’incrément de la hauteur due à la 
a* 4a 6 

viteffe, qui eft — dv — S v dr, eft égal au produit de la force 


Z‘ 


accélératrice V par l’efpace parcouru — dr, ce qui donne cette 

zz 

équation 

— V dr ZZ “—dv — S vdr , qui fe réduit à 

v. 9. 9.+ 


ZZ 


Z ■ 


V — — . ^ — — S v. 


ZZ 


dr 


H s’agit donc maintenant de trouver la force accélératrice qui 
agit fur la feétion Y Z : or pour cet effet il faut donner à cette feétion 
une épaiffeur infiniment petite comme Yj y, pour avoir la couche d’eau 
YZ zy. Puisque nous avons nommé DXzz.r: XYzzjy, &DYzz* 
il fera Xx HZ dx ; xy ~y -f- dy & Yy t ZZ ds : d’où la maffe de 
cette couche fera ~ \itzzds. 


Les 


9 Itl # 

Les forces cfui agiffent actuellement fur cette couche font, pre- 
mièrement fon propre poids exprimé par fa mafle = £ v zzds , dont 
la direction eft la verticale YX : de là on tirera la force qui agit félon 
la direction y Y, ~ %z dy, qui eft contraire à l’accélération 
trouvée. 

Outre cela cette couche fe trouve du côté Y Z follicirée par la 
preffion de l’eau fuivante, & du cotées de’ la preffion de l’eau précé- 
dente : & fi ces deux pre/fions étoient égales , l’une dérruiroit l’effet de 
l’autre , & fl n’en réfulteroir aucune accélération ou retardation. Que 
la hauteur p exprime la preffion de l’eau fur la furface Y Z, & p étant 
une fondion de x ou s } la preffion fur la furface jy a fera exprimée par 
la hauteur p -j- dp. 

Pour expliquer cette maniéré d’exprimer les preflïons de Feau, il 
faut remarquer que p exprime la hauteur à laquelle Feau jailliroir, fi 
l’on faifoit en Z un trou infiniment petit. Ou, ce qui revient au même, 
la preffion de Feau en Y Z contre les parois du tuyau fera équivalente 
à une colomne d’eau dont la hauteur ZZ p : d’où l’on voir, que quand 
nous aurons trouvé la valeur de p , elle nous marquera en même tems 
les efforts , que le tuyau aura à foutenir en chacun de fes points. 

Cette colomne d’eau de la hauteur ZZ p agiflànt fur la bafe Y Z, 
qui eft ZZ \ n z z , donnera une force égale au poids d’un volume 
d’eau ZZ \ n z z p : dont la couche fera pouffec dans la direction 
Y Y y : or de l’autre côté y z elle fera repouflee par la force, qui vaut un 
volume d’eau ZZ £ 7r z z (p -j- dp ) : où il faut remarquer, que quoique 
la bafe yz ne loir peut-être pas égale à la bafe YZ, on ne doit pas ré- 
fléchir à cette différence ; car, quoique les baies foient inégales, on 
fait que des preflïons exprimées par des égales hauteurs font toujours 
en équilibre : ainfi la preffion fur yz ne furpafle celle fur Y Z qu’ en- 
tant que p dp eft plus grand que jp, quelque grande que foit la 
différence des bafes Y Z &. y z. 

Mim. i* CÀcsA. Torn. VIII. Q. 


De 


De ces deux forces réfultera donc une force motrice, qui pouffe 
la couche Y Zzy en arrière, & qui fera — j nzzdp : à laquelle 
ajoutant la force, qui réfulre du poids de la couche qui éroirzz \7rzzdy i 
cette couche fera conjointement pouffée en arrière par la force motri- 
ce \ % z z ( dp -f- dy)j qui étant divifée par la maffe même de la 

couche \itzzd s, donne la force accélératrice “ j qui é- 


tant contraire à la dire&ion Y Y', il faut égaler V à — 


dp dy 

ds 


De là nous obtiendrons cette équation 


dp -f- dy— — 


aa ds 


z z 


dv 

Tr 


4<7 4 S ds 


Z' 


qui fervira à déterminer la vraye valeur de la pre/ïïon p. Pour cet ef- 
fet il faut regarder le mouvement de l’eau dans la pompe par l’élément 
Mm — Nn — dr avec les quantités r, v, dr & dv , qui en dépen- 
dent, comme confiantes, pour ne faire varier que les quantités qui re- 
gardent la pofition du point Y. Et l’intégrale de nôtre équation prife 
fous ces conditions nous donnera la preffion de l’eau fur le tuyau dans 
l’inftant, que le pifton fe trouve en MN, & qu’il y air tant la vireffe, 
que l’accélération, que nous venons de fuppofer. 


Puisque nous avons fuppofé dz~Sds , nôtre équation pren- 
dra cette forme : 

, , nadv ds , dz 

dp — ^ dy — . h 4 a' — 

dr zz z s 

nadv 

où les fafteurs —j— & 4 a* v éranr confidérés comme conftans, 
l’intégrale fera 

n nndv ds 1 

p — C-y- -j- f - — *'v. 


ZZ 


a 4 


Pour 


Pour déterminer la valeur de cette confiante C, prenons la valeur du 
terme intégral/^ depuis la furfàce MN, où les préfixons de l’eau 


zz 


commencent: car on peut regarder la partie de la pompe MNCD 
comme continue avec le tuyau , & puisqu’il eft ENz^-r, &le 

diamètre de la pompe ZZ a, la valeur de /— pour cette partie de la 

pompe fera ZZ j & qu e’/~ marque la valeur de cette inté- 
grale depuis le commencement du tuyau DE jusqu’à la feétion Y Z, 
où l’on cherche la preflion : il fera donc 

andv b-r andv „ ds n*v 


p—C-y- 


dr 


an 


dr ^ zz 


a 1 


Js 


Pofànt donc cette intégrale /— ZZ o , on trouvera la preflion à 

l’endroit DE, où il devient yzzo & zzzc ; ainfi la preflion en DE 

r _ andv b-r a^v . . 

fera ZZ C =- • r- : Mais fi nous montons jusqu à la 

dr an c A 

furface MN, où devient la hauteur y ZZ b r, l’amplitude szZtf, 

& l’intégrale entière — -f- /— évanouît pour ce cas: d’oûlapres- 

fion à la furfàce M N réfulte zzC — b -f- r — v. Or cette preflion doit 
être précifément la même, dont l’eau en MN eft preflée par lepifton; 
cette preflion donc étant repréfentée par la hauteur k , nous aurons 
kzz C — b — r — |- Vj d’où fe détermine la confiante C ainfi 
C k * j - b — r ■ 1 1 v • 

En général donc la preflion de l’eau à une feélion quelconque YZ 
du tuyau montant, fera 

0.2 P~ 


& **4 & 


/> IZ Æ Æ — r -f- v— y— 


( b—r)dv 

dr 


aadv J s a*u 
dr J as a 4 


» . ,1 v/’ aadv d s f n*\ 

ou bon, =*-jr-h (f-r) jJ - -y/ -H^i- “J 

d’où l’on pourra déterminer la preflîon de l’eau fur le tuyau dans tous 
fes points , pourvu qu’on fâche la vitefTe , dont le pifton defcend en 
M N & fon accélération. Car le diamètre du tuyau a dépendant de 
la longueur du tuyau DYzzr, puisque la figure du tuyau eft fuppo* 

fée connue, a fera donné par s , & delà on aura l’intégrale /—• 


Pour trouver la preflîon au bout même G H du tuyau , il faut 
prendre la valeur de l’inregrale f— pour toute la longueur du tuyau 


sa 


depuis DE jusqu’en GH ; cette valeur fe réduifant à une quanti- 
té confiante, foit H cette quantité, de forte que /— zz H lor$' 

sa 

qu’on transporte le point indéfini Y jusqu’en G. Alors on aura de plus 
y —g & z~h. Delà donc laprelfion de l’eau à l’extrémité GH du 
tuyau fera exprimée par 


la hauteur ZZ k 




J 


Wnndv . /■ 


Or comme ici en G H l’eau fe dégorge , il n’y fauroit plus être 
de preflîon , & partant il faut que cette demiere exprelfion foit ~oj 
ce qui nous conduit à une équation , par laquelle on pourra détermi- 
ner la vireffe même du pifton, quand il a été pouffé jusqu’à MN. 
Cette équation fera donc 




Nous 


# '** # 


Nous voilà donc parvenus à une équation, par laquelle le mou- 
vement même de l’eau, ou celui du pifton eft déterminé. Cette équa- 
tion fc réduit en cette forme : 


ou 


dv{b-\-W(ia— r) — vàr ^i — — (k —g — }- l — r) dr 

r Æ-J-H/m— r 


dont la réfolution n’a aucune difficulté , puisque la variable v n’y mon- 
re qu’à une feule dimenfion. Je ne m’arrêterai donc pas à l’évolution 
de cette intégration ; puisqu’il eft à préfenr aifé de déterminer la virefle 
du pifton pour chaque moment de fon jeu. 


XV. Quoique cette derniere équation foit abfolument intégra- 
ble , il importe pourtant fort peu d’en favoir l’intégrale, puisque l’cx- 
prelfion devient fi compliquée , qu’on n’en fauroit tirer beaucoup de 
fruit, à moins qu’on n’en faffie l’application à un cas déterminé : car en 
général les conféquences, qu’on en pourroit conclure , feroient trop 
compliquées de toutes les circorxftances , qui entrent dans le calcul, 
pour qu’elles puftënt être employées au fecours de la Pratique. Mais 
comme on ne fe fert ordinairement de cette maniéré d’élever de l’eau, 
que lorsque le réfervoir eft fort élevé au deflus du niveau de l’eau, 
d’où la pompe puife : ce fera principalement à ce cas, auquel je m’en 
vais appliquer la folurion trouvée. A' cette fin je fuppoferai, que le re- 
fervoir eft ir comparablement plus haut, que la hauteur de la pompe, 
& alors les formules auxquelles on parvient , ne deviendront pas feu- 
foment beaucoup plus fimples,mais elles fourniront auffi des régies gé- 
nérales, qui feront de la derniere importance dans la difpofition & la 
cénduite des ouvrages de cette efpece. 
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PROBLEME II. 

XVI. Si la hauteur du réfervoir F G eft extrêmement grande , dé- 
terminer le mouvement Çf les prefftons de l'eau , lorsqu'elle eft pouffte par 
le tuyau montant DG; la force qui agit fur le pifton de la pompe étant 
donnée. 

SOLUTION. 

Toutes les dénominations demeurant les mêmes comme dans le 
problème précédent, nous n’avons qu’à confidérer la quantité FG ~g 
& celle qui en dépend H, comme incomparablement plus grandes que 
h & r. Dans ce cas donc la preflïon à un endroit quelconque du tuyau 

Y fera 

& le mouvement du pifton fera déterminé par cette équation 


Haadv-\-vdrQ^-i\ — (k — g) dr 


qui fe réduit à celle-cy 

H aadv 

dr “ 


0 

H aa , k— g 


dont l’intégrale eft 




F -1 

puisque v doit évanouir lorsque r devient ZZo. Comme ce terme 

<14-0 fera fort petit par rapport à la grande quantité k — g> 


il fera à peu près 
k~g __ 


/ 




=-'(-^- 0 = 4®- 0 


& 


127 


Waav 


Sc partant afles exaftement r m -j — , d’où nous aurons 
__ <*-g) r 


v 


H/7<7 


o i* 
& * 


— IW 


De là nous obtiendrons la preffion au point Y 

'='-’-¥4 , +ë ; (■-£> 

Mais ayant négligé les termes qui contiennent r, il faut aufïï ici 
effacer le dernier, de forte qu’il foit 

& partant la preffion au même point Y feroit toujours la même, en 
quelque endroit de fon jeu que le pifton fe trouve. >' . 

Mais ces déterminations ne font vrayes qu’à peu près : & pour 
approcher davantage des véritables , on n’a qu’à conlidérer l’équation 

générale , qui pofanr ~ ZZ n, de forte que. » : i marque le rapport 

de la bafe du pifton à 1 amplitude de l’orifice G H , fe réduit à 

H aadv — f— (b~r) dv — f— vdr (nn- (k~g) dr (b~r) dr 

d’où prenant l’intégrale par approximation, on trouve 

_ ( k ~g) r ■ W~r)r - (k-g)br (nn- 2 ) (k~g) rr 

Han 2\\na H H, 7 4 2HH* 4 

bbr (nn-^ybrr (nn~ 3)r 3 i (k-gjbbr , ( 'tin-2)(k-g)brr 

+ - I -——4- ti3 ~ 


HH<z 4 


d’où l’on aura 


4 


2 HH/ 7 4 ' 6HHj 4 ' H 3 /* 5 

(77»-2) (Æ-g) r 3 

,.6H 3 /ï ff 






i h i k-g b-r (k-g)b (m-2 )(k-g)r bb (o»-^)br 

Jr — H 7a* H 7a “\HFLz 4 HH« 4 ~ " HH^ ~ HHa 4 

( nn~3)rr , (k-g) bb ( 2(012-2) (k-g)br (nn-2)(nn~i)(k~g)rr 

Wa° + 


2 HHa 4 1 H 3 ** 


2 H 3 rt c 


Maintenant la preffion au point Y étant en général 

. z n \ dv aaâv r âs f a * \ 

elle fera après les fubfHtutions faites 

• , , (k—g)(b—2r) no (k-g) r 

— * (i-g+i-r- 6bgh- . 

H ^ 5 • Haa Haa J J zz 

Or pour le mouvement même on peut fe contenter de cette formule 

_ Q~g) r , (zb-r) r (k-g) br (nn-%) (k-g) rr 


Won 


2 H aa 


HHa 4 


2HHn< 


ou 


„ — _r_ (k-eU -b- 2j£*\ ÜjT x -4- 

^ H/M «/ 2H«rt\ Haa y/ 


Cependant fi l’élévation du refqrvoir eft extrêmement grande, il fuffira 
de fe fervir de ces formules : 

H aa 


v 


& 


r-k-y— îf/-- 


XVII. Le pifton delcendra donc dans ce cas presque d’un mou- 
vement uniformément accéléré r or quand il fera parvenu en bas jus- 
qu’en E , ayant fait le chemin B E zz b , fa viteflè fe trouvera de cette 
formule 

_ b (k-g) bb (k-g)bb (120-2) (k-g) b b 

V — Un a h 2H 7 a HHa 4 2 HHa 4 * 

qui 


• r , , , . - b (k-g) lb 

qu. fi réduit . , = 


nn(k-g) lb 
2HHæ 4 

&, ce fera la plus grande virefte que le pifton peur acquérir : d’où l’on 
voit, qu’elle fera d’autant plus petite, plus la valeur de la formule H 

fera grande. Or H étant la valeur de l’intégrale f -- prife fur toute 

la longueur du tuyau DE GH, on voit que cette quantité H fera d’au- 
tant plus grande, plus le tuyau fera long, & plus il fera étroit. Enfuire 

puisque n ZZ ^ , où h marque le diamètre de l’orifice en GH, on 

an 

connoit que plus cet orifice fera petit , plus auffi la vitefle du pifton 
çn fera diminuée. 

XVIII. Pour la pre/fion de l’eau dans le tuyau à un endroir quel- 
conque YZ, au premier inftanr, que le pifton eft poufte en bas, lors- 
qu’il fe trouve encore en A B, & que r ~ o , cette preftîon fera 

Mais lorsque le pifton fera parvenu en bas jusqu’en E où r~b^ cette 
prefïïon fera 

, -k-,A JJtâjÆrÊ -i ( Ai 

y ^ H aa H a 4 H\ ° H aa J J zz 

Donc, pour l’endroit le plus bas DE du tuyau montant, où y~o , 

% —£■,&/- H o , la prelfion fera pour le commencement de la 
zz 

defeente du pifton , où r ” o. 

& pour la fin de la defeente , où rzzb, la preftîon fera 

Mim. it Ucsd. Tom. VIII. R p ZZ 


© * 3 <> © 


» i_ nal(k-g) 

F—*-*- H(ja Hc4 • 

Or en général la preftïon en cet ei.iroit fera 

^ ^ ^ - r - hÏ 0 - 2 r + ^ 0 

Cette preftïon augmente donc pendant la defcente du pifton, s’il eft 

C 2 ~fO ^ 1 ’ ° U ^ ^ an ^ ^~g) ce ^ ne P cut 

arriver, à moins qu’il ne foit <2f 4 : or la prelfion diminue pen- 
dant que le pifton defeend fi H a a > (k — g ) (-?)• - P re* 


, - a* Haa a 4 Haa 

mier cas aura donc heu fi — < 2 - - — , & 1 autre li — > 2— — . 

r 4 k-g c 4 k-g 

D’où il eft clair , que plus l’ouverture D E fera grande, plus fera auifi 

grande la preftïon vers la fin de la defcente du pifton. Mais fi h & r 

font des quantités fort petites par rapport aux autres, la preftïon en DE 

fera conftamment la hauteur zz k. 


PROBLEME III. 

XIX. La hauteur du réfervoir F G ZZ g étant extrêmement gran- 
de par rapport à la hauteur de la pompe , déterminer le tems , pendant 
lequel le pijlon e/l pou/p en bas depuis AB près qu'en E, lorsqu'il ejl 
poujje par la force confiante ZZ K. 

SOLUTION. 

Ayant réduit la force K au poids d’un volume d’eau — a a /f, 
nous avons trouvé la hauteur due à la vitefte du pifton, lorsqu’il par- 
vient en MN. 

„ _ ( k ~g) r c, _i_ zh ~ r — 

Haa x 2 (k-g) H aa 2 H ait J 

d’où 


d’où nous tirons 

i . H an (2^-r)VHrf< b VH an (7222- 2) Vr 

Vv ( k-g)r 4(k-g)V(k-g)r iHnaV (k-g)r 4V H aa(k-~g) 

dr 

Or l’elcmcnt du tems étant dtZZ ~r , nous aurons le tems 

Vv 


t — 


iVn 


aar 


bVWaar 


+ 


vVn 


aar 


bVr 


V( k ~g) C &-g)V(&~g) 6(k~g)V(k-g) VHaa(k-g) 

(tw -2 )rVr 


6 VHaa (b— g) 

Donc j mettant r~b, le rems entier de la defeenre du pifton fera 
zVHaab 5 bVWaab t (7272-4-4) bV b 


- v(i-g) 6(t-g ) v(t- g ) ' «vH «tt-gy 

& fi nous exprimons la hauteur du jeu du pifton b en millièmes paa- 
ties du pied de Rhin, ce tems fera 

fécondés. 

125 V ( k-g ) V 1 2.(k-g) 1 2 H aa J 

Donc , fi ô marque le tems d’une defeenre du pifton exprimé en mi- 
nutes fécondés, & que la hauteur du jeu l foit donnée en millièmes 
parties du pied de Rin, il fera 

y\4aab f 5 b ^ (nn-\~4)b^\ 

1 2 y V( k-g) V 1 1 z(k~g) 1 2 Haa J ' 

Et fi la hauteur de la pompe b eft fort petite par rapport aux quan- 
tités k-g & H an, ce tems fera alfés exaétemenc 

— v Yl a L- — YL ûVH 

_ 125V (k-g) ~ 125 ' V (k-g) ' 

Or le volume d’eau dégorgé dans ce tems dans le réfervoir étant 
celui de la capacité de la pompe fera a a b. 
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PROBLEME IV. 

XX. Si deux pompes égales , dont les pi flous font au (fl poujfés 
par des forces égales , a g (fait alternativement , de forte que pendant 
qu'une afpire l'autre refoule , & que toutes les deux refoulent l'eau dans 
le même tuyau montant D E G H, pour la dégorger dans le refrvoirl élevé 
à une hauteur fort grande, déterminer le tems du jeu des piftons, la près- 
fion que le tuyau a à fou tenir , Ç? la (quantité d'eau, qui fera fournie 
dans le réfervoir pendant une heure. 

SOLUTION. 

Soir comme auparavant le diamètre des pompes ZZ a 
la hauteur du jeu des piftons ~ h , 

& K la force qui agit fur l’un & l’autre pifton , pendant qu’il refoule ; 
& | 7 s a ak donne un volume d’eau, dont le poids foit égal à la force 
K. De plus foir^ la hauteur du réfervoir FG; & que pofant le dia- 
mètre du tuyau montant, à un endroit quelconque YZzzs, & la 

longueur du tuyau D Y ZZ s , foit H la valeur de l’intégrale f — pri- 
as 

fe par toute la longueur du tuyau depuis D E jusqu’à G H. Enfin, foit 

le diamètre de l’orifice GHz/f & ^ ZZ ». Puisque ces deux 

pompes ne refoulent l’eau que l’une après l’autre, il n’y en aura jamais 
plus d’une , qui pouffe l’eau dans le tuyau montant , & puisque ces 
deux pompes agiffent alternativement, l’eau fera fans ceffe refoulée 
dans le tuyau montant. Ainfi ces deux pompes feront équivalentes à 
une feule, qui refouleroit continuellement. Donc, fi nous pofons le 
tems du jeu entier d’une pompe ZZ t fécondés , le tems de la defeente 
fera ZZ \ t, que nous avons nommé zz 6 ; & parranr fi nous expri- 
mons la hauteur du jeu h en millièmes parties du pied de Rhinj nous 
aurons : 

2 VH aab f (nn— f-4) l>\ 

125 V(k-g) x J 2 nHaa J & 
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& dans ce tems fera dégorgé dans le réfervoir autanr d’eau qu’il faut 
pour remplir roures les deux pompes: le volume de certe eau fera 
doncziï tt a a b. Donc, fi dans le rems de t fécondes, il eft fourni dans 
le réfervoir un volume d eau ~ | Ttnab ; dans le tems d’une heure 

ou de 3600 fécondes, il y fera fourni le volume d’eau ~ ° ~ ? 


& remettant pour t fa valeur, ce volume d’eau fera 
500. 125 Tznnb V (b-g) 

oi'i il faut remarquer, qu’on n’a à exprimer b en millièmes parties du 
pied de Rhin que dans le terme VHnab: pour les autres termes ôc 
les autres quantités il eft indiffèrent, de quelle mefure on fe ferve. En- 
fin la preffïon, dont l’eau agit fur le tuyau, fera à un endroit quelcon* 
que Y Z, à peu près 


P — b — y — 


( k ~g) fil. 


H 


2.2» 


faifant abftraétion des inégalités qui s’y trouvent pendant chaque de?» 
cerne des piftons; & lesquelles feront d’autant moins confidérableg, 
plus le réfervoir fera élevé. 


C O R O L L. r. 


XXI. Si la hauteur du jeu des piftons b eft donnée en pieds dç 
Rhin, pour qu’on n'ait pas befoin de la réduire en millièmes , on n’aura 
qua divifer le coefficient numérique 900.125 par V 1000, qui de* 
viendra HZ 3 5 5 7. Donc, fi routes les quantités font données auffi en 
pieds, la quantité d’eau fournie dans le réfervoir pendant une heure 


fera ZZ 


3 5 57 ?r V aab (k~g) 


( 5 

V 1 1 2 (k-g) 


( nn 




pieds cubiques , & û 


12H//Æ J 


yn 


R 3 


BOUS 



nous voulons négliger les petits termes du dénominateur, cette qnan« 
. , ,, r ^.aab( k-g) 

uté deau iera — 3557 7 rV — — pieds cubiques, ou bien 
_ . n db (k-p) . , 

“ 11176 Y rj~— pieds cubiques. 

ri 

C O R O L L. 2. 

XXII. Si le tuyau montant DGeft partout de la môme largeur 

de forte qu’il foit c — z~h 7 il fera f — zz H — . Donc, û 

zz hh cc 

nous pofons la longueur du tuyau entier DG zz /, il deviendra 
H ZZ ^ ZI — , & n zz — . Dans ce cas donc la preiïïon au point 


cc 


cc 


Y fera exprimée par la hauteur pizk—y — — . Mais la quart- 

3 j 57 7racV^ k ^ 

tité d’eau dégorgée dans une heure fera ZZ — 


/ 


1- 


5 b 

1 ~( k ~g) 


Ç»» + 4 )J_ 

12 n l 


M k ~g) 


pieds cubiques, ou bien de iiij 6 ûcV — pieds cubiques. 

C O R O L L. 3. 

XXIII. Si nous regardons la force abfolue K qui agit fur cha- 
cun des piftons, & que nous l’exprimions par le poids d’un volume 
d’eau en piçds cubiques , de forte que K marque ce nombre de pieds 

T/ 

cubiques, à caufe deKzî 7r/7flÆ,nous aurons k ZZ & partant 

Tian 

k~g— — — — — . Alors donc fera la preflïon p ZZ — - y — 
0 naa c r nau 

-(4 


TTûil 


^ r ' T/7 ^ s , ÔC la quantité d’eau fournie dans une heure fera de 
7 C an / 


3557 


c y * *Mg) 


T^Tb (7'ïT 7)b pieds cubiques ’ ou à peu près de 


1 2 


ni 


I 2 (^.K- 7 Ttlirg) 

1 2 6 1 1 cV -j (K — \ iraag) pieds cubiques. De là on trouvera le tems 

t du jeu entier d’un pifton, pendant lequel il fe dégorge \ nnab pieds 

cubiques: donc il fera t : \vaabzz. 3600 : 12611 cV^ (YL-fraag) 

j, x , r , 1 800 vraab . 

a ou reiulte t — ^ fécondés , ou bien 

12611 c Y ~ (K- \ 7 raag) 

0,4484 aab 0,4484^1/^/ r , 

* — — r ZZ- fécondés. 


C O R O L L. 4. 

XXIV. De ces formules il eft aulfi clair, que pour que la force 
K foit capable de mettre l’eau en mouvement , & de la pouflèr dans le 
réfervoir, il faut qu’elle furpaflè le poids d’un cylindre d’eau dont la 
bafe eft égale à celle du pifton , & la hauteur eft égale à celle dont le 
réfervoir eft elevé au deftiis de la pompe; c’eft à dire, il faut qu’il foit 
K > | iraag. Car li cette force eft égale ou moindre que le poids du- 
dit cylindre d’eau, elle ne fera pas fuftifante pour faire jouer les pompes. 
Mais, lorsque la force K eft plus grande que J naag, nous voyons 
que la quantité d’eau, qui en fera fournie dans le réfervoir dans un 
tems donné , fera comme la racine quarrée de l’excès de la force K fur 
\Ttang\ ainfi plus cet excès fera grand, & plus d’eau fera fournie 
daos le réfervoir. XXV. 


XXV. La confidération des formules, que nous venons de Trou- 
ver, fournit à la Pratique plufieurs régies fort importantes, pour dis- 
pofer avantagcufement les pompes & le tuyau montant, afin que la mê- 
me force, qui agit fur les piftons, fourniflê dans le réfervoir la plus 
grande quantité d’eau , qu’il eft poffible. Or une machine de cette 
nature eft eftimée d’autant plus parfaire, plus d’eau elle eft capable de 
fournir dans le réfervoir ; & pour cette raifon il fera utile de dévelo- 
per plus foigneufement les principales régies , auxquelles nos formules 
conduifenr ; afin que ceux , qui ne font pas en état d’approfondir le 
calcul de la théorie , en puiflent néanmoins tirer toutes les lumières, 
dont il auront befoin pour arranger le plus avantagcufement les ou- 
vrages , à l’exécution desquels ils fe feront engagés. 

RE'GLE I. 

XXVI. Pour que la même force , qui agit fur les pi fions des pom- 
pes, foit en état de fournir dans le réfervoir la plus grande quantité d eau , 
il faut avoir foin de faire te tuyau montant aujji large qu'il fera poffible. 

Il y a confidérablement à gagner de ce côté , puisque nous 
voyons , que la quantité d’eau fournie dans une heure au réfervoir eft 
proportionelle au diamètre du tuyau montant. Ainfi, fi l’on fait le dia- 
mètre de ce tuyau deux fois plus grand , le réfervoir en recevra auftî 
deux fois plus d’eau , & un tuyau d’un diamètre triple y dégorgera 
trois fois plus d’eau dans le même tems. Donc , pour perfectionner 
ces fortes de machines, les Praticiens ne pourront mieux employer 
leur favoir , que de chercher les moyens de fe fervir des tuyaux 
montans de la plus grande largeur qu’il foit poffible. Il femble même 
qu’il ne fera pas fi difficile de réüfïïr dans cette entreprife , pourvu- 
qu’on renonce aux tuyaux de métal qui ne paroiflent pas fufcepribles 
d’une trop grande largeur, & qu’on trouve moyen d’employer à leur 
place des tuyaux formés de poterie ou de maçonnerie , qui auroient 
la forme de cheminées , & qu’on pourro.it alors rendre aufiî larges & 
aulli forts , que les circonftances exigent. 


RE- 


I. 


R E M A R Q^U E 
XXVTI. Pour la preflion, que le tuyau montant fouftre, il faut 
principalement regarder celle, qu’il doit fourenir en bas, où il eft 
joint avec la pompe : car comme c’eft ici que la preflion eft la plus 
grande, c’eft aufli vers cet endroit - là que les tuyaux crèvent ordinai- 
rement , lorsqu’ils ne font pas afles forts. Et fl les tuyaux font afleS 
foltdes pour réfifter aux efforts de la preflion en bas, il n’y a pas à 
craindre , qu’ils crèvent en des endroits plus élevés : car ayant trouvé 
4K (4K— Ttaag') s „ 

p m — — — -y — p 2 — , a meiure que le tuyau monte, 

naa ' n a a / 

la preflion diminue par une double raifon, puisqu’il y a deux termes 

7 & qu’il faut alors retrancher de ^ ■ , qui expri- 

J Tt a a i 7T a n ’ r 

me la prcffion en bas. Or, comme dans nôtre cas la preflion en bas eft 

la même , de quelque largeur que loit le tuyau montant, on comprend, 

que plus ce tuyau fera large , plus il faut lui donner d’épaiffeur : car il 

eft conftaté par l’expérience, que pour que deux tuyaux de différentes 

largeurs puiffent réfifter à la même preflion , il faut que leurs épais- 

feurs foient dans la raifon de leurs diamètres. Donc, plus on élargit 

le tuyau montant félon la régie , plus il faut lui donner d ’épaiflèur ; 

ainfl quand on double le diamètre du tuyau, pour procurer une double 

quantité d’eau au refervoir, on fera obligé de doubler aufli fou 

épaifleur. 

R E M A R Q_U E 2. 

XXVIIT. Il faut aufli remarquer, que plus on augmente la lar- 
geur du tuyau montant, plus aufli vire les piftons achèveront leur 
jeu ; car dans la même raifon , qu’on augmente le diamètre du tuyau 
montant, le tems du jeu des piftons fera diminué ; & partant la force 
qui agit fur les piftons, fera obligée alors d’agir avec une plus grande 
vitefle. Donc, quoique la force foit fuppofée la même, il faut pourtant 
un plus grand effort , pour la faite agir plus vite, & partant dans ce 
Min. dt ÏAcaà. Toin. VIII. S cas, 
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cas, fi l’on veut parler exactement, on ne peut pas dire, que c’eft la 
même force , qui fournit dans le réfervoir une plus grande quantité 
d’eau en même rems. Or cela dépend de la nature de la première 
force mouvante , de laquelle réfuirent les forces, qui agiilènt immédia- 
tement fur les piftons ; & chaque efpcce de machine , qu’on veut em- 
ployer pour cet effet, demande une recherche particulière. Pour ren- 
dre cette remarque plus évidente , on n’a qu’à confidérer le cas , où 
l’on met les piftons en mouvement par l’aélion des hommes ou des ani- 
maux ; car quelque grande que foit leur force, qu’ils font capables 
d’exercer fur un objet , qui eft en repos ; dés que cet objet eft mis en 
mouvement, & qu’il échape pour ainfi dire à leurs efforts , ils ne fe- 
ront plus capables de pouffer avec la même force ; & plus que l’objet 
aura déjà acquis de viteffe, moins aulfi de force feront - ils capables d’y 
appliquer. Et on comprend aifément , que cet objet pourroit avoir 
un mouvement fi vite, que ni les hommes ni les animaux ne feroient 
plus capables de le fuivre , & à plus forte raifon ils n’y pourroient plus 
exercer la moindre force. Si l’on fe fert de la force de l’eau ou du 
vent pour mettre la machine en mouvement, cette diminution de l’ac- 
tion réelle fur les piftons, par rapport à leur viteffe, fera différente, 6c 
dépendra de l’arrangement de routes les parties de la Machine. Mais 
comme c’eft une recherche d’une tour autre nature, je ne confidérerai 
ici, que les forces qui agiffent immédiatement fur les piftons. 

RE'GLE IL 

XXIX. Pour fournir une plus grande quaniité d'eau dans le ré- 
fervoir par le moyen de la même force , qui agit fur les pi fions , il faut 
rendre le tuyau montant aujjt court , qu'il fera poffible. Par conféquent , 
comme la hauteur du réfervoir ejl donnée , il faut faire le tuyau montant 
non feulement droit ; mais aujfi fa direSlion perpendiculaire , autant que 
1er circonftances le permettent. 


L’im- 
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L'importance de cette régie paroit de la formule, qui exprime 
la quantité d’eau fournie dans une heure : d’où nous voyons, que 
cette quantité eft réciproquement comme la racine quarrée de la lon- 
gueur du tuyau montant. Ainfi, fi ce tuyau eft quatre fois plus long, 
la quantité d’eau en fera réduite à la moitié ; & un tuyau neuf fois 
plus long ne fournira que le tiers. Donc , fi l’élévation du réfervoir I 
eft donné avec le niveau DF, où les pompes doivent être établies, 
pour rendre le tuyau montant DG le plus court, qu’il fera poflible, 
on doit placer les pompes près du point F perpendiculairement au des- 
fous du réfervoir, afin que le tuyau montant devienne perpendiculaire 
à l’horizon : dans ce cas fa longueur / fera égale à l’élévation du réfer- 
voir F G ZT g, qui eft la plus petite valeur, que la longueur du tuyau 
puifie avoir : & ainfi l’endroit F fera h plus avantageufe place pour y 
établir les pompes. Plus on éloigne de cet endroit les pompes , & 
plus on perdra d’eau de la quantité, qui fera fournie dans le réfervoir: 
& fi on eft obligé de placer les pompes à une diftance cortfidérabie du 
point F, de forte que le tuyau de conduire E G doive monter oblique- 
ment, on préviendra une perte ultérieure dans la quantité d’eau, fi 
l’on évite toutes les courbures dans le tuyau montant , pour le condui- 
re félon une ligne droite, ou fur un plan incliné depuis D jusqu’en G. 
Mais, quoique l’eau foit fouvenr fort éloignée du bas du refervoir F, U 
fera toujours plus avantageux de la conduire par un canal jusqu’au 
point F, pour y établir plutôt les pompes, qua un endroit plos 
éloigne. Car, quoique la conftruéHon d’un tel canal exige lou vent des 
dépenfes confidérables , on gagne de l’autre côté aufti considérable- 
ment dans le racourciflèment des tuyaux, dont la matière, furtouc 
lorsqu’on y employé du métal , coûtera de beaucoup moins , que fi 
l’on éroir obligé de donner aux tuyaux une fi grande étendue , & cela 
ourre le profit, qu’on gagnera dans la quantité d’eau, qui fera fournie 
dans le réfervoir. 
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R E M A R Q^U E i. 

XXX. Cependant nous voyons auffi des formules ttouvées, 
qu’on n’eft pas obligé de fe tenir trop fcrupuleufement à l’endroit F 
pour y mettre les pompes : car quoiqu'on s’écarte allés fenfiblement 
de cet endroit, la perte qu’on en fouffre dans la quantité d’eau élevée 
fera presque imperceptible. Suppofons qu’on s’éloigne du point F de 
la moitié de la hauteur FG, de forte que DF ZZ } g-, & fi l’on dirige 
le tuyau montant D G félon une ligne droite , fa longueur fera / — 
Y i gg —g Y i S & la quantité d’eau fournie dans une heure fera 

comme , au lieu que fi le tuyau montoit perpendiculaire- 


y g yi 


ment, la quantité d’eau feroit comme —y— ;donc la quantité d’eau four- 

^ o 

nie dans le cas oblique fera à celle dans le cas perpendiculaire comme i 

à V c’eft à dire, comme i à i, 0574: de forte qu’on ne perdroit 
par cette obliquité, qui eft pourtant déjà affes confidérable , qu’envi- 
ron la dix - huitième partie : or, fi l’on prenoir la diftance D Fzr £ g , on 
ne perdroit que la foixante - fixième partie de l’eau, qu’on auroir obtenu 
par la montée perpendiculaire. Mais dans les conduites fort obliques 
la perte eft auffi très confidérable ; ainfi, fi la hauteur du refervoir étoit 
de r 30 pieds, & que la longueur des tuyaux de conduire fût de 4500 
pieds, de forte que g ~ 1 30 & 4500, cette grande obliquité ne 

fourniroit que la fixième partie de la quantité d’eau , qu’on pourroit 
tirer par la meme force , fi l’on étabiifloit les pompes perpendiculaire- 
ment au dellôus du réfervoir. 


R E M A R Q^U E 2. 

XXXI. Il eft auftî à remarquer, comme dans la régie précédente, 
que plus on augmente par le racourciflemenr du tuyau montant, la 
quantité d’eau fournie au réfervoir, plus auili fera diminué le rems du 

jeu 
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jeu des pillons , qui deviendra plus vite dans la même railbn. Ainft 
les mêmes réfléxions , que je fis alors fur l’augmentation des efforts, 
qui mettent la machine en mouvement, auront aulïï lieu ici. Mais la 
preffion de l’eau fur le tuyau en bas demeure la même, & partant, puis- 
que la largeur du tuyau n’efi: plus regardée comme variable, on n’aura 
rien à changer dans fon épaifleur , qui demeurera la même , foit que le 
tuyau monte plus ou moins obliquement. 


XXXII. Ayant donc fait ces remarques, pofonspour rendre nô- 
tre confidération plus générale, qu’il doit être K zz — tc a a g , où 

l’on fait , qu’il eft K > i ; & que pour quelque cas nous ayons trou- 
vé K zz \ ; or, lorsqu’on a moins à craindre du côté de la force des 
ruyaux, on pourra faire K~ 2 , ou K~ 3 } ou bien M 14, & 
il femble qu’il n’eft jamais avantageux d’excedcr ce rerme K ZZ 4, 
puisqu’on ne gagneroir plus presque rien dans la quantité d’eau élevée, 
au lieu qu'on perdroit confidérablement du côté de la force des ruyaux. 

Pofant donc K ZZ n a ag ou a~ V ^ — , la quantité d’eau él«- 
4 Iwg 

, • , , r _ (K- 1) 7T aagh 

vee pendant une heure iera zz 12611 cv — — 
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K / 

X proportionnelle à V 


pieds cubiques : elle fera donc par rapport à 

\ 1 

— - — . Pour le tems du jeu des pillons t, il 


r 0,4484 /z/7 7 / 4 / o, 4484 a Vbl. 

fera î zz T fécondes, & remer- 
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tant pour 1 fa valeur V — — , on aura : 

KTTg 

S 3 




tzzhlîlî y 

TTC g 


donc ce tems fera proporrionel à Y 


K b l o, $709 y Kl ï 

K(K-i) cg K (K~ 1 ) 
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fécondés ; 


Enfin la prefïïon 
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de l’eau fur le tuyau montant en bas , où elle efl la plus grande, vau- 
dra la hauteur p — Kg. Pour mettre les différences qui réfultcnt des 
diverfes valeurs de K plus clairement devant les yeux, pofons 


I. Le diamètre du pompes 


V-. 

S 

,Kb 


2. La quantité d’eau fournie dans une heure HT *] c V — pieds cub. 

3. Le tems du jeu des pillons 


r= fecondes 


C g 


4. La preffion fur le tuyau en bas p ZZ K g 
de forte qu’il foit 


& donnant à K fucceffivement plufieurs valeurs, ces quantités re- 
cevront les valeurs exprimées dans la Table fui vante. 
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R E M A R Q^U E. 

XXXTO. Cette Table pourra autfi fervir à déterminer le diamè- 
tre des pompes, lorsque la folidité des tuyaux montans eft donnée ; ou 
la force, à laquelle ils font capables de rélifter : c’eft un cas , qui a 
fort Couvent lieu , puisqu’il n’eft pas toujours pofîîble de rendre le s 
tuyaux montans aullï forts qu’on veut ; Ce partant il faut régler dans 
ces cas les autres parties de la machine, en forte qu’on n’ait rien à crain- 
dre du côté de la force des tuyaux. Comme fi le tuyau étoir capable 
de foutenir une force , exprimée par le triple de la hauteur du réfer- 
voir au deflus des pompes , on entendra que le diametre des pompes 

ne doit pas être moindre que o, 6515 V — 5 il dépendra donc de la 


force, qui agit fur les piftons, à la racine quarrée de laquelle il eft pro- 
porrionel. Pour donner un exemple, fi la hauteur g étoit de 100 
pieds, Ce que la force K, qui agir fur chaque pifton égalât le poids 
de 4 pieds cubiques d’eau, ou de a go Livres, le diametre des pom- 
pes a ne devroit pas être moindre que o, 6515 V t &ô ~ o, 1 303 : 
donc, fa quantité la plus petite feroit de 1 3 lignes ou parties centièmes 
d’un pied. Soit donc a — o, 1303, Ce la Table nous montre, que la 

quantité d’eau élevée dans une heure fera ZZ 10297 c V ~ pieds cu- 


biques ; pourvu que nous exprimions toutes les longueurs en pieds, 
comme nous venons d’exprimer la force K en pieds cubiques. Ayant 
fuppofé g Z Z 1 00 pieds, la longueur du tuyau montant /, s’il eft per- 
pendiculaire à l’horizon, fera aulfi de 1 00 pieds ; donc dans ce cas la 
quantité d’eau fournie dans une heure fera zz 2059 c Y b pieds cubi- 
ques. Soit de plus la hauteur du jeu des piftons bzzi pied 3 Ce le 
diametre du tuyau montant c ZZ \ pieds, pour le rendre environ 
deux fois plus large que les pompes, Ce la quantité d’eau fournie dans 
une heure fera environ de 4 1 2 pieds cubiques. Enfuite , puisque 
K — y , L — 1 , gzzlzz 100 Ce £• ZZ f , le tems du jeu des pilions 

fera 




0,333* V4- *• 100 

f. IOO 



20. 0,2 331 
20 


— 0,2331 fécondés, 


de forte que chaque pifton acheveroit fon jeu en moins de la quatrième 
partie d’une fécondé : or on comprend aifément qu’une telle rapidité 
ne fçauroit être exécutée dans la pratique : d’où il eft clair, qu’il faut 
auflï avoir égard au tems du jeu des piftons, afin qu’il ne devienne pas 
trop rapide. Dans cette vue je m’en vai regarder le tems du jeu des 
pilions, comme donné, avec toutes les mefures de la machine pour 
en déterminer tant la force , qui doit agir fur les piftons , que celle 
que le tuyau doit fourenir en bas. 


PROBLEME V. 

XXXIV. Le tems du jeu des piftons étant donné , avec les mefures 
de toutes les parties de la machine deflinée à élever de P eau , trouver la 
force qui doit agir fur les piftons, la prejfton , que le tuyau montant 
aura à foutenir en las. 

SOLUTION. 

Puisque nous regardons la machine même comme donnée , les 
quantités connues feront : 

1. Le diamètre des pompes (qui font fuppofées deux) ZZ * 


2. La hauteur du jeu des piftons ZZ b 

3. Le diamètre du tuyau montant ZZ c 

qui eft fuppofé par tout de la même largeur. 

4. La longueur du tuyau montant ZZ / 

5. La hauteur du tuyau montant ZZ g 


qui eft l'élévation du réfervoir au deftus des pompes. 
Enfuite le tems du jeu , pendant lequel chaque pifton achevé fa montée 
& fa defeenre, étant donné, foit ce tems ZZ t fécondes. Les autres quan- 
tités étant données, on en trouvera d’abord la quantité d’eau , qui fera 
dégorgée pendant une heure dans le réfervoir : car puisque en t fe- 
Mém, de tÀcod. Tom. VIII. T condes 


«ondes il fe dégorge la quantité \n a ah, dans une heure ou en 3600 

r j *19 j / , . , 1 800 t a ah 56540/7* 

Fécondés il s y dégorgera la quantité “ j — 

t t 

pieds cubiques. Outre cela l’équation 
__ o, 4484 a a Y hl 
* cV(K~$ 7 raag) 

donnera à connoître la force K, qui doit agir fur chacun des pillons 

en pieds cubiques d’eau : cette force fera donc 

j* T , O, 20106 a 4 h l 

K r U aag H 

* 5 cc tt 

D’où l’on trouvera la force de prelïïon de l’eau dans le ruyau à un en- 
droit quelconque Y Z, dont la hauteur Y X & la longueur DY ZZ/, 

cette force fera exprimée par la hauteur 

0,8042400*/ 0,8042400*/ 

P = g-y-h- 


OU P —g -h 


It cc tt 
O, 2 56 0 0* 


7T CC tt 


ce tt 


(/ — S ) y 


Donc la preflion âu plus bas point du tuyau montant, c’efl à dire en 

^ 0 r . 0,25600*/ 

D, oujyzzo & / m 0 lera p g H . 


C O R O L L. I. 

XXXV- Nous voyons donc que la prelïïon au plus bas point 
D du tuyau montant ell non feulement roujours plus grande que la 

hauteur £, mais que l’excès ell comme — — . Cet excès ell donc 

c c a 

premièrement comme la capacité des pompes 00*, multipliée par la 
longueur du tuyau montant , /; & enfuite réciproquement comme le 
quarré du diamètre du tuyau montant c multiplié par le quarré du 
tems du jeu des pillons. 


CO 
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COROLL 2. 

XXXIX. Donc plus la capacité des pompes fera grande tant 
par rapport à leur diamètre & leur hauteur, plus fera aufli grande la 
preflîon de l’eau dans le tuyau : & plus ce tuyau fera long, plus aulfi 
cette preflîon croîrra. Mais au contraire plus le tuyau montant fera 
large, & le jeu des piftons plus lent, plus petite deviendra la preflîon. 


COROLL. 3. 

XL. Connoiflànt la preflîon, qui agit fur le tuyau en bas, que 
nous venons d’indiquer par la hauteur p , on en connoîtra d’abord la 
force qui agit fur les piftons: car cette force K fera ~\ 7 raa p : ou la for- 
ce K fera égale au poids d’une mafle d’eau, dont le volume ZZ | itaap. 


COROLL. 4. 

XLI. Si nous nommons la quantité d’eau élevée dans une heure 

, r ,, 5654 aa b , Mf , 

. M, de lorre que M ~ , ayant nab — , lapres- 

t 5654 

flon fur le tuyau en bas fera pZZ g — f- — — . Donc, plus la 


5654 cc t 

quantité d’eau dégorgée fera grande , plus auflï la preflîon p devien- 
dra grande. 


R E M A R Q^U E. 

XLH. Il peut donc arriver, que la preflîon, que le tuyau 
montant a à foutenir, foit plufieurs fois plus grande que la Ample hau- 
teur £, à laquelle l’eau doit être élevée; à laquelle feroit pourtant 
égale la preflîon fl l’eau étoit en repos : & dans ce cas il eft fort à 
craindre que le tuyau ne crève , quoiqu’il foit confidérablement plus 
fort, qu’il ne faudroit pour porter le Ample poids de la colomne d’eau, 
qui y pefe. Donc, puisque dans la pratique on ne fait ordinairement 
attention, qu’à la hauteur de l’élévation de l’eau, pour en régler l’é- 
paifleur des tuyaux montans , ces cas font fort dangereux pour ceux 

T t qui 



qui onr entrepris la conftruéfion d’une' telle machine ; puisque les 
tuyaux ne manqueront pas de créver, quoiqu’on air crû avoir pris rou- 
tes les précautions pour prévenir cet accident fâcheux. Je rapporterai 
un exemple, d’où l’on verra combien la pre/fion fur le tuyau peut 
devenir grande au delà de la hauteur /impie de l’eau dans le tuyau. 


EXEMPLE. 


XLIII. La machine propofée avoit ces mefures. 

Le diamètre des pompes ZZ $ pieds HZ a 

La hauteur du jeu des piftons zz 4. pieds zz b 

Le diamètre du tuyau montant “ ^ pieds ZZ c 

La longueur du tuyau ZZ 3000 pieds zz / 

La hauteur du tuyau zz 60 pieds zz g. 


Chaque jeu des piftons s’achevoit en 6 fécondés. Cela pofé, on deman- 
de la prclfion , que le tuyau dût foutenir en bas. 

Ayant donc t zz 6^ & pofant cette pre/fion équivalente à la 
hauteur p , on aura : 


P ZZ 60 — J- 


0,25g. V- 4- 3000 
tV 


pieds. 


36 

qui fe réduit à p ZZ. 60 -J- 270 ZZ 330 pieds. 

Donc, fi le tuyau n’avoir pas été a/Tez fort pour porter une colomne 
d’eau de 330 pieds de hauteur, il feroit crévé infailliblement; quoi- 
que la hauteur de l’élévation de l’eau ne /ut que de 60 pieds , de fone 
que le tuyau dût foutenir une force plus de 5 fois plus grande, que le 
fimple poids de la colomne d’eau. De là on connoîtra la force , qui 

agir fur chaque pifton, qui étoit zz — . — . 330 zz 461 pieds cu- 


biques d’eau, & la quantité d’eau élevée dans une heure ZZ 6701 
pieds cubiques. 


<£> 4 - <*> 
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DISCUSSION 

PLUS PARTICULIERE 

DE DIVERSES MANIERES D’ELEVER DE L’EAU 

PAR LE MOYEN DES POMPES AVEC LE PLUS GRAND 

AVANTAGE, 

PAR M. EULER. 


t 

I lans mon Mémoire précédent, que je lus fur cetre matière d ’érever 
de l’eau par le moyen des pompes, j’ai borné mes recherches aux 
forces, qui agilîènr immédiatement fur les pi fions des pompes, des- 
quelles j*ai dérerminé premièrement le tems, que les pillons mettent 
à achever leur jeu, enfuire la quantité d’eau, qui en fera fournie au 
réfcrvoir , & enfin la prelfion, que le tuyau montant doit foutenir. 
Or on fe fert ordinairement de quelque machine pour mettre les pis- 
tons en mouvemenr, la machine même étant agitée par des forces 
qu’on tire des efforts, ou des hommes, ou des animaux, ou du courant 
d’une riviere, ou du vent, ou enfin d’autres efforts, dont les corps na- 
turels font revêrus. Il faut donc bien diflinguer entre la force , par 
l’opération de laquelle la machine même eft mile en mouvemenr, 
entre la force , qui agir immédiatement fur les pillons , & qui réfulte 
de la première, étant ou plus grande, ou plus petite félon la dispofi- 
tion de la machine. Car on fçait qu’on peur toujours arranger cha- 
que machine en forte, qu’une force quelconque foit en équilibre avec 
une autre force, quelque grande ou petite qu’elle foir. 

T 3 
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IT. Donc, pour mieux diftinguer ces deux forces, je nommerai 
celle, qui eft appliquée à la machine même pour la mettre en mouve- 
ment , la force abfolue , & l’autre qui en réfulre fur les piftons , pour 
les faire jouer , tiendra lieu du fardeau , qui doit être mis en mouve- 
ment. Car c’eft presque toujours le but de toutes les machines , que 
par le moyen d’une force donnée on fafïè mouvoir un fardeau donné ; 
«3t il eft clair, que dans les machines, dont on fe fert pour faire jouer 
les pompes , la force abfolue doit vaincre la réfiftance des piftons , de 
forte que c’cft la force requife pour faire jouer les piftons, qu’il faut 
confidcrer comme le fardeau. Ayant donc déterminé dans mon Mé- 
moire précédent ce fardeau , ou la force qui doit agir fur les piftons 
en chaque cas, je rechercherai ici les forces abfolues, qui font capables 
de vaincre ce fardeau. 

III. Cette recherche fera donc le principal objet de la conftruc- 
rion des machines , qui font deftinées à élever de l’eau par le moyen 
des pompes : car on y doit principalement regarder la force abfolue, 
qui étant appliquée à la machine la met en mouvement; puisqu'il n’cft 
gucrcs fouvenr en nôtre pouvoir d’augmenter cette force au delà -d’un 
certain degré : mais on cft obligé de profiter de cette force , telle que 
les circonftances lafournifTent, & de tâcher d’en tirer le plus grand avan- 
tage , qui foit polfible. Voilà donc la principale queftion, que j’aurai 
ici en vue : La force abfolue étant donnée , d’arranger la machine avec 
les pompes & le tuyau montant , en forte que la plus grande quantité 
d’eau en foit élevée dans le refervoir , qu’il eft polfible ? On com- 
prend aifément que la réfolurion de cette queftion eft de la plus grande 
importance dans la pratique, & que fans elle il eft impclfible de réüilîr 
dans ces fortes d’entrcprifes. 

IV. Or il ne luffit pas de confidcrer ici la force abfolue en elle- 
même par rapport à fa quantité; il faut aufli avoir égard à la virefte dont 
elle agir; de laquelle dépend la vitefle du mouvement de toute la ma- 
chine-, & par confequent auifi celle des piftons, par i’aclion desquels 

l’eau 


m «. 

l’eau eft élevée. Car tandis que la force abfolue eft en repos, 5c qu’elle 
ne tient qu’en équibre le fardeau, route la machine demeurera dans 
une inaélion, 5c ne produira aucun effet. Donc , puisque la machine 
doit être mile en mouvement, il faut abfolument, que la force agifle 
avec une vireffe, afin que les piftons en obtiennent un mouvement 
convenable pour pouffer l’eau par le tuyau montant dans le réfervoir. 

V. Mais, de quelque nature que foir la force abfolue, fa quantité 
dépend aufïï de la viteffe , avec laquelle elle agit. Car, fi l’on fe fert 
des hommes ou des animaux pour faire jouer la machine, on voit bien, 
que plus ils feront obligés d’aller vite, 5c moins ils feront capables 
d’exercer des forces fur la machine: ôc fi la machine dans l’endroit, 
où les hommes ou les animaux lui font appliqués, alloit fi vite, qu’ils 
auroient route la peine de la fuivre avec leurs corps , ils n’y pour- 
roient plus exercer aucune force. Or on fait que les hommes 5c les 
animaux ne font fusceptibles que d’un certain degré de viteffe, 5c par- 
tant les forces, qu’ils font en état d’appliquer à la machine, feront 
d’autant plus petites, plus leur mouvement approchera de ce degré 
de viteffe. Il en eft de même des forces , qu’on tire du courant d’une 
riviere, ou du vent, qui feront toujours plus petites , plus la machine 
ira vire : mais je me propofe d’examiner cette diminution plus foigneu* 
fement dans la fuite. 

VI. De quelque force naturelle donc, qu’on fe ferve pour met- 
rre la machine en mouvement, il faut d’abord avoir égard à la viteffe, 
avec laquelle elle agir, puisque c’eft de là principalement, que dépend 
auflî la quantité de cette force. Cette viteffe fera celle, qu’aura la ma- 
chine dans l’endroit, où la forco-lui eft appliquée , ôc fachant la virefle 
de la machine dans un endroit, on faura les degrés de vitefle, avec les- 
quels toutes les autres parties de la machine fe meuvent, 5c par con- 
féquent auffi celle des piftons, ou delà force, qui y agit immédiate* 
ment. Car, de quelques roües ôc lanternes que la machine foitcompofée, 
on fait toujours le mouvement rélaôf de toutes les parties entr’elles , de 

forte 
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forte que fi la vitefle d’un feul point de la machine eft connue , on 
fera en état d’en déterminer les vitefTes de tous les autres points, & par 
conféquent le mouvement de toute la machine. 

VII. Pour faciliter l’application à la pratique, j’exprimerai cha- 
que vitefle par le chemin , qu’elle fair dans le rems d’une féconde , ôc 
j’exprimerai ce chemin de même que routes les grandeurs, qui entrent 
dans le calcul, en pieds de Rhin. Soit donc a la vitefle de la force ab- 
folue qui agit fur la machine, où a marquera le nombre des pieds, que 
cette force parcourra dans une fécondé : & la force meme , qui dé- 
pend aufli de certe vitefle foit ZZ F ; qui foit exprimée par le poids 
d’une mafle d’eau, dont le volume eft donné en pieds cubiques. En- 
fuite foit K la force, qui agit immédiatement fur chaque pifton, & 
que £ marque la vitefle de cette force, ou l’efpace qu’elle parcourt dans 
une fécondé ; cette vitefle fera déterminée par la hauteur & le rems 
du jeu de chaque pifton. Or je fuppofe qu’il n'y a que deux pompes 
dans la machine, qui jouent alternativement, de forte que pendant, 
qu’une attire l’eau par afpirarion , l’autre refoule ; <5e par conféquent 
qu’il n’y ait jamais plus d’une force K, qui agit à la fois, quoiqu’il y ait 
deux pompes. Mais, s’il y a pluficurs couples de pompes, dont la ma- 
chine feroit garnie, j’ai montré dans mon Mémoire precedent, com- 
ment on peut réduire ce cas , à celui d’une feule couple. 

VIII. Afin que la force nbfolue F avec la vitefle a fafle mou- 
voir la force K avec la vitefle £ , il eft évident en quel endroit de la 
machine il faut appliquer les piltons ; car ce fera là, où la vitefle de la 
machine eft à celle où la force abfolue eft appliquée comme £ à a. Si 
la machine étoit un fimple eifieu à deux bras , <5c que la force F fut ap- 
pliquée à un de ces bras, «5c que l’autre agît fur les pillons, la longueur 
du premier devroit être à celle de l’autre comme a à £. Et fi la ma- 
chine eft plus compofée, on connoitra d'abord en conlidérant la con- 
ftruclion , lequel de fes points fe mouvra avec la vitefle £, pendant que 
le point, qui foutient la force F, fe meut de la vitefle a. Et en géné- 


rai la raifon' des viteffes a & £ étant donnée il fera aifé d’arranger la mt* 
chine en forre, & de l'appliquer tellement aux piffcons, que leur viteffe 
tienne à celle de la force mouvante cette raifon. 

IX. Pour trouver le rapport entre les forces F & K, avant que U 
machine fe trouve dans fon mouvement, il faut que la force F foit plus 
grande, qu'il ne faut pour foutenir le fardeau K en équilibre; puisque 
la production du mouvement dans la machine même demande une par- 
tie de la force. Mais, dès que la machine cft réduite en un état uniforme 
de mouvement, pour la conferver dans cette uniformité, il fuffit que 
la force F foit aulli grande, qu’il faut pour l’état de l’équilibre, en fai- 
fa.nr abftraction du frottement, dont il n’ell: pas difficile de tenir comp- 
te , en augmentant dans le calcul le fardeau K d’une partie , qui ré- 
pond à la quantité du frottement. Par cette confédération le fardeau 
K , qui doit être mis en mouvement, fera plus grand que la force, qui 
agit fur les pillons immédiatement , & il le faut encore augmenter de 
la force, qui eft requife pour faire monter l’autre pifton, pendant que 
celui fur lequel agit la force, eft poufle en bas. Or il ne fera pas diffi- 
cile d’eftimer en chaque cas propofé cette augmentation de la force K. 

X. Puisque donc, lorsque la machine fe trouve entièrement dans 
fon jeu, la force F doit tenir à K la même raifon, que dans le cas d’é- 
quilibre, le principe général de toutes les machines nous fournira cette 
raifon. Car en vertu de ce principe il faut, que la force F multipliée 
par le chemin , qu’elle parcourt, ii l’on conçoit la machine en mouve- 
ment, foit égale au fardeau K multiplié par le chemin, qu’il parcourt 
en même rems. Donc, puisque le fardeau K doit parcourir le chemin £ 
pendant que la force F parcourt le chemin a, il faut qu’il foit KS~Fa. 
Je nommerai ce produit d’une force par le chemin , qu'elle parcourt 
dans une féconde , fon moment de mouvement, de forte que Fa foit 
le moment de mouvement de la force F, & K£ celui de la force ou du 
fardeau K : il faut donc, que les momens de mouvement de la force & 
Mm. di ['/end. Toin. VIII. V du 


du fardeau foyenr égaux eatr’eux; ce qui eft une loi générale pour 
toutes les machines, de quelque nature quelles foient. 

XI. Ayant donc confidéré dans mon Mémoire précédent, non 
feulement la force K qui agir fur les piftons, & qui rienr ici lieu du far- 
deau , mais auifi le tems pendant lequel les piftons achèvent leur jeu, 
avec l’ercnduë de ce jeu, on en déterminera le chemin que les piftons, 
& partant aufli la force K, doit parcourir dans une fécondé. Ce che- 
min étant nomme zz £ , on connoitra le moment de mouvement de 
la force mouvante, pour qu’elle foit capable de faire jouer les piftons 
avec cette vitefle déterminée. Donc, fi la vitelfe a eft donnée par la 
nature des forces , qu’on veut employer à ce deflein, on trouvera la 

Kb 

quantité de la force F même , qui fera F zz — : pourvu qu’on ajoute 

a 

à la force K, tant la réfiftance du frottement de toute la machine, que 
la force, qu’il faut pour élever les piftons. 

XII. Avant que d’introduire la force abfolue F avec fa vitefle 
a dans le calcul , il fera à propos de rapporter le réfultat des calculs de 
mon Mémoire précèdent. Là ayant nommé : 

1. Le diamètre de chaque pompe ZZ n. 

2. La hauteur, qui eft celle du jeu des piftons ZZ b. 

3. Le diamètre du tuyau montant zz c , que je fuppofe partout 

de la même largeur. 

4. La hauteur du réfervoir au deflus des pompes zz g. 
y. La longueur du tuyau de conduite zz /. 

6 . La force qui agit fur chaque pifton zz K. 

7. Le rems du jeu des piftons zz t fécondes. 

8. La quantité d’eau élevée dans une heure zz M. 

S>. La prelfion , que le tuyau foutient en bas zz p- 

j’ai trouve les équations fuivantes: 


o, 4484 anVbl c . 

t — : r fécondés 

cV(K—$iraag) 

M ZZ 1261 1 cV y (K— | TTiiag) 

P =* 

ma 

où 7t marque la circonférence d’un cercle dont le diamètre ZZ 1 . 

XIII. La moitié du tems t étant employée à monter les pillons par 
l’efpace b , & l’autre moitié pour les faire defcendre par le même efpa- 
ce, il eft clair que la force K parcourra dans le tems de t fécondés l’efpa- 
ce de 2 b pieds : donc dans une fécondé cette force parcourt l’elpace de 

pieds. Ainfï ce que j’ai nommé cy-devanr £ fera à prefent zz — : 

& partant fi la force , qui agir fur la machine deftinée à faire jouer les 
pompes, eft nommée ZZ F, & la vitefTe de cette force ZZ a, nous 

t- 2K b . Fa t 

aurons cette équation Fa ZZ — — ; qui donne K ZZ ; d’où nous 
connoifîons la force K qui agit immédiatement fur les piftons. 
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XTV. Puisque K eft plus grande que \ 7 tnag , la formule / ZZ 
fera plus grande que la hauteur du réfervoir g , & partant le tu- 
yau de conduite portera en bas un plus grand poids que celui d’une 
colomnc d’eau de la hauteur ZZ g ■ Comme la connoi/Iànce de cette 
prelGon eft un article eftentiel dans la conduite des eaux, poûr qu’elle 
tombe plus clairement fous les yeux, je mettrai p ZZ Kg-, de forte que 
K foit un nombre plus grand que l’uniré, marquant combien de fois la 
prclfion du tuyau montant en bas eft plus grande, que la fimple hau- 
teur de la colomne d’eau g . On aura donc K ZZ — ; & û nous re- 

7 raag 


-- r , , Fat iF est 

métrons pour K la valeur rrouvee — - nous aurons K — — . 

2 b Trnat’g 

XV. Les valeurs de M & t, que j’ai déterminées dans le Mé- 
moire precedent, étant multipliées enfeinble, donnent 

. MtZH 12661. 0,4484^ ZZ 5654, 8 aab j 

2 Fo.t 

or de la formule précédente il eft aab ZZ - - — , d'où nous rirons 

r. Kg 

lL .__ii'S09rtFat v r 3600FCC t 

Mt — , & acaulede ;rzz 3,1415.9, il fera Mtzz 

vrKg Kg 

ou M ZZ — ^ — • Cette formule eft: fort remarquable, puisque nous 

en connoi/Tons d’abord la quantité d’eau élevée dans une heure, Tachant 
feulement le moment de mouvement d.c la force mouvante Fa, avec la 
prcllîon, que le tuyau de conduire doit fourenir en bas, laquelle eft 
toujours plus grande que la hauteur g. Donc la hauteur g à laquelle 
l’eau doit être élevée , étant donnée , la quantité d’eau fera d’autant 
plus grande, plus le moment de mouvement de la force mouvante fera 
grand , & plus on diminue la preftion de l'eau dans le tuyau. La di- 
minution de la preftion étant en elle -même déjà un grand avantage, 
puisqu’on y peut employer des tuyaux moins forts , elle eft outre cela 
jointe avec un profit très réel , parce que par ce moyen la quantité 
d’eau élevée fe trouve augmentée. 


XVI. Ayant K zr \ K-raag, il ferai/ (K-^vaag) zzV £ (X- 1 ) vaag i 
& cette valeur étant fubftituée dans celle de t nous aurons : 

0,4484 .aaV_bl_ o, 8968 Vaabl 

* cV^(K-i)iraag cV (K~i)vg > 

or il eft a alu'— — 5 d'où- nous obtiendrons: 




g 2K (\- 1 ) bccgg 1 2.272 K(K - 1 )!>ccgg 


o, gs>68 ViFatI o, 8968 V 2F*/ 

,= 7^F^T & pmanc 

, , ,, o, 16297F (il 

cc de la nous aurons r t ZZL —, — . 

*• c^-o^ 

Enfuicc U fera aab - gÜ£WfL“' - g^.tET*»/, 

XX(A.— 1) ccg I * 3 

Enfin la vitefte des piftons ou de la force K fera 
2 b 

/ 0, 1 6297 F al F al 

& la preflîon fur le tuyau en fon plus bas endroit vaudra la hauteur 
P — K g- 

XVIf Donc fi la hauteur g du réfervoir au de/îus des pompes 
eft donnée, avec !a longueur du tuyau de conduire /, & qu’on veuille 
employer pour l'élévation de l’eau la force F avec la viteflè a; on faura 

d’abord la quantité d’eau elevee dans une heure M “ ^ - CO ^ a pieds 

cubiques j & afin que cette quanrité devienne la plus grande, qu’il 

eft poffible, il faut prendre pour K un nombre, qui excede tant foit 

peu l’unité : & la preflîon dans le tuyau en bas vaudra la hauteur 

p — Kg. Enfuire il faut régler les diamètres des pompes a , & du 

tuyau montant c avec la hauteur des pompes b enforte, qu’il foit 

, o, 10375 FF aa/ , _ „ . 

nabcc ~ - r— — 3 ou “ * on regarde a comme connue, on 

KK{K-i)g 3 

, 0,1 0375 FF aa/ _ . „ 

aura bcc~ -,-77, — ^ r • Eette valeur étant remile dans celle 

Kh{K-i)aag 3 

I ^ ^ J^CC 

de £, la viteffe de 3 piftons proviendra £ ZI a • & partant 

Knng 

le rapport de cette vitefie à celle de la première force mouvante a fera 
ê 1,2732F 

« . Kaag - V g 


xvm. 


i?8 

XVm. Si nous regardons la viteffe des piftons £ comme don- 
> £ 

née nous aurons F a zz — . Certe valeur étant fubftituée dans 

1,273a 

1 équation precedente, donnera bcc~ < ^^~^^ d’où nous tirerons: 

bccg 

, 0, 064 ëëaal 

^ — 1 H T^g * 

Donc, puisqu’il faut tâcher de rendre la valeur K au/Tî petite qu’il fera 
polhble , on voit, qu’on fatisfera à cette condition , en augmentant au- 
tant qu’il fe peur, tant la hauteur des pompes b que la largeur du tuyau 
montant ; & en diminuant la viteffe des piftons £ , avec le diamètre 
des pompes a & la longueur du tuyau /, or ce font les mêmes condi- 
tions , qui font renfermées dans les régies étalées dans le Mémoire 
précédent. 

XIX. Pour la pluspart il arrive , que la force F qui agit fur la 
machine, eft variable , devenant tantôt plus grande tantôt plus petite ; 
cependant la machine demeure la même par rapport à fa difpofition, & 
partant auiïi le rapport des viteffes a à 6 . Il ne refte rien à changer 
dans la machine, que le nombre des pompes qu’on fait jouer, & ce 
changement fe réduit à la quantité aa, qui exprimant la fomme des am- 
plitudes de toutes les pompes qui font mifes en jeu, croirra ou décroi- 
tra à mefure qu’on augmente ou diminue le nombre des pompes. Soir 
donc ë — ïa , & pendant que Fa change , voyons quels changemcns 
il faut faire dans a a & dans le nombre K- Nous aurons donc . 


n-hm’l, & — 0,08isF£ “' / 


Kig 


d’où nous tirons : 


= l-hv(i~h 


0,081 5 Y outil 
bccg 3 


pas beaucoup de l’unité, il fera: Kzzi 


bccg 2 

^ , ou à peu près ; fi K ne différé 
0,081 S Faa /7 


bccg* 


d’où 


© *JJ & 

d’où l’on voir, que fi la force mouvante devient plus petite, la valeur 
de X, & aullî celle de aa^ proviendra plus petite. 


% XX. Dans ces cas donc, où la force mouvante eft variable, on 
n’aura qu'à arranger la machine en forte, que lorsque la force eft la 
plus grande, la valeur de 7i, & partant aulfi la prelfion fur le tuyau, foit 
allés petite, car fi cnfuite la force mouvante devient plus petire, & 
qu’on diminue convenablement le nombre des pompes, de forte que 
leur nombre foit à peu près comme la force mouvante F, la preiïîon 
fur le tuyau deviendra plus petite , & on aura encore moins à craindre 
que les tuyaux crèvent. Auifi alors la quantité d’eau élevée fera-t-elle 
à proportion plus grande à caufc de la diminution du nombre K. Mais 
fi l’on ne diminue pas le nombre des pompes, qui font mifes enjeu, 
à mefure que la force mouvante décroir, elle ne fera plus capable de 
faire mouvoir la machine avec la jufte vireftè a, mais fi le nombre des 
pompes eft trop grand , le mouvement de la machine deviendra plus 
lent, & il pourroir meme arriver, que la force ne fut plus capable de 
mouvoir la machine. Il eft donc fort nécefiaire dans ces cas, de mul- 
tiplier le nombre des pompes, afin qu’on foit le maitre d’en faire jouer 
autant qu'on juge à propos. 

£ 

XXI. Puisque donc le nombre i ZZ — doit demeurer confiant, 

a 

à quelque variation foit fujette la force mouvante F & fon moment de 
mouvement Fa, cette force étant fuppofée donnée on déterminera la 
conftru&ion de la machine , qui doit être employée à élever de l’eau, 
par les formules fuivantes : 


I. K 


= i + v(f+ 


0,08i5Faaz7 


bccg : 




où il faut tacher de régler les quantités b, c , /, /, entant qu’elles font 
en nôtre pouvoir, en forre que la valeur de Tl devienne la plus petite, 
qu’il foit polfible. Enfuite, fi le nombre de toutes les pompes, qu’on 
veut faire jouer, lorsaue la force mouvante eft la plus grande , eft 

pofé 


pofé 2 », ou qu’on veuille alors employer n paires de pompes, le 
diamètre de chacune étant ~ a, il faut écrire dans nos formules pré- 
cédentes nnn au lieu de an, & ayant déjà déterminé la valeur de A 
pour la plus grande force mouvante F, on aura pour le diamètre des 
pompes cette fécondé équation 


II. an n 


__ 1 ,2732 F 
King 


1,2732F 

ou n HZ V — 

■h vi g 


XXII. Ayant déterminé toutes ces quantités, qui renferment la 
conftru&ion de la Machine, puisque le diamètre des pompes n eft in- 
variable, il faut que le nombre Kri foit toujours proportionnel à la force 
F, ou fi le nombre A efl: très à peu près ~ 1 , ce nombre n fera pro- 
portionnel à F. Donc, lorsque la force mouvante F diminue, il faut di- 
minuer le nombre des pompes, qu’on fait agir dans la meme raifon, 
ce qui fc pourra pratiquer d’autant plus aifémcnt , plus le nombre de 
toutes les pompes fera grand. Or, quoiqu’on ne puifle toujours cfli- 
mer li exaélement les changemcns, qui arrivent dans la force F, il ne 
fera pas difïîcile de trouver pour chaque tems le jufte nombre des pom- 
pes , qui doivent jouer. Car fachanr la vitefle , avec laquelle la ma- 
chine doit agir, ou tourner, quand on voit qu’elle tourne ou trop vire 
ou trop lentement , on augmentera ou diminuera le nombre des pom- 
pes , jusqu’à ce que le mouvement de la machine acqucrrc à peu près 
le jufle degré de vitefle. 


XXIII. Toutes ces chofes étant réglées, on faura combien d’eau 
fera fourni dans le réfervoir pendant une heure , car cette quantité efl 
3^ooFa 


Mm 


H 


& la preflîon de l'eau fur le tuyau montant dans fon 


plus bas endroit fera exprimée par la hauteur p — hg ; d’où réfulte 
une double raifon , qui oblige de rendre la valeur du nombre X aullï 
petite qu’il fera poflible. Or le tems que chaque piflen met à achever 
fon jeu , qui a été nommé ~ t fécondé , fc trouvera de la formule 

S= 


£~ — ZZ ta d’où l’on voir que ce tems fera zz — fecoii- 

t 20. 

des. Enfin la force qui agit immédiatement fur chaque pifton , fera 

F 

K ZZ \ ’h'jrnag — T-^', puisqu’il doit être »K£zzFa,_& qu'il eft 

G —in ; & de là on rire la plus avanrageufe conftruélion de toute U 
machine, & on en connoir en même tems l’effet, quelle produira. 

XXIV. Pour augmenter autant qu’il eft polfible la quantité d’eau, 
qui fera élevée, il faut tâcher de rendre le moment de mouvement de 
la force mouvante F auffi grand qu'il eft poiïïble. Donc, de quelque 
force naturelle qu’on veuille fe fervir pour mettre la machine en mou- 
vement, comme ces forces deviennent d’autant plus petites, plus fera 
grande La vitefic , avec laquelle elles doivent agir, il faut chercher ce 
degré de vireffe, d’où réfulre le plus grand moment de mouvement de 
la force ; car il fc trouve ici toujours un maximum , auquel il eft fort 
important d’avoir égard. Et ayant trouvé cette vireffe il faut difpofer 
la machine en forte, que fon endroit, où la force eft appliquée, fc puifTe 
mouvoir, précifément, ou à peu près, avec ce même degré de vitefle : 
& c’eft à quoi abouriflent les autres déterminations, que je viens de 
trouver. Il s'agit donc d’examiner les diverfes efpeces de forces na- 
turelles, pour en découvrir leur plus grand moment de mouvement. 

i. De la force des hommes. 

XXV. On comprendra d’abord, qu’on ne peut rien décider 
avec précifion fur cet article, puisque les hommes different tropentr’eux 
tant par rapport à leurs forces , qu’au degré de vireffe , dont ils font 
capables. Cependant regardant la chofe en général, la réflexion fui- 
vante ne manquera pas de nous fournir quelques lumières , pour fe 
fervir avec avantage de la force des hommes. Soit / la force, dont 
un homme eft capable d’agir fur une machine étant en repos, <5c <£ la 

Mcm dt Mead. Tom. VIII. X plus 
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plus grande viteffe dont il peut marcher , l’un 5c l’autre fans qu’il fe 
fatigue trop. La lettre <P marque ici le chemin , qu’il peur parcourir 
par fécondes; de forte que fi l’homme cft obligé de marcher avec cette 
viteffe, il ne foit plus capable d’exercer aucune force, tous fes efforts 
fe confumanr en fa courfe. Que eu marque un autre degré de viteffe 
moindre que <P, 5c que p foit la force, dont il peut encore agir fe mou- 
vant avec cette viteffe eu ; il s’agit de déterminer le rapport des forces 
f 5c fachant celui des viteffes (P 5c ou. 


XXVI. D’abord il eft clair que la détermination de la force p 
doit avoir ces conditions : 

1. Que fi eu — o il devienne p~f 

2 . fi eu zz (P il devienne p ~ o. 

Comme il n’cft pas poiïible de trouver cette détermination par l’origi- 
ne des forces humaines , on pourra fe contenter d’une formule afi'és 
fimple, qui fatisfaffe à ces deux conditions. Or la recherche des for- 
ces de l’eau femble confirmer cette formule : p 

& il femble même que cette formule s’accorde affés bien avec les ex- 
périences, entant qu’on peut tirer quelques conclufions. Ainfi un 
homme étant d’un côté capuble de la force / étant en repos, 5c de 
l’autre côté de la viteffe i P , cet homme étant mû avec la viteffe « fera 

en état d’exercer une force zz / • 




XXVII. Le moment de mouvement donc de la force d’un hom- 


me, qui marche avec la viteffe w, fera ZZ / eu 



lequel de- 


venant zz o, tant fi ou zz o, que fi ou zz (P, il eft clair que ce mou- 
vement deviendra le plus grand dans un certain cas. Pour trouver ce 
cas, ou le degré de viteffe auquel répond le plus grand moment de 

mou- 


mouvement , on n’a qu’à difFerenrier la Formule f ta («-;)• , en 
ne fuppofant que la vitelTe co variable, < 5 c mettre le différentiel égal 
à zéro, ce qui donne, fdta Çi- -2 £1 - ^ =0 , 

,, „ co :w 

d ou nous tirons 1- ^ ~~ ~o , ou 00 z ~ $ (p. 

Pour obtenir donc le plus grand moment de mouvement, il faut que 
l’homme marche avec le tiers de la plus grande viceffe dont il eft ca- 
pable, & alors Fa Force p fera zz 5 /, de le moment de mouvement 

= IrfQ- 


XXVIII. Pour réduire cela à la pratique, autant que la variabi- 
lité des circonftances le permet, on peur fuppofer qu’un homme en 
repos peut exercer un effort de 60 livres, Fans qu’il Fe fatigue trop, & 
qu’il peut parcourir un chemin de 6 pieds par Fécondes ; de Forte que 
/ ZT 60 tfe & ( P ZZ 6 pieds. Donc, pour employer la force d’un hom- 
me le plus avanrageufemenr à une machine, il faut qu’il fafTe en mar- 
chant 2 pieds par Fécondé, de alors la force vaudra £. 60 fëzz 26 f tfc, 
qui étant réduire au poids d’un volume d’eau, à raifon de 70 tfc le pied 
cubique, cette force fera T 8 r pied cubique. Nous pourrons donc fup- 
pofer que la force d’un homme , lorsqu’il elt employé le plus avanra- 
geufemenr, c’eft à dire, lorsque Fa vireffe eft de 2 pieds par fécondé, 
vaut le poids de î d’un pied cubique d’eau. 


XXIX. Donc, fi le nombre des hommes, qu’on veut employer 
à une machine , eft pofé ZZ m , & que ces hommes marchent en mou- 
vant la machine d’une viteffe de 2 pieds par fécondés, leur force qui 


O f?l 

a été nommée ZZ F Fera F ZZ — pieds cubiques d’eau. Puisque donc 

8 

leur vitefTe eft de deux pieds par fécondés, on aura a “ 2 , & le mo- 

X 2 ment 



ment de mouvement de cetre force fera F a m | m. Par conféquent, 
fi la machine pour élever de l’eau doit être mife en mouvemenr par des 
hommes dont le nombre foit ~ m , 6c la viteflè de chacun de z pieds 
par fécondé, la quantité d’eau qui en fera élevée dans une heure fera 

M n; . Or comme une partie de la force doit être employ ée 

à vaincre le frottement 6c à élever les piftons pour attirer l’eau par as- 
piration, la quantité M fera plus petite, ou il faudra outre le nombre 
d’hommes m encore employer quelques uns exprès pour vaincre les 
obftacles. 


XXX. Pour ce qui regarde la force requife pour l’elevation de 
l’eau dans les pompes , il eft aifé de conclure par la formule trouvée, 
que cela dépend delà hauteur des tuyaux afpirans, par lesquels l’eau 
doit monter pour entrer dans les pompes. Donc, fi l’on augmente 
la hauteur g , qui a exprimé jusqu’ici la hauteur du réfervoir au des- 
fus des pompes , encore de la hauteur des tuyaux afpirans, la formule 

M — 3 6°° Fa ren f crrn era tant la hauteur , à laquelle l’eau doit être 

refoulée , que celle , par où il faut monter pour entrer dans les pom- 
pes. Ainfi, fi l’on prend g pour marquer toute la hauteur du réfervoir 
au dcfiiis du niveau d’eau, d’où les pompes puifent, on n’aura plus 
befoin d’avoir égard à la force, qui efi: requife pour attirer l’eau dans 
les pompes : & alors ce fera le feul frottement qui caufera quelque dé- 
chet dans la force mouvante. Mais, quand il s’agir de déterminer la 
prelfion de l’eau dans le tuyau montant, il ne faut donner à g , que la 
hauteur du rélervoir au defius du plus bas endroit du tuyau. 

XXX. Subftiruant donc dans nos formules l’aélion de m hoflf 
mes pour F 6c 2 pieds pour a, nous aurons. 

‘ -=i+y(f 

ÔC 


# lÇ 5 

& pofant le nombre de routes les pompes, qui font en aftion ZT 2 j?, 
le diamètre de chacune a fera 

n . , = y*«?24ï, 

Kmg 

où à canfe de a ZI 2 , la vitefTe des piftons fera ZZ 2 1 pieds par fécon- 
dé , & le jeu de chacun s’achèvera en — fécondés. La force qui agira 

immédiatement fur chaque pompe fera : K zz ; & la prefïïon, 

que le tuyau doit fourenir en bas vaudra la hauteur zz Kg, prenant 
pour^ fa hauteur du réfervoir au deflus de cet endroit. Ces formu- 
les ferviront donc à difpofer la machine enforte , qu’on tire le plus 
grand avantage des hommes qu’on veut mettre en action. 


2. Da la - force des chevaux . 


XXXII. On déterminera de la même maniéré Taétion la plus 
avanrageufe, qu’on fauroir tirer de la force des chevaux : car fi / mar- 
que la force, dont un cheval cft capable de tirer étant en repos, & Ç) la 
vitefTe avec laquelle il peut courir fans fe fatiguer trop ; la force, qu’il 
fera en état d’exercer, lorsqu’il marche avec une vitefTe quelconque w, fera 


exprimée par f o-p* , & le moment de mouvemenr de cette 

C w V 

1 ~ jp J > 9 U ’ deviendra le plus grand lorsque wzz@,' 


& alors la force d’un cheval fera zi £ /, & fon moment zz f 
Or on peur fuppofer que la force d’un cheval vaut 7 fois la force d’un 
homme, & partant 42 o livres ; & que fa plus grande vitede eft en- 
viron 1 2 pieds par fécondé. Donc, pour que fon action foir la plus 
grande , il faut qu’il marche avec une vitefTe de 4 pieds par fécondé, 
& alors fa force fera zz 1 86 £ tfc, ou 2 f pieds cubiques d’eau. 


x 3 xxxhl 





XXXÏÏI. Soir m le nombre des chevaux , qu’on veut employer 
pour mettre la machine en mouvement , & il faudra régler ce mouve- 
ment en forte, que chaque cheval parcoure 4 pieds par fécondé, ou qu’il 
foit an 4. Enfuite la force de tous ces chevaux fera F zz § m : & le 
moment de mouvement Fa ~ V m. Donc la quantité d’eau, qui fera 


. , r ™ 3600. Y m 384OOW 

élevée par heure fera M 

K? Kg 

des pilions étant 4/ pieds par fécondé , on aura 


& la vitefie 


I. 


1 


bccgg 

Le nombre des pompes, qui font en aéiion, étant pofé ZZ 2 », le 
diamètre de chacune fera 


II. „ =1 / 123*5*- 

Km g 

& le tems du jeu de chaque pifton de -g-r fécondés. Enfin la prefiîon 
que le tuyau aura à foutenir en bas fera exprimée par la hauteur Kg. 


3. De la force d'un courant d'eau. 

XXXTV. Soit A B C D E &c. la roue, qui tourne autour de 
fonaxeO, garnie des aubes An, B /> , Ce, &c. qui reçoivent fuc- 
celïïvement les impulfions du courant d’eau Im: & que cette roue par 
fon mouvement fafle agir la machine en queftion. Soit m le centre 
des etforrs de l’eau fur l’aube A a , qui tombera à peu près dans fon mi- 
lieu, & qu’on nomme 

1 . Le rayon de la roue jusqu’à ce centre OmZZr. 

2. La hauteur des aubes Aa~h. 

3. La longueur des aubes, ou la largeur de la roué “ f, 

de forte que la furface de chaque aube foit zz fh. 

4. Que la virefle delà roue au point tu foit ZZ v pieds par fécondé. 

5. Et la vitefle du courant d’eau /m ZZ e pieds par fécondé. 

Que 


Que l'aube A a foit dans la firuarion verticale , & que l’eau ne frappe 
alors que cette aube, les voifines H h } Bi étant elevées au deflus deia 
furfjce de la riviere. 


XXXV. Cela pofé, la vitefle relative de l’eau fur l’aube fera de 

e - v pieds par fécondé, qui foit la vite/Te due à la hauteur u. Donc, 

puisque la hauteur de i 5 , 62 5 pieds donne une vite/Te de 3 1 , 2 5 pieds 

par fécondé il fera : (e — v) 2 : «“31,25* : 15,625, 

,, , 15,625 (e-r)* (e-v) 2 2 „ 

d ou nous aurons u ~ — — ZZ — — (e-v) 2 

31,25 . 31,25 6 2, 5 125 v J 

Or la force de l’eau fur cette aube c/l égale au poids d’un volume 

d’eau HT fhu ZZ (V-v)*, d’où le moment de mouvement de 

125 

^ 

cette force fera zz ~~ ( e ~ v ) 2 : lequel deviendra le plus grand 

qu’il e/l po/fible, fi vzz\ e. Donc, pour jouïr de cet avantage, il 
faut difpofer la machine en forte, que la roue tourne avec un tel mou- 
vement , que fa vitefle au centre des aubes m foit le tiers de la vitefle 
du courant d’eau de la riviere : & alors la force de l’eau qui agit fur 

, . _ r 4 zeefh 8 

la roué fera ZI — • zz r efh. 

9 12 5 1125 

XXXVI. Si donc nôtre machine efl mife en mouvement par 

g 

une telle roue, nous aurons la force F ZZ eefh , & la vitefle 

1125 

de la rouo à la di/lance O m ZZ r du centre fera ZZ -j e qui e/l la va- 

g 

leur de a, de forte que uzD, &.Faz e^fh . Donc Ja 

337 * 

quantité d’eau , qui pourra être élevée dans une heure par cette ma- 
chine, fera M zz — e^fh , ou M ZZ . € -~ • De plus la 


3375 ^ 
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vrtefîè des piftons étant pofée z Z $ te , la valeur de K fera : 

Mrï-+-v(*H — ■■') 

V 15529 bccggj 

qu’il faut rendre aufli petite qu’il fera poijible. Enfoite pofant le nombre 
des pompes ZZ 2 », le diamètre de chacune doit être a~V 


6 b 
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Le rems du jeu de chaque piftcm fera ZZ — , & enfin lapreiïion que le 


te 


tuyau montant aura à foutenir en bas fera exprimée par la hauteur, Kg. 


XXXVII. Une telle machine eft pratiquée à Paris, au pont Nô- 
tre - Dame , pour élever de l’eau à la hauteur de 8 1 pieds au deflus du 
niveau de la Seine. II y a deux roues pouflees par le courant de la ri- 
vière, dont chacune fait jouer un équipage à part. Ces roues font 
femblables à celle que je viens de confidérer ici, < 5 c félon la defeription 
qu’en donne M. Belidor , la hauteur des aubes eft de 3 pieds, & la lon- 
gueur de 18 pieds, en forte que h ZZ 3 & / ZZ ig. Enfuire la vi- 
teffe de la riviere eft eftiméc de 9 pieds par fécondé de forte que e — 9, 
& la hauteur g ZZ 8 1 , à laquelle eh égale la longueur des tuyaux 
monrans /, parce qu'ils montent perpendiculairement. Ainfi, fi cette 
machine étoit bien ménagée , elle feroit capable delevcr par heure la 


quantité de l’eau M ZZ pieds cubiques, <$c partant les deux cqui- 

8294. 

pages enfemble la quantité de — — pieds cubiques, qui fera d’autant 

À 


plus grande, plus on diminuera la valeur de L. 


XXXVIII. Mais de la manière que cette Machine eft difpofée 
elle ne fournir que 100 pouces d’eau : donc un pouce donnant 28 li- 
vres par minute, & 1680 livres par heure, ce qui fait 24 pieds cubi- 
ques, toute la quantité d’eau élevée dans une heure par l’aétion des 

deux 



deux roues fera de 2400 pieds cubiques, M. Belidor , dans la defcrip* 
tion qu’il en donne , rcconnoir , que cetre quantité d’eau eft trop pe- 
tite, & qu’on en pourroit bien tirer le double, fi l’on difpofoit la ma- 
chine plus avanrageufement. Les remarques, qu’il fait fur ce fujet 
font fort belles , par lesquelles il montre , que le mouvement des roues 
eft trop lent, étant moindre au centre des aubes, que le tiers de ce- 
lui de la riviere. Enfuire il propofe des corrections à faire dans les 
foupapes, pourque le mouvement de l’eau renponrre moins d’obfta- 
cles : & par le moyen de ces corrections il prétend, que la quantité 
d’eau élevée pourroit être augmentée au delà de 200 pouces. 

XXXIX. Or nous voyons de la formule , que je viens de trou- 
ver , qu’il feroir poffible d’augmenter cette quantité encore beaucoup 
plus confidcrablemcnt, en déterminant les mefures de la machine en 
forte, que la valeur de K devienne fi petite qu’elle n’exccde que tant 
foit peu l’unité: au lieu que dans l’état aCtuel, où fe trouve cette ma- 
chine , nous voyons que la valeur de K eft fort confidérable étant 
8294 

rz — — ou environ K zz 3 de forte que le tuyau montant a à fou- 
2400 

tenir plus que 3 fois la colomne d’eau. D’où l’on voir que cetre ma- 
chine eft encore fort défeCtueufe, puisqu’elle ne fournir non feulement 
trop peu d’eau , qu'on aura lieu de prétendre , mais que ce défaut mê- 
me augmente encore fi confidérablement la prefiïon dans les tuyaux; 
de forte que ce meme defaut, qui eft la caufe de la diminution de la 
quantité d’eau élevée, tend encore à la deftruCtion de la machine même. 


XL. Voyons donc de quelle maniéré on pourroit porter cerre 
machine au plus haut degré de perfection, dont elle feroit fufceptible. 
Pour cet effet il s’agit de rendre la valeur de K aulfi petite, qu’il fera 
pofiible. Or, puisque e~ÿ , f~ 18; h “ 3 , il fera 


K ZZ 


1 

ï 



i 

3, 5 5 hcc 



Y 


Mim. de fÀcod. Tom. VIII. 


Pour 
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Polir faire mieux l’application de cette formule, fuppofons que pen- 
dant chaque tour des roues , chaque pifton joue fi fois : donc, puisque 

2b p / 

le jeu des piftons s’acheve en — fécondés , & que le rayon r étant 

8 t pieds, le tour d’une roue s’acheve en 17,8 fécondés, on aura 

26,7 . „ . ub x 

u ~ — t , 6; partant z — , d ou nous aurons 

r b 26,7 


- t + v 0 + • 


Le nombre (x étant dans la machine, tantôt 4 tantôt 6, on voir, qu’il fera 
toujours avantageux de le diminuer. Orpofons ft zz 6, ôccc ~ 2, & 

on aura à peu près K zz 1 , d'où la preflion dans les tuyaux fera 

aulfi petite, qu’on la fauroir fouhaiter. 

LXI. La quantité d’eau élevée dans une heure par une roue 
fera donc M zz 4026 pieds cubiques, & celle des deux roues de 
8052 pieds cubiques : or il en faut rabbatrre quelque chofe à raifon 
de la force requife pour vaincre les frotremens , de forte qu’il fcmble 
qu’on puifle compter au moins fur 7200 pieds cubiques, ce qui feroit 
le triple de ce qu’elle fournit actuellement. Or pour ce qui regar- 
de le diamètre des pompes , dont je fuppofe le nombre ZZ 2 », il fera 

, r , . 6 b . 48060 i ,453 

a caufe de 1 ZZ — — , <5t 7c ZZ 1 , 03 ; a — y — — 7 — -~-~ 

26,7 22763»^ Vnb 

pieds: fuppofons qu’on ne veuille appliquer à chaque roue que 

deux pompes pour avoir » ZZ r , & le diamètre de chacune doit être 

a “ • Selon la defeription b eft 1 £ pied ; donc retenant cette 


Vb 


186 


valeur on aura aZZ 1 — - — pieds. Mais û l’on donnoit au jeu des 

1000 r J 

pis- 
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pillons T étendue b ZZ 3 pieds, il feroit a ZZ — pieds, ou de 10 
pouces à peu près. 


XLII. On voir par là, qu’on pourrait encore perfectionner cette 
machine en plufieurs maniérés differentes , de forte qu’on en put 
toujours tirer le même profit de plus de 72 00 pieds cubiques par heu- 
re. Comme la roué tourne à peu près en 1 8 /; , fix jeux de pillons 
dans ce tems femblent encore trop vires , & l’ouvrage réüflîroit peut 
être mieux , fi l’on ne faifoit jouer que quatre fois chaque piflon. On 

auroit donc ** ZZ 4 , * — — — , 6 c k Z3 i — |- V Ç\ H —'Y 

26,7 V 9 5 ccJ 

qu’on pofe encore rcrr 2 , ou c ~V 2, & il deviendra K~ 1,002 
plus petit que dans le cas précédent, & partant M plus grand, & le 


diamètre de chaque pompe devra être 


a 


__ h 804 
— Vin ‘ 


Donc, fi l’on 


met l’étendue du jeu des pillons b ZZ 1 1 pieds, « 5 c qu’on applique à 
chaque roue 12 pompes, de forte que n ~ 6, on aura bu ~9 , & 
partant a ~ o, 601 , ou le diamètre des pompes fera de pouces. 
Enfin les tuyaux montans ne porteront fenfiblement plus , que la hau- 
teur de la colomne d’eau, qu’ils contiennent actuellement. 


XLIÏI. Puisque les formules générales , qui coulent de l’aétion 
de l’eau fur la roue , deviennent plus faciles à erre appliquées à la pra- 
tique, fi au lieu du nombre i nous y introduifons le nombre des jeux, 
que chaque pilton achevé pendant un tour de la roue ; foit ce nom- 
bre de jeux nu ft, <Sc puisque le tems du jeu d’un pillon ell ~ fécon- 
dés, & la circonférence de la roue, qui répond au rayon r ell “ 2 irv, 

le tems d’une révolution de la roue fera ir — , d’où nous tirons 

e 

Y 2 flZZ 


S *7* 


Fig. » 


p ZZ %r , & izz — . Cet re valeur étant fubftituée, nous aurons : 

7ir 


b 

K 


= t-4-v(i+- 


[Le^fhl N 


55 lÿvrccggS 5 


221K1X nbg 

6c remettant pour tt fa valeur 3,1459, il fera : 

V ^ 4%7%SrccggJ 


& flZZOjl686V 


reefh 

'Kfj.tibg ’ 


desquelles formules il eft aifé de faire l’application pour chaque 
cas propofé. 


4- De la force des moulins à vent. 

XLIV. Que le plan de la planche foit perpendiculaire à la quille 
d’une aile du moulin à vent, 6c que MLM foit lafeétion de l’aile 
dans cet endroit, le point L celle de la quille % 6c que la ligne LB re- 
pré fente la direétion de mouvement du point L. Il effc clair que la di- 
rection du vent DL fe trouvera dans le même plan, 6c qu’elle fera 
perpendiculaire à la ligne LB. Cela remarqué, foit la largeur de l’aile 
dans cet endroit MM ~y , fon inclinaifon à la direction du vent ou 
l’angle DL M zz: «P ; foit de plus la virefle du vent D L zz e , la vi- 
reffe du point de l’aile L félon L B , qui foit L F ~ v 5 6c comme l’aile 
échappé en partie à l’aétion du vent, on trouve par les régies de mé- 
canique que l’effet feroir le même, que fi un vent exprimé par la dia- 
gonale G L tomboit dans la même direction G L fur l’aile confidérée 
en repos. 

XLV. Or il eft auflî reconnu, que dans ce cas la force du 
vent fera ~GL 3 . fin G LM 2 , y. Mais la confidération du triangle 

GLU 


GLH fournit GL.fin GLM zGH. fin LHF = G H fin 0 . Or 

— <Sc 
tang Q 

partant GL. fin G L M ZZ £ fin (P — v cof (P . Par conféquent la 
force du vent fur la ligne MM fera zz jy (e fin (p - v cof^) 2 , & 
fi les lettres e & v marquent le nombre de pieds, qui leur convient 
par fécondé , cette force fera égale au poids d’un volume d’air 

ZZ — ~ y (e fin — v cof (P) 2 . Mais comme l’air eft environ 800 
1 2 j 

fois plus leger que l’eau, cette force fe réduira à une maffe d’eau, dont 

le volume zz: — — - — y (e fin <P — v cof Ç>) z en pieds quarrés, fuppofé 

que la largeur de l’aile M M ~y foir aufiï exprimée en pieds, car 
comme nous ne confidérons qu’une ligne, il manque encore à l’efièc 
une dimenfion pour en avoir trois. 


ayant L F zz r, il fera F H HZ ran( ^ j donc G H izz 


XL VI. Mais la dire&ion de cette force étant perpendiculaire 
fur l’aile, elle pouffera félon la direction LN, l’angle BLN étant HZ 
D L M zz <p : il faut donc faire la réduction de cette force fur la di- 
rection LB, félon laquelle le point L fe meut, & alors la force du vent, 

qui follicite la ligne M M dans la direction L B fera ( e f in (£j . 

50000 

v cof@) 2 : & fi nous donnons à cette ligne MM une largeur infini- 
ment petite dx,{\ iir laquelle le vent agifie avec la même force, alors la 
force, qui en réfulte pour faire tourner l’aile félon la direction LB 

y d X COr ^ 

fera ZZ (e fin ® « v cof®) 2 en pieds cubiques d’eau. Cette 

50000 r 

formule étant trouvée, il ne fera pas difficile d’en faire l’application à 
celle, qui agit fur une aile entière d’un moulin à vent. 


y 3 


XLVJT. 


r9b 

*Î#P 


*74 


Fig- J- 


XL VIT. Soit donc O A AB B une aile enriere d’un moulin à 
vent, & O l’axe, autour duquel l’aile tourne, en forte que l’axe tom- 
be dans la direction du vent. Soit la longueur entière de cette aile 
OCDn/, «5c en prenant une partie quelconque OL ZZ x, foit la 
largeur qui y répond MLM rzj, & l’inclinaifon de la direélion du 
vent fur l’élément MM mm foit — Ç). De plus foit u la viteflè de 
l’aile au point D, & puisque u:fznv :x , la viteflè au point L fera 
xu 

vZZ-jj donc la force du vent fur l’élément MM mm “ y dx félon 

la direftion defon mouvement fera Ce fini) - ^ cof©"^ 

50000 v. / y 

en pieds cubiques d’eau, prenant e pour l’efpace en pieds, que le vent 
parcourt dans une fécondé. Cette force élémentaire étant multipliée 

XU 

par la viteflè — , que l’ aile a dans cet endroit , donnera l’ élément 
du moment de mouvement de la force du vent fur l’aile, qui fe- 


ra 


x\udx zckfo f _ . xu rt% \ 2 

= ^ 57 - 0 ^- 7 ^)' 


/ 


XL VIII. Soit comme l’on fait ordinairement l’angle <0 par toute 
la longueur de l’aile le même, <Sc que l’aile ait aufli par tout la même lar- 
geur AAzzBBzzÆ: à caufe de j y ZZ h l’élément du moment de 
mouvement fera : 

r(„ fin P-ZZ fin (f) coff, + -*- 
50000/ v f ff y 

dont l’intégrale fera : 

Æwcof©/- leux* - uux 4 - N 

A 4^^ un© 2 — fin©cof©-H — cof© 2 ~C J 

500C0/V v 3/ 4 # y 

cette confiante C doit être telle que pofant x ZZ O C , l’intégrale 
évanouïflè. Soit OC ZZ k, «5c cette confiante fera : 


C — 
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pi» L 3 mi b 4 

C — \ eekk ün <p* ~3f ~ ^ ^ C °** ^ ”4^" C °^ ’ 

Pofons maintenant x ~ O D ~ / : & le moment de mouvement fur 
toute l’aile fera : 

& fi le moulin eft garni de quatre telles ailes, le moment de mou- 
vement de la force du vent fera : 

Fa _ ^ iee( J_ U) fmî>ï _ îî? (J 3 3 ) finipcfip 4 . ’ÜL (/4 4 ) d <p . , Y 

12500/ v 3/ 4# y 

XLIX. Donc, pour que ce moment devienne le plus grand qu’il 
eft polfiblc, on trouvera la vireftè u , dont les ailes doivent rourner 
à leurs extrémités D. Car prenant les différentiels , en fuppofant 
la feule quantité u variable, on aura : 

iir (ff-kkymp 2 - jj </ 3 ~ k ’ ) fi n <P-ore> 4 - <j' -k') cof <p : > = * , 

d’où l’on rire : 

»=^^(g(/’-in+(/-QVCxo/«+îo/^+84#i+2o^HiO*’^. 

Du figne ambigu + il faut que l’inférieur « ait lieu : car le fupérieur 
donne le cas, où l’aile échappé presque tout à fait à l’impulfion du 
vent, ce qui eft un cas où le moment du mouvement devient Je plus 
petit, comme l’autre a lieu fi u “ 0 . Donc, pour que ce moment 
foit le plus grand, il faut faire valoir le figne intérieur — , de forte 
que le figne radical devienne foutraélif. 

L. Puisque la diftance OC ~ h eft ordinairement extrême- 
ment petite par rapport à la longueur entière des ailes OD ~/, noos 
pourrons pofer k zz 0, à. nous obtiendrons : 


9 

fcit pour abréger zz S, de forte que u tan g(£>, 5c le 

moment du mouvement de toute la force du vent deviendra : 

Fa - (. _ | <f + . SS) = ^ fin ± . ZZÏZ 

12500 v 4 12500 81 

. „ 68+5V10 e 3 //;fin?) 3 

donc Fa ZZ . , 

729 12500 

d’où l’on voit que le ligne inférieur donne le plus grand moment du 
mouvement. Ainfi il faut établir la vitefle de l’extrémité des ailes 
8 1 o 

u zz — - — . e rang P ~ o, 5 37 $ 2 5 e tang Ç) , 5c l’on aura : 

^ 68-f-5Vro e 3 f6finP 3 e 3 fh(\ in@ 3 

' 729 ‘ 12500 108726 


LT. Il femble delà que plus l’angle Ç) feroir grand, plus auflî 
forte feroit l’aftion du vent, 5 c quelle deviendroit la plus grande, fi 
l’angle (P étoir pris droit ; mais il faut confidérer, que la vitefle u de- 
viendroit alors infinie: or on comprend aifément, que ce cas feroit 
inexécutable , à caufe de a ZZ 00 5 c F ZZ 0. On prend communé- 
ment cet angle de 5 5 0 , de forte que tang <P ~ Y 2 , 5 c dans ce cas 
on aura : 


u ZZ 0,7601 8 c 


5 c 


F a “ 


e 3 fh 

199743 ’ 


Or fi l’on mettoit (J) zz 6 o°, on auroit : 


5 c 


K ZZ 0,93102e 



e 3 fh 

167395' 


Mais 



Mais fi l’on ne faifoit cer angle <p que de 45 on auroit: 
« = O, 5375 * * 


& 


Fa~ 


307525 ' 


XLÜ. Suppofons done qu’on employé un moulin à vent pour 
élever de l’eau à l’aide des pompes , & que le plan des ailes fafie avec 
la direétion du vent un angle <P ~ 54°, 45' ou donc la tangente 
foît — Y 2. Et puisque la vitefTe à la diftance ! _ f de l’axe eft 

ZZ o, 7501 8 e pieds par fécondé, la circonférence étant ~ 2 7 cf les 

/ • 2 TC f 

ailes doivent faire une révolution entière en fécondés ZZ 

o, 76018 e 

f 

8, 2654' — fécondés. Pofons comme auparavant , que pendant une 
e 

révolution des ailes chaque pifton jouë y fois , & le tems du jeu fera 

8,2654/ , , , 2 b 8,2654/ 

— — t fécondés, donc : — ~ , oc partant 

fie t a ne 

. 2 ybe 0,24197 jj.be 

8,2654 af a f 

d’où l’on trouvera les déterminations fuivantes , 

y^r , 0,01972 p-e- Fa- I' 


K — 


I 

* 


o ■,/ 5 > 2617/ F a 

& a — y — f ■ 

Ky.11 b eg 


fccgg 


') 


LUI. Or dans le cas, que nous fuppofons, nous avons trouvé 

e 3 fh 

F a Z Z , laquelle valeur étant fubftituée donne 

199743 


K — 


Mm. dt CAcad. Tom. VIII. 


Z 


!S! 178 $ 

k = * + v G + voiUlLêcgg') 

& . = V -!•«+- - JL y *_ 

37962 K (J. ub g 195 Kfxnbg 

D’où l’on déterminera les quantités a y b> c, & (/., en forte que la valeur 
de K devienne la plus petite. Alors non feulement la preffion fur les 
t uyauxenbas, qui vaut la hauteur m Kg, fera la plus petite , mais 


3600 e 3 / h 

~ 1 99743 ^g 
e 3 fh 


suffi la quantité d’eau élevée dans une heure M 
fera auffi la plus grande. Or il fera M 

55 } K g 

pieds cubiques ; où il faut fe fouvcnir, que e marque la vireffe du 
vent, /la longueur des ailes, & h la largeur ; & que les ailes doi- 

f 

vent achever leurs révolutions en 8,2654 - fécondés. 


j. De T application la plus avant ageufe des forces d'une 
nature quelconque. 

L 1 V. De quelque nature que foit la force, par laquelle on veut 
mettre la machine , qui doit élever de l’eau , en mouvement , il y a 
toujours un certain degré de vireife , fous lequel le moment de cette 
force devient le plus grand. Soit donc a ce degré de vitefle, comme 
nous avons fuppofé jusqu’ici, & F la force même, de forte que F« 
foit ce plus grand moment, & que cette force agiffie, comme il fe 
pratique ordinairement , fur une roue dont le rayon foit ~ r. La 

circonférence fera donc ZZ 2 nr , que la force décrira en - fecon 

a 

des. Que les piftons des pompes achèvent fx jeux pendant chaque 

tour 



2 7TY 

tour de la rouë, & le tems d’un jeu fera “ fécondés. Ce tems 

fia 

ayant été cy - defliis déterminé de — fécondés , nous aurons — ~ n " 

t <& z 

* r Q. 

— , OC 1 — — . 
fi itr 


LV. Pour la quantité d’eau , qui fera élevée dans une heur® 

elle fera, comme auparavant, — - pieds cubiques, & la 

Kg 

prefiîon fur le tuyau en bas zz Kg. Or mettant pour /' la valeur trou- 
vée , celle de K fe trouvera par cette formule : 

0,081 5 fi Faa /N 
t 7 ~ccgg J 

& depuis le diamètre des pompes fera 

_ ,, i, 273 2 *'»’F 

a ZI V — -, 

K fin bg 

où 2 « marque le nombre des pompes. Et fi nous pofons pour rr fa 
valeur 3,14159 ces formules deviendront 

, u F a a / N 

k = i + v(f + - gi Ç47r „„; 


= i + v(* -h 


= = 2 y 

Kfin b g 


38, 54 7 rccgg, 
Fr 

Kfc « b g 


4 Fr 

OU il fera a a b IZ ~ .rZTZ > q uanrit « proportionellc à la capacité 


KfA ng 


d’une pompe. 


LVI. Comme le nombre 1,2732 étant multiplié par tr pro- 
duit exactement 4 , il fera à propos de rechercher de même l’origine 

Z 2 du 


J26l J Z 

0,16257 

& enfin 


du nombre 0,0815, pourvoir d’un coup d’œil, de quels nombres il 
eft réfulté. Or fi nous remontons fucce/Iivement à la première four- 
ce , nous verrons, que ranr la réduélion du rems en fécondés que le 
rapport du diamètre à la circonférence y concourent. Car les origi- 
nes fuccelfives fe trouvent : 


I. 0,0815 
III. o, 16257 


12, 272 
2. o, 8 96$ 2 

TC TC 


n. 12,272 ~ 


0,16257 
IV. o, 8568 zz 2. 0,4484 


V. 0,4484 — y î VI. 12611 ZZ 2. 35 57 Vtt 

1201 I 

17TT 900. 12 5 

VU - 3557 = “ÿîôôô ’ VTII ‘ 900 = 3600 

Donc, fi nous remettons ces valeurs, nous en obtiendrons les valeurs 
originaires de ces nombres: 

1 800. 1 2 Vioooît 2 . 

— -7 ; 0,4484 — J o, 8568 — VlOOOiT 

y 1000 125 125 

2 4 8000 64 12 5 îT 

■ T TT • lOOOTZZ- -T- = 7- — î 12,272 ZZ 


T TTC 125 

°> o8,s = T7 5 1F 


I 25 Z 7 T 1257 T 
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LVII. Si donc le moment de la force Fa eft donné, 5 c que cha- 
que pifton fafie p jeux , pendant une révolution de la roue principale, 
à laquelle la force F eft appliquée , nous aurons : 


I. 


I. h — j 


II. n — 2 y 


v{i 


^zfiFaa l X 


F r 


12 j % 7 tr ccggy 


K un b g' 

III. La prefüon au bas des tuyaux montans p zz h g 

36ooFa 


IV. La quantité d’eau élevée par heure 




2 7f T 

V. Le tems d’un jeu de pillons fera “ — — fécondés. 

Où il faut fe fouvenir, que a marque le chemin, que la force F étant 
appliquée à la diflance r de la roue, fait par fécondé, c elt le diamè- 
tre du tuyau montant, g la hauteur du réfervoir à laquelle l’eau doit 
erre élevée, / la longueur des tuyaux de conduite, 2« le nombre des 
pompes, a le diamètre de chaque pompe, & b leur hauteur, ou plu- 
tôt l’etenduë du jeu de? pillons, toutes ces quantités étant expofées en 
pieds de Rliin. 

LVIIL Il faut donc, farisfaire aux conditions marquées dans les 
numéros I & II en y réglanm machine, pour que la force F appliquée à 
ladillance r de la roue principale pu iflefe mouvoir avec la virefle preferi- 
te a , & par là imprimer à la \nachine le mouvement convenable. Or 
j’ai fait voir , de quelque force qu’on fe ferve pour cet effet , que la 
quantité même de la force dépend du degré de virefTe, dont elle fe 
meut , & qu’ il y a un tel degré de virefTe , auquel répond le plus 
grand moment de mouvement de cette force , qu’il efl toujours avan- 
tageux d’employer dans la pratique ; puisque par ce moyen on efl en 
état d’élever la plus grande quantité d’eau dans un rems donné, pour- 
vu qu’on rende la valeur de R aufli petite, qu’il fera poffible. Voyons 
donc par rapport aux differentes efpeces des forces , quelles feront les 
conditions , fur lesquelles il faudra régler la machine. 


Z 3 


LIX. 


LIX. Suppofons donc i °. qu’on veuille employer m hommes 
à la machine , qui appliquent leurs forces à la diftance r de la roué : & 
nous avons vû que leur moment fera le plus grand, fi leur viteffe eft 
de deux pieds par fécondé , de forte qu’il foit a zz 2 , & la force mê- 
me vaudra £ m pieds cubiques d’eau ; il fera donc Faz^ro, & 
Faa zz \ m. Pour mertre la machine en état que ces m hommes puis- 
fent marcher avec la viteffe a ZZ 2 , il la faudra régler fur les condi- 
tions fuivanres : 


1. K = -üüïL-Y 

N.* I 2 y 7171 r cc ggs 


n. a — 2V 


3 mr —y 


rccgg - 
3 mr 


8 Kfi nbg r 2 Kfi nbg ' 

Et alors il fera : 

la prelfion dans les tuyaux en bas zz Kg 

. , . . . 2700 m 

la quantité d eau fourme par heure ZZ 




pieds cubiques 


& le tems d’un jeu de pillons ZZ 


7 rr 


LX. Suppofons 2 0 . qu’on veuille employer m chevaux pour 
mettre la machine en mouvement, & leur moment fera le plus grand, 
fi leur viteffe eft de 4 pieds par fécondés. Nous aurons donc azZ4 
& la force fera F zz f m : ou, de peur que cette force ait été fuppofée 
trop grande, pofons feulemenr F z f m ; de forte que Fa zz 10 m 
& Faa zz 40 m: & la machine doit être réglée fuivant ces formules : 

I. + 

v* 125 7 T 7 rrccggS 

/ S mr „ , 10 mr 

n. a zz 2 y — r zz y ■ — 7- . 

2KfJ.nI/g K fin b g 

Or la machine fe trouvant dans cet état, les chevaux pourront fuivre 
leur mouvement de 4 pieds par fécondé, & la prelfion dans les tuyaux 
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en bas vaudra la hauteur zz Kg & la quantité d’eau fournie par heure 

ZZ & le tems d ’ un jeu de piftons fera “ ^ fécondés. 

Kg 2/x 

D’où l’on voit qu’un cheval vaut plus que 1 3 hommes dans cet ou- 
vrage, le refie étant égal. 

LXI. Suppofons en troifiéme lieu, qu’on fe ferve de la force 
d’un courant d’eau, qui vienne frapper fur une roué, dont 
la longueur des aubes foit ZZ f pieds 
la hauteur des aubes foit zz h pieds 
& que la vitefTe de la rivière foit de e pieds par fécondé : foit le 
rayon de la roue jusqu’au centre des forces de l’eau zz r , 6c pour 
que le moment foit le plus grand, il faut qu’il foit a — | e , 6c il fera 

F zz — ^ — ecfh ; donc Fa ZZ — ^ — e 3 fh 6c Faazz — - — 

1125 3375 1 01 2 j 

De là les conditions de la machine feront : 

2 56 (i e A fhl 


e A fh . 


I. 


I 

T 


K* 


;)• 


125.10125 7 T 7 TrcCgg * 

rx ■,/ Seff/ir 32 eefhr 

II. a ZZ 2 1 / : 7- ou a^b ZZ — . 


1125 Kpnkg 


1125 Kpng 


Et il deviendra p ZZ Kg , M ZZ pieds cubiques 

1 5 Kg 

6 7r y 

6c le rems d’un jeu de piftons t ZZ . 

LXII. Soit maintenant 4 0 . la force du vent, qui doive mettre la 
machine en mouvement, 6c qu’on fe ferve pour cet effet d’un moulin 
garni de quatre ailes, dont chacune ait f pieds de longueur fur h pieds 
de largeur, 6c que la furface des ailes faffe avec l’axe ou la direétion du 
vent un angle ZZ <P- Cela pofé, li la vitefTe du vent eft de e pieds par 
fécondé , le momenr de la force du vent fera le plus grand, ü la vitefTe 
des extrémités des ailes eit : zz 
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= e rang <p = 0,537525 * tang <p ; 

& alors le moment fera : 

68-H5V10 * 3 /Æfin(P 3 ; 

r a — 


729 


12500 


108726 


8 “ V 1 o 

Pofons donc a = — - — e rang 0 = o, 5375^5 e tang $> , 

& le rayon r = /, puisque la vitefle a répond à ce rayon /, & les 
formules fupérieures donneront les conditions rcquifes. D’où il s’en- 
fuit que la quantité d’eau fournie dans une heure fera: 

^ 4(68 -4- S Vio) e 2 fh(\ inft 3 10 c*fh{\ in<P 3 

81.125 ' Kg 302' Kg 

LXIII. Les valeurs de Fa & a état multipliées & divifées 
enfemble donneront : 

e 4 fh{i n0 4 eefh fin(P 4 cof (£> 

F et et ... — — « t ) CSc r ■ ■■ ■ • 

202271 col <p 58443 

Donc les conditions du meilleur état de la machine feront : 

(/,e 4 Âlfin(P 4 


I. K 


1 

1 




,)• 


790121 znr ccgg- cof<J 5 

. ee/f/<fin ^ 2 cof(p 
U. a = 2 V f . 

5 8443 K^nOg 

Le tems du jeu des piftons fera donc : 

« = B fécondés, - 

o, 2 687^j(Aftang© u<?tang(p 

d’où l’on pourra en chaque cas propofé définir la plus avantageufe 

difpoûtion de toute la machine. 
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MAXIMES 

POUR ARRANGER LE PLUS AVANTAGEUSEMENT 

LES' MACHINES DESTINEES À ELEVER DE LUU 
PAR LE MOYEN DES POMPES. 

par M. EULER. 


§• I. 

D ès qu’on a formé le deflein d’élever de l’eau à une certaine hau- 
teur par le moyen des pompes, la première chofe, à laquelle il 
faut avoir égard , fera la nature des forces, dont on veut fe fervir pour 
mettre la machine en mouvement. Si l’on a la commodité d’une riviere 
aïïes rapide, ce fera fans doute la meilleure occafion qu’on puifle fou- 
haiter, pour en tirer une force perpétuelle qui maintienne fans aucu- 
ne dépenfe la machine en aélion : on tirera le même avantage de pe- 
tits ruifleaux, s’il s’en trouve, pourvû qu’ils ayent afles de chute pour 
faire tourner une roue ; car dans ce cas ce qui manque par rapport 
à la quantité d’eau, fera récompenfé par le plus grand degré de vi- 
tefle , dont l’eau frappe les aubes de la roue. Au défaut d’un courant 
d’eau, pour mettre la machine en mouvemenr, on peur fe fervir de 
la force du vent; mais cette force eft trop variable, pour procurer une 
action perpétuelle dans la machine. Il ne fera pas donc à propos de 
recourir à cette force du vent , que lorsqu’elle eft capable de fournir 
dans le réfervoir en peu de tems autant d’eau , qui puiflè fuffire à en- 
tretenir la dépenfe pour un afles long tems , jusqu’à ce que le vent 
fournifle de nouveau. Si l’on ne craint pas les dépenfes pour l’entre- 
tien des forces mouvantes, on y peur employer des homme s , ou des 
Mm. d* rAcad. Tom. VIH. A a che ' 
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chevaux, dont ces derniers font capables à fuppléer à une force affës 
confidérable d’un courant d’eau , vû qu’un feul cheval peut produire 
le même effet qu’une douzaine d’hommes, qui travaillent de routes leurs 
forces. Ce n’eft pas qu’un cheval exerce actuellement une force 1 2 fois 
plus grande qu’un homme , mais puisqu’il eft capable d’opérer avec 
une plus grande viteffe , d’où dépend principalement la quantité de 
l’effet. On prariquc auffi des machines, qui font mifes en mouvement 
par l’aéfion du feu, mais celles-cy étant d’une difpofirion toute particu- 
lière, demandent aufïï une discufïïon à part, & ne peuvent être mifes 
au rang de celles dont je viens de parler, & desquelles je me propofe 
d’enfeigner la plus avantageufe conftruétion. 


§. IT. Ayant fait le choix de la force, dont on veut fe fervir 
pour mettre les pompes en action, foir qu’on y veuille employer des 
hommes ou des chevaux, ou d’un courant d’eau, ou le vent, il faut 
avant toutes chofes fixer la viteffe , avec laquelle cette force doit agir. 
Car, comme j’ai fait voir dans mes Pièces précédentes fur cette matière, 
il y a toujours un certain degré de vireffe, avec laquelle, fi la force agir, 
elle produit le plus grand effet , de forte que fi la même force agiffoit 
ou avec une plus grande viteffe, ou avec une plus petite , l’effet feroit 
toujours moindre, & la quantité d’eau élevée au lieu deftiné feroit plus 
pente. 11 eft donc de la derniere importance de connoîrre bien ce de- 
gré de vitefîe, qui convient le mieux à la nature de la force, dont on 
veut fe fervir, pour en tirer le plus grand profit : & pour cet effet on 
comprend aifémenr, que toute la machine doit être difpofée ainfi, que la 
force y étant appliquée , puifie agir avec ce degré de vitefîe , ce qui 
fera le fujet des régies fuivanres, qui regarderont plus particulière- 
ment la conftruéîion des pompes, & de toutes les parties de la ma- 
chine ; après que j’aurai indiqué le plus avantageux degré de vitefîe, 
qui convient à chaque efpecc de force, qu’on veut employer pour 
mettre la machine en mouvement. 
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§. III. •SV /’o« employer des hommes pour mettre la machi- 
ne en mouvement , il faut que la viteffe de chacun foit de 2 pieds par 

Si donc les hommes appliquent leurs forces à faire tourner une 
roue, on connoîrra d’abord le tems, que cette roue doit mettre à ache- 
ver fes tours. Car, pofant le rayon de la roue ZZ r pieds , à l’extré- 
mité duquel la force des hommes eft appliquée , & que 1 : 71 foit le 
rapport du diamètre à la circonférence d’un cercle, le chemin des hom- 
mes pendant un tour de la roue fera 2 nr pieds , qui par conféquent 
doit être parcouru en nr fécondés. Or la valeur de tétant ~ 3,141 59 
la table cy-joinre montrera pour chaque longueur du rayon de la roue, 
à l’extrémité duquel la force des hommes eft appliquée, le tems d’unç 
révolution de cette roué, 



Rayon de la 

Tems d’une 

Rayon de la 

Tems d'une 

roüe en 

révolution en 

roüe en 

révolution en 

pieds. 

fécondés. 

pieds. 

fécondés. 

1 

3 

il 

34 * 

1 


12 

37 ? 

3 

9* 

13 

40 * 

4 

12 * 

14 

44 

5 

15* 

15 

47 

6 

18$ 

16 

50* 

7 

22 

17 

53* 

8 

25 

18 

56* 

9 

28 * 

19 

59 4 

10 

31 * 

20 

6;2| 
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MAXIME II. 

§. IV. Si l’ on veut employer des chevaux pour mettre la ma- 
chine en mouvement , leur a El ion fera la plus grande, quand on fera par- 
courir à chacun un chemin de 4 pieds par fécondés. 

Donc la virefle la plus avantageufe d’un cheval étant le double de 
celle d’un homme , fi l’on attele les chevaux aux rayons d’une roue, 
ils la feront tourner dans la moitié du rems : de forte que pofant le ra- 
yon de la roue “ r pieds , à l’extrémité duquel la force des chevaux 
eft appliquée, le tems d’une révolution de cette roue doit être de \ nr 
fécondés, d’où l’on pourra conftruire une pareille table, qui montre 
le tems d’une révolution de la roue, pour chaque nombre de pieds, 
que contient le rayon. 


Rayon de la 

Tems d’une 

Rayon de la 

Tems d’une 

roüe en 

révolution 

roüe en 

révolution 

pieds. 

en fécondés. 

pieds. 

en fécondés. 

10 

Iî* 

30 

47 

12 

18 -| 

32 

50* 

14 

22 

34 

534 

16 

25 

36 

56* 

18 

28 * 

38 

59* 

20 

3i4 

40 

62 * 

' 22 

344 

42 

66 

24 

37* 

44 

69 

26 

40 * 

46 

72* 

28 

44 

48 

754 

30 

47 

50 

784 


§. V. Comme la force des hommes & des chevaux eft trop 
variable, & partant non fufceptible d’une mefure exafte , on ne peut 

pas 


pas fourenir que les déterminations, que je viens d’établir, foient vrayes 
à la rigueur. Ellles font déduites du travail , que des hommes & des 
chevaux, lorsqu’ils fe trouvent dans un bon état, peuvent foutenir 
quelque tems fans fe trop fatiguer, & par là on comprend aifément 
que les circonftances peuvent tellement varier, que les déterminations 
données en devroienr fouffrir des changemens fort confidérables. Aulfi 
ne les ai - je rapportées que comme approchantes de la vérité , & 
pour avoir quelque fondement , qui puifle fervir à y établir les déter- 
minations fuivantes. Il n’en efl: pas de même de la force de l’eau & 
du vent, qui ne renfermant rien de volontaire, eft fufceptible de déter- 
minations plus précifes , desquelles il ne fera jamais à propos de s’écar- 
ter confidérablemenr. 

MAXIME III. 

§. VI. Si V on vêtit fe fervir d'un cour ont d'eau pour mettre 
par fon impulfion la machine en mouvement , il faut que la vitejfe des 
parties , qui en font immédiatement frappées , foit le tiers de la vi- 
tejfe affoluè de l'eau. 

On fe ferr ordinairement des roues à aubes , qui reçoivent l’im- 
pulfion de l’eau, & comme ces aubes ont une étendue confidérable, 
dont chaque point à raifon de fon éloignement de l’axe de la roue re- 
çoit une vitefle particulière, on confidére fur les aubes un milieu , au- 
quel comme dans un centre fe réünir route la force de l’impufion. Ce 
fera donc ce centre des aubes , dont la vitefle doir être le tiers de celle 
du courant d’eau , qui vienr frapper contre les aubes. Ainfi fachant 
la vitefle de l’eau , & la diftance du centre des aubes à l’axe de la roue, 
on en déterminera le tems, que la roue doir mettre à achever fes ré- 
volutions. Car, pofant la vitefle du courant d’eau de e pieds par fécon- 
dé, <3c le rayon de la roue, ou plutôt la diftance du centre des aubes 
à l’axe de la roue ~ r pieds, la circonférence du cercle fera zz 2 nv 
pieds ,• «3c comme chaque point de cette circonférence doit parcou- 
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rir pieds par fécondé, la circonférence entière fera décrite en 

fécondés, & ce fera le tems d’une révolution de la rouë. Par 
e 

conféquent à caufe de v = 3,141 59 chaque révolution de la rouë fc 
doit achever en — - — - — fécondés : ce tems fera donc toujours, com- 
me le rayon de la rouë divifé par la viteffe du courant. 


§, VII. Lorsqu’on fe fert d’un moulin à vent pour mettre la 
machine en mouvement, il y a aulfi un certain degré de viteffe dont 
les ailes doivent tourner, afin que l’effet devienne le plus grand qu’il 
eft pollible; mais ce degré de viteffe dépend non feulement de' celle du 
vent & de la longueur des ailes, mais encore outre cela de l’angle, que 
la furface des ailes forme avec la direéïion du vent , ou avec l’axe au- 
rour duquel les ailes tournent, puisqu’il faut toujours , que l’axe foit 
exactement dirigé vers le vent. On met ordinairement cet angle de 
54 0 , 4 y 7 , & c’eft en effet celui, où l’impulfion du vent devient la 
plus forte , tandis que les ailes font en repos. Mais , dès qu’elles le 
trouvent elles mômes en mouvement, & qu’elles échapent en quelque 
maniéré à l’impulfion du vent, la chofe n’eft plus la même, & on trou- 
ve qu’un plus grand angle produit un meilleur effet; il y a même en 
France des machines à vent, où cet angle eft augmenté jusqu’à 72 de- 
grés. Cependant il n’eft pas poiïïble de définir en' général la plus 
avantao-eufe quantité de cet angle, mais il faut avoir égard à l’opération 
toute entière delà machine pour déterminer cet angle avec plus de pré- 
cifion. Je remarque feulement, que pourlaplusparr,cer angle fe trouve 
bien au delà de 60 °, & qu’il peut monter même presque jusqu’à 80 0 
ce qu’il faut entendre des extrémités des ailes ; car il eft toujours bon 
que près de l’axe même cette inclinaifon ne furpafle pas fenfiblement 
54 0 , 45C de forte qu’il feroit avantageux de changer cet angle par la 
longueur des ailes, & de l’augmenter de plus en plus vers leurs extrémités. 
Mais avant que cette variabilité foit bien établie, je fuppoferai cet angle 

le 



le même par toute la longueur des ailes, que je marquerai par la lettre 
< P , donc la valeur fera connue dans routes les machines a&uellement 
exécutées. 

MAXIME IV. 


§. VIII. Pour qu'un moulin à vent produife le plus grand 
effet, il faut régler fou mouvement en forte , que la viteffe de l'extré- 
mité de fcs ailes foit à la viteffe abfolu 'ë du vent , à peu près comme 
la moitié de la tangente de l'angle , fous lequel le vent frappe les ai- 
les , au finus total. 


Pofant la viteffe du vent zr <?, en' forte que e marque l’efpace 
que le vent parcourt en une fécondé, j’ai trouvé dans mes recher* 
ches précédentes , que la viteffe des ailes à leur extrémité doit être 

ZZ - — - — ° e rang $ in 0,537525 e rang Q, ce qui ne différé pas fen- 

fiblemenr de \ e rang Ç > . Pour en déterminer le tems d’une révolu- 
tion enriere des ailes , il faut confidcrer leur longueur que j’ai nom- 
mée —f j & la circonférence décrite de ce rayon fera ZZ 2 7 rf, ce 
qui eft le chemin , que les extrémités des ailes doivent parcourir dans 
une révolution avec leur viteffe de 0,537525 étang ^ par fécondé. 
Donc le tems d’une révolution des ailes du moulin à vent fera ZZZ 

— — -r fécondés , ou bien de f econ( j es 

0,268762 e tang (p étang (p 

d’où l’on voit que plus l’angle (f) , fous lequel le vent frappe les ailes, 
fera grand, plus auffï vire doit être le mouvement des ailes. Il en eft 
de même, plus la viteffe du vent e fera grande, de partant fi le vent de- 
vient ou plus fort ou plus foible , il faur que le mouvement des ailes 
augmente ou diminué dans la même raifon. De là il s’enfuit, que fi l*bn 
mot l’angle (£> de 54 0 , 45', le tems d’une révolution des ailes fera 

8,261/ k con( j es> Q f fi cef an gj e g ro j t jç tems d’une 
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révolution des ailes devroit être ZI — - fécondés ; ou le mouve- 

ment du moulin devroit être plus de deux fois autant rapide que dans 
le cas précédent. Cependant il ne s’enfuit pas de là , que l’effet fera 
le double, car pour que la machine puiiïe marcher fi vite, il en faut di- 
minuer les obftacles, que la force a à fur mon ter; ce qui fera mieux 
éclairci dans la fuite. 


§. IX. Ayant réglé le plus avantageufement la vitefiè, dont la for- 
ce qu’on aura choifie, doit agir, il en faut en fécond lieu confidérer 
la quantité, pour eftimer la quantité d’eau, qui en pourra être élevée 
jusqu’au réfcrvoir dans un teins donné. Par là on fera d’abord en état 
de connoitre , fi cette quantité d’eau élevée fera fuffifante pour four* 
nir à ladépenfè, qu’on fe fera propofée, ou on en pourra modérer la 
dépenfe même. Si l’on fe fert d’hommes ou de chevaux, ce fera leur 
nombre, qui détermine la quantité de la force, puisque la force de 
chacun eft regardée comme connue, & eft déjà introduite dans les for- 
mules fuivantes. Pour ce qui regarde la force de l’eau, elle dépend pre- 
mièrement de la viteffe, dont elle vient frapper fur les aubes, fuppo- 
fé que la roue foit encore en repos, puisqu’il s’agit ici de la vitefiè ab- 
foluë de l’eau ; en fécond lieu, cette force dépend de la furface des au- 
bes, qui en reçoit les impulfions : or la furface eft déterminée par 
leur largeur & leur hauteur , en cas que l’aube tout enriere foit frap- 
pée par l’eau. Mais quand ce n’eft qu’un trait d’eau, qui choque con- 
tre les aubes , fans en remplir toute la furface , on ne doit prendre que 
la largeur de ce trait au lieu de celle des aubes. Cependant dans ce 
cas, puisque l’eau eft réfléchie, & qu’elle découle fur les aubes vers 
les côtés, elle y exerce encore une force particulière , dont l’effet de 
l’impulfion fera augmenté, <Sc l’expérience jointe à la théorie a faic voir, 
que dans ccs cas la force eft presque double, de forte qu’il faut prendre le 
double de la feélion du fil d’eau pour ce qui répond dans ce cas à la 
furface des aubes, pourvu qu’elles foient afles larges, pour recevoir ce 
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fupplémcnt de force. Car fi les aubes n’étoient pas plus larges , qüe 
le fil ou traie d’eau , on ne devroit prendre que la fimplc fcCtion , roue 
comme dans le premier cas, où l’aube tour entière eft frappée par 
l’eau. La force du vent fur les ailes d’un moulin fe détermine premiè- 
rement par leur nombre , qui eft ordinairement de quatre , & de la 
longueur & largeur de chaque aile : mais enfuite auffî de la vitefTe du 
vent. De plus il entre auffi dans cette détermination l’angle, dont la 
furface des ailes eft inclinée par rapport à l’axe, qui cft celui fous le- 
quel le vent y frappe : mais je fuppofe ici, qu’en chaque cas cet angle 
eft déjà déterminé. 

§. X. Comment cette quantité de la force mouvante doit en- 
trer dans le calcul, cela deviendra plus clair par ce que je dirai de la 
plus grande quantité d’eau, que la force fera capable delever à une 
hauteur donnée. J’entends par cette plus grande quantité d’eau, celle 
qui feroit élevée effectivement , fi la machine étoit dans fon dernier 
degré de perfection , & qu’elle fût délivrée entièrement du frottement 
& de tous les autres obftacles, qui en diminuent l’effet. Ce n’eft 
donc pas , qu’on puifle jamais efpérer d’élever actuellement cette quan- 
tité d’eau, que je nomme la plus grande, par une force propofée, mais 
cette détermination fervira à nous faire connoirre l’effet du plus haut 
degré de perfection , <5t on fera en état de juger par le déchet , qui 
fe trouvera actuellement dans une machine, combien elle eft encore 
éloignée du plus haut degré de perfection : on comprendra auffi, que 
plus la quantité d’eau élevée à une hauteur donnée par une machine 
propofée , approchera de la plus grande quantité poffible , moins auffi 
cette machine fera éloignée du plus haut degré de perfeCtion dont elle 
eft fufceptible. Je déterminerai donc cette plus grande quantité d’eau 
pour chaque efpcce de forces , dont on voudra fe fervir à mettre en 
mouvement la machine, & enfuite je détaillerai Les régies, à l’aide des- 
quelles on pourra approcher autant qu’il fera poffible, de la plus 
grande quantité d’eau ^ c’eft à dire ces régies aboutiront à porter la 
Mm. de fJctd. Tom. VIII. B b machine 
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machine au plus haut degré de perfection , dont elle efl: fufceptible. 
Il faut donc regarder la plus grande quantité , que j’afïïgnerai pour 
chaque force, comme l’afymptote d’une courbe, qu’on ne fauroit ja- 
mais atteindre, & encore moins furpaftèr, mais de laquelle on tâche- 
ra d’approcher autant qu’il fera poflîble. J’exprimerai cette quantité 
d’eau par le nombre des pieds cubiques , qui feront élevés pendant 
Une heure , de pour cet effet je marquerai toutes les autres mefures en 
pieds: car on ne pourra donner une mefure plus claire de cette quan- 
tité, laquelle femble uufïl de beaucoup préférable à celle des pouces, dont 
les Aureurs hydrauliques fe fervent ordinairement: cependant il eft aifé 
de réduire l’une à l’autre , en remarquant qu’un pouce d’eau fournit 
24 pieds cubiques par heure. 


M A X I M E V. 


§. fl. Pour trouver la plus grande quantité (P eau, qu'un cer- 
tain nombre d'hommes fera capable d élever dans une heure à une hau- 
teur donnée , on n'a qu'à multiplier le nombre des hommes par 2700, & 
à divifer le produit par la hauteur exprimée en pieds : le quotient don- 
nera la quantité d'eau cherchée en pieds cubiques. 

Si nous pofons le nombre des hommes, qu’on veut appliquer à 
la machine “ m , la hauteur du réfervoir au deflùs de l’eau, où l’on 
puife ~ g pieds , la quantité d’eau qui y fera fournie par heure fera 


‘ — 2 '' °° - m - pieds cubiquss ; fuppofé que la machine fe trouve dans 

fa plus grande perfection, qu’on ne fauroit jamais atteindre dans la 
pratique. Ainfi la quantité d’eau qui fera actuellement pouflee à la 

hauteur g par tn hommes , fera toujours moindre que pieds 

«S 


cubiques par heure : & la machiné fera d’autanr plus parfaite, plus 
on approchera de cette quantité. Donc, faifanr abftraCtion de tous les 
obftacles , dont il eft impoftible de dégager les machines, il femble 


qu’un 


qu’un fcul homme feroit capable d’élever 2700 pieds cubiques d’eau 2 
la hauteur d’un pied pendant une heure , ce qui paroitra contraire i 
l’expérience , & cela avec raifon. Mais il faut fe fouvenir que dans le 
calcul, d’où cette détermination découle, j’ai fuppofé expreflcment, 
que la hauteur, à laquelle l’eau doit être élevée, ell incomparablement 
plus grande que la hauteur des pompes ou que la levée des pillons. 
D’où il s’enfuit, que cette régie que je viens de donner ne peut avoir 
lieu , que lorsque la hauteur g elt fort grande par rapport au jeu des 
pillons: donc, li la hauteur d’un pied n’a pas cette propriété, on ne 
doit pas être furpris, que la conclufion ell étrange. Cependant li 
l’on conflruifoit les pompes en forte, que le jeu de leurs pillons feroit 
extrêmement petit, comme d'un pouce ou d’un demi , il n’y a aucun 
doute , que l’expérience ne fut alfez bien d’acçord avec la Théorie ; 
furrout li l’on confidérc , que la quantité d’eau indiquée ell la plus 
grande polfible, & que le déchet caufé par les imperfeélions de la ma- 
chine ell d’autant plus confidérable , plus la hauteur du réfervoir fer* 
petite ; puisque le frottement ell presque le même , tant pour les 
grandes hauteurs que pour les petites. 


MAXIME VI. 

§. XII. Pour trouver la plus grande quantité d'eau qu'un certain 
nombre de chevaux eft capable d'élet er à une hauteur donnée par heure , 
on n'a qu'à multiplier le nombre des chevaux par 36000 , & à divifer le 
produit par la hauteur donnée en pieds ; le quotient exprimera la quan- 
tité cherchée cT eau en pieds cubiques. 

Donc fi m marque le nombre des chevaux, qu’on veut mettre 
en œuvre, de g la hauteur du réfervoir au defiùs du niveau d’eau 
d’où les pompes puifenr, de forte que g foit exprimée en pieds, la plus 

grande quantité d’eau élevée par heure fera de ^°°° — pieds cubi- 
ques : ou divifant ce nombre par 24 on faura que cette quantité d’eau 

Bb 2 élevée 


élevée contient l l oom . pouces d’eau, félonies mefures reçues parmi les 

S 

Ecrivains hydrauliques. Si nous comparons cetre quantité d’eau avec 
celle qu’un pareil nombre’ d’hommes eft capable d’élever par heure â 
la même hauteur , nous trouverons le rapport comme 40 à 3 , deforre 
que 3 chevaux font capables de produire le même effet que 40 hom- 
mes, ou un cheval vaut plus que 1 3 hommes. Car on compte ordinai- 
rement que, fans avoir égard à la viteffe, la force d’un cheval vaut celle 
de 7 hommes ; & puisqu’un cheval peur agir avec une double’ viteffe 
le moment de fon action en devient à peu près 1 4 fois plus grand. 
On jugera par là aifément combien d’hommes ou de chevaux doivent 
être employés pour élever une quantité d’eau propofée à une hauteur 
donnée par heure : comme fi l’on vouloir élever à une hauteur de 1 00 
pieds, mille pieds cubiques d’eau par heure, en employant des hom- 


2700 tn v 

mes, il faudra égaler a 


100 


1000, d’où l’on tire le nombre 


d’hommes requis pour cela m zz — — zz 37 à la force desquels fera 

à peu près équivalente celle de 3 chevaux. Cette force feroit fuflîfan- 
te, fi la machine, dont on fe fert, éroir dans fon plus haut degré de 
perfeétion ; mais comme il eft impoïïïble d’arriver jamais à ce point, 
on voit bien qu’il faut augmenter la force trouvée pour élever en effet 
autant d’eau qu’on fouhaire ; & cette augmentation doit être d’autant 
plus grande , plus la machine , qu’on conftruira , fera encore éloignée 
du dernier degré de perfection. 


MAXIME VII. 

§. XIII. Pour trouver la plus grande quantité d'eau , qu'une roue 
frappée par un courant d'eau efl capable d'élever à une hauteur donnée 
par heure : il faut multiplier la furface d'une de /es aubes par le cube 
de la viteffe ab/oluë de l'eau , & outre cela par le nombre 8 ï '• le pro- 
duit 
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c at? 


Suit étant divifé par la hauteur du réfervoir donnera la quantité d'eau 
élevée par heure exprimée en pieds cubiques ; fuppofé que la vitejfe de 
Veau foit exprimée par le nombre de pieds qu'elle parcourt par fécondé , 
if que tant la hauteur du réfervoir, que la furfacede l'aube, Joit aujji don- 
née en pieds. 

Posant la largeur de la roue ou celle des aubes zz / pieds , & la 
hauteur de chaque aube ZZ h pieds , la furface d’une aube fera de fh 
pieds quarrès : foit outre cela e l’efpace , que le courant d’eau parcourt 
par féconde avec fa viteffe abfolue dont elle rencontre la roue ; & que la 
hauteur, à laquelle l’eau doit être élevée foit de^- pieds. Cela pofé, la plus 
grande quantité d’eau, qui pourra être élevée par heure fera de 

I g ^3 -T fo I2§ 

— — . pieds cubiques , où le coefficient — - eft à peu près 8 k . 
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Je fuppofe ici , comme il arrive ordinairement, que ce n’eft qu’une 
feule aube qui reçoit à la fois l’impulfion complété de l’eau, ou per- 
pendiculairement : or fi l’eau frappe à la fois fur plusieurs aubes , il 
faut réduire la force de l’impulfion à celle qu’elle exerçoit en frap- 
pant perpendiculairement une feule aube , & en chercher la furface 
convenable , pour la mettre à la place de fh. Or fi la roue eft pouffée 
par le courant d’une riviere cette réduction n’a guères lieu , puisque 
ce n’eft alors qu’une feule aube qui en reçoit à la fois l’impulfion com- 
plété de l’eau. Mais fi la roue n’efl: mife en mouvement que par un 
trait d’eau , qui tombe ou choque contre fes aubes , alors, comme j’ai 
déjà remarqué, il faut prendre pour fh, non tant la largeur des aubes, 
que celle du trait d’eau qui les frappe fans les remplir; & dans ce cas 
fi les aubes font affés larges , on pourra prendre pour fh le double de 
la feélion du trait d’eau à caufe de l'augmentation de la force, comme 
j’ai montré cy - deffus. 


§. XIV. Il efl ici fort important de remarquer que la quantité 
d’eau élevée eft comme le cube de la viteffe de l’eau, de forte que 11 
la viteffe du courant devenoit deux fois plus grande , on feroit capa- 
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blc d’élever une ofluple quantité d’eau , & une vite/Te triple en four- 
niroit une quantité 27 fois plus grande. D’où l’on voit qu’il eft tou- 
jours de la derniere importance de procurer à l’eau la plus grande vi^ 
tefie qu’il eft polïible , dans l’endroit où elle frappe les aubes. Or il 
y a deux moyens d’arriver à ce but : le premier eft de rétrécir autant 
qu’il eft polfible , le lit de la riviere à l’endroit où l’on veut pratiquer 
la roue, afin que la quantité d’eau qui doit pafler par là, foit obligée 
de pafier avec d’auranr plus de viteflè. Le fécond moyen eft de con- 
duire depuis une longue diftance l’eau par un canal horizontal jusqu’à 
la roue, pour lui donner fubitement route la chute , qu’elle auroit ac- 
quife par tout cer intervalle. De là on comprend qu’il fera toujours 
avantageux de conduire l’eau en forte, qu’elle frappe les plus baifes au- 
bes de la roue, puisque plus la profondeur, à laquelle on peut condui- 
re l’eau eft grande, plus auftî elle acquerra de vitefte. Or, quoiqu’on 
n’ait pas de l’eau en abondance, & que la largeur du trait, qui cho- 
que contre les aubes , devienne plus mince , plus il acquiert de vitefte, 
de forte que la fcétion que donne alors la valeur d e/Æ, diminué en 
raifon de la vitefte, la quantité d’eau qui en fera élevée, croitra pour- 
tant encore en raifon quarrée de la vitefte , de forte que le profit fera 
néanmoins très confidérable. Lorsque la chute de l’eau eft allés gran- 
de , on la fait tomber fur les aubes , qui fe trouvent au milieu de la 
roué, & qui font creufes, pour que l’eau y puiflê féjourner , & con- 
tribuer par fon propre poids au mouvement delà roué. Mais, quoi- 
que par-ce moyen la force acquerre quelque augmentation, il fera fou- 
vent douteux, fi l’augmentation ne feroit pasplusgande, fi l’on condui- 
sit l’eau jusqu’au fonds de la roué, pour y faire frapper les aubes avec 
plus de vitefte, fans que fon poids contribué quelque chofe à faire 
tourner la roué. Cela fera du moins toujours plus avantageux, fi la 
roué eft fort haute, vû qu’on pourroit procurer alors à l’eau une beau- 
coup plus grande vitefte, en la conduiGmt jusqu’aux aubes les plus 
baffes. 


§. XV. 


$. XV. Puisque fh marque la furface des aubes , & e la vitefiê 
de l’eau, ou l’efpace qu’elle parcourt par fécondé, le volume ef/i, ex- 
primera la quantité d’eau qui frappe la rouë pendant une fécondé, & 
partant 3600 ef h marque la quantité d’eau, qui découle fous la rouë 
pendant une heure, & laquelle eft uniquement employée à faire tourner 
la rouë : Donc la quantité d’eau qui fait tourner la roue, eft à la quan- 
tité d’eau, qui peut être élevée par cette aétion à la hauteur g comme 

, c’eft à dire comme 1 à — ^ — . — 

3375 g 


, x 128 e 3 fh 

%6ooefn a . 
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la hauteur, de laquelle l’eau en tombant pourroit acquérir fa vitefTe e , de 
forte que k marque la chute de l’eau, <St il fera e e ~ 62 | k. Donc la quan- 
tité d’eau qui fait tourner la rouë avec la vitefTe e due à la hauteur k> 
fera à la quantité d’eau qui fera élevée par ce moyen à la hauteur g , 

comme 1 à . Et parranr fi l’eau, qui fait tourner la rouë, tombe de 
2 7 g 

la même hauteur, à laquelle l’eau doit être élevée par les pompes, la 
quantité d’eau qui fera tourner Ja rouë fera à la quantité d’eau refoulée 


A 

à la même hauteur* comme 1 à — , ou l’eau qui tombe de cette hau- 
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teur étant toute employée à faire jouer la machine, ne fera capable d’é* 
lever à la même hauteur qu’en viron fa feptième partie, & cela même 
quand la machine fe trouveroit dans fon dernier degré de perfection. 
D’où Ton peur juger combien les forces de la Nature perdent étant ap* 
pliquées aux machines pour produire quelque effet. Car toute la quan- 
tité d’eau que nous fuppofons tomber de la hauteur g , auroit en elle- 
même affés de force pour remonter à la même hauteur , au lieu que fi 
Ton employé cette force à faire agir des pompes , elle n’eff capable de 
pouftèr à la même haureur'qu’environ la feptième partie. D’où Ton 
a lieu de foupçonner avec raifon, qu’on pourroit tirer un beaucoup plus 
grand profit de la force d’un courant, qu’on ne fait ordinairement, en 
la faifant agir fur une rouë. 


MA- 


MAXIME VIH. 

XVI. Pour trouver la plus grande quantité (T eau , qui faut oit 
être élevée à une hauteur donnée par un moulin à vent , il faut multiplier 
la fur face d'une de fes ailes tant par le cube de la vitcfe abfohiê du vent , 
que par le cube du Jinus de V angle fous lequel le vent frappe les ailes ; la 
trentième partie de ce produit étant divifée par la hiviteur , à laquelle 
Peau doit être élevée , en marquera la quantité qui fera élevée par heure. 
La vitejje du vent étant exprimée par le nombre de pieds , que le vent 
parcourt par fécondé ; le /inus total étant fuppnfé ~ I. 

Soit /la longueur de chacune des ailes prife depuis l’axe jusqu’à 
leur extrémité , & h la largeur des ailes. De plus loir Ç) l’angle dont 
la furface des ailes eft inclinée à l’axe, lequel eft celui , fous lequel le 
vent frappe les ailes ; ôt que e marque l’efpace , que le vent parcourt 
par fécondé; or je fuppofe que ces quantités/, Æ, e-, foient exprimées 
en pieds de même que la hauteur g , à laquelle l’eau doit être élevée. 
Cela pofé, j’ai trouvé que la plus grande quantité d’eau, qui puifie être 

v , r , 4( 6 8— }— jVio) e 3 fhfin(Ç ) 3 

élevee a cette hauteur, iera par heure ZZ — - . — 

8i. I2J g 

. , ,. . r , , . x io e 3 f h ün Q 3 

pieds cubiques , ce qui le réduit a 


e 3 f h fin Ç ) 3 
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ou 


g 


à peu près , d'où l’on voir comme auparavant, qu’un 

vent deux fois plus rapide produit un effet 8 fois plus grand. On de- 
vroir croire de cette formule , qu’on gagneroit la plus grande quantité 
d’eau, fi l’on faifoit l’angle ^ droit : mais il faut remarquer, que plus 
l’angle $ approche de 50 °, plus devient - il difficile d’approcher la ma- 
chine de fon plus haut degré de perfection, & que fi l’on faifoit cer 
angle droit, la machine demeureroic toujours infiniment éloignée de fa 
perfeftion, c’eftà dire, on ne feroit pas même en état d’élever une feule 
goutte d’eau par fon moyen : ce qui eft a fies clair de foi -même, puis- 
que le vent ne feroit pas alors capable d’imprimer au moulin le moin- 
dre mouvement. §. XVII. 


§. XVII. Pour qu’on pui/Te plus aifément appliquer la formule 
trouvée en tour cas, où l’angle <P , fous lequel les ailes fe préfentent à 
la direction du vent, eft donné, j'ajourerai une table, qui marquera pour, 
chaque valeur de cet angle la plus grande quantité d’eau , qui pourra 
être élevée à la hauteur donnée. 


Si l'angle du vent 
lur la furface 
des ailes 
cil 


T4 1 4T* 

*6, o' 

f8/ o 

60, o 

61, o 
64, O 
66 , o 
68, o 
70, O 


La plue grande 

Si l'angle du 

La plus grande 

quantité d'eau que 

vent fur la fur- 

quantité d'eau que 

le moulin cil capa- 

face des ailes 

le moulin eft capa- 

hic de fournir par 
heure fera en pieds 
cubiques. 

eft 

ble de fournir par 
heure fera en pieds 
cubiques. 

10 e 3 ffl 

UT * ~Y 

72, 0 

10 e 3 fh 

3f 1 * ir 

10 e 3 fh 

T 3° g 

10 e>fh 

74/ 0 

_io_ ^ effh 
34° * g 

10 . e lî! 

331 * fa 

10 e 3 fk 

49T fa 

10 e 3 fh 

76, 0 

46 S g r , 

78, 0 

323 ' g„ 

10 . e 3 fh 
439 g„ 

80, 0 

10 **fh 
316 g 

10 . c 3 fh 

4 l6 

82, 0 

10 c 3 fh 

311 g 

10 . e*fh 

397 g„ 

10 , e 3 fh 

84/ 0 

10 e 3 fh 

307 ' fa 
jo e 3 fh 

379 fa 

10 . e\fn 

86, 0 

3°4 g 

10 e 2 fh 

364 g 

88, 0 

302 ' fa 

jo e 3 fh 


90, 0 


71,0 

302 g 


Mim. di l'Acid. Tom. \ III. 


Ce 


D’où 


# 203 # 

D’où l’on voit que c’eft toujours un profit très confidérable, fi l’on fait 
«et angle de 70 ou 72 degrés au lieu de 54 0 , 45', & que l’avantage 
6e feroit que fort médiocre, fi l’on vouloir augmenter cet angle au de- 
là de 72 , outre les autres inconveniens , qu’il ne feroit plus pofiîble 
de furmonter. 

§. XVIII. De là on voir , que de quelque force qu’on fe ferve 
pour élever de l’eau , la quantité d'eau qui en peut être élevée à une 
certaine hauteur , eft toujours réciproquement proporrionelle à cette 
hauteur, pourvu que cette hauteur nefoit pas trop petite, comme j’ai 
déjà remarqué. Donc, fi une force donnée eft capable d’élever une 
certaine quantité d’eau à une hauteur donnée , la même force ne four- 
nira que la moitié à une hauteur double , & feulement le tiers à une 
hauteur qui eft trois fois plus grande. Ainfi, fi l’on fait la quantité 
d’eau qu’une force eft capable d’élever dans un tems donné à une cer- 
taine hauteur, on en connoitra d'abord la quantité d’eau, que la même 
force pourra clever dans le même tems à une hauteur quelconque- 
Cela doit s’entendre lorsque la force agit avec le plus grand avantage, 
ou avec le degré de vitelîe , que j’ai alfigné cy - defius , & que la ma- 
chine qui fait agir les pompes fe trouve dans fon dernier degré de per- 
fection. Dans cette vuë il n’importe fi les tuyaux, par lesquels l’eau 
eft pouflee en haut, montent perpendiculairement, ou félon une obli- 
quité quelconque, ou qu’ils foient courbés: or il eft évident, que lors- 
qu’ils montent perpendiculairement, leur longueur étant alors égale à 
la hauteur même du réfervoir, fera la plus petite qu’il foir poîlible, & 
que leur longueur doit furpaffer d’autant plus la hauteur du réfervoir, 
plus ils montent obliquement , ou qu’ils forment de courbure dans 
leur conduire. Ces demicrcs circonftances , quoique d’ailleurs fort 
nuifible 9 dans la conftruétion de la machine, ne contribuent rien à di- 
minuer la plus grande quanriré d’eau, qui peut être élevée : car fi la 
machine croit entièrement délivrée de tous les autres empêchcmcns, 
dont je parlerai dans la fuite, elle fourniroit toujours la même quantité 

d’eau 
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d'eau , foit que les tuyaux montans fuflent perpendiculaires , ou qu’ils 
monraflènt félon une obliquité ou courbure quelconque. Mais l’in- 
convénient caufé par cette obliquité confifte en ce qu’il eft alors beau- 
coup plus difficile d’approcher la machine de l’état de perfetftion, & 
que quelques foins qu’on fe donne pour la rendre parfaite , elle en de- 
meurera d’autant plus éloignée, plus les tuyaux montans feront obli- 
ques ou courbés ; ou plus le chemin fera long, par lequel l’eau doit 
être pouflee , avant quelle fe dégorge dans le réfervoir. 

§. XIX. Par rapport aux tuyaux montans il eft fort eflèntiel de 
favoir combien ils font prdfés par l’eau , qui eft pouflee par eux. Si 
l’eau étoit en repos, il eft clair que la preflîon dans les tuyaux feroit 
exprimée par la hauteur de l’eau , qui fe trouveroit actuellement au 
deflus dans le réfervoir, tout comme on eft accoutumé d’eftimer la 
preflîon de l’eau dans l’Hydroftarique. Or, fi l’eau eft en mouvement, 
la preflîon ne fuit plus cette loi , & il peut arriver qu’elle devienne 
plus grande ou plus petite ; c’eft à dire elle peut être égale à une 
colomne d’eau ou plus haute ou plus baflè : car quelle que foit la preflîon 
dans l’état de mouvement, on la peut toujours réduire à 1 état de repos, ôc 
aflîgner la hauteur d’une colomne d’eau , par laquelle les tuyaux fe 
trouveroienr également prefles. C’eft donc ainfi par la hauteur d’une 
colomne d’eau, qu’on exprime la preflîon del’cau dans les tuyaux, foit 
que l’eau foit en repos ou en mouvement, & de cette maniéré on dé- 
figne la preflîon dans chaque endroit des tuyaux montans ; & par U 
on eft en état de régler l’épaifleur des tuyaux, pour qu’il foyent afles 
forts à foutenir la preflîon, à laquelle'ils font actuellement aflujetds. 
C’eft ordinairement au plus bas endroit, où les tuyaux fouffrent la 
plus grande preflîon ; & quand on trouve , par exemple , que cette 
preflîon vaut la hauteur de roo pieds, on comprend que les tuyaux 
doivent être afles forts pour outenir le poids d’une colomne d’eau de 
i oo pieds de hauteur ; & par là on jugera de quelle épaifleur on 
doit faire les tuyaux, pour qu’ils puiflènt réfifter à cette preflîon fans 
qu’ils crèvent. Il eft auilî évident , que la preifion , quelque grande 
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qu’elle foir en bas des tuyaux montans , deviendra dans les endroits 
plus élevés , fucceflivement plus petite , jusqu’à ce qu’elle cvanouïr en- 
tièrement au Commet des tuyaux , où l’eau Ce dégorge dans le réfcr- 
voir, de forte qu’à l’extrémité fupérieure les tuyaux n’ont plus à foure- 
-nir aucune force. Et partant, puisque la force des tuyaux dépend de 
•leur épaifleur , il faut qu’ils foyent le plus épais en bas , & la plus pe- 
tite épaifleur fera fuffifante pour le bout fupcrieur, fuppofé que la lar- 
geur des tuyaux montans ne foir pas trop variable, puisqu’on fait, 
qu’une plus grande largeur demande une plus grande épaifleur, quoi- 
que la prellion foit la même. 

§. XX. L état de perfection de la machine, que j’ai eu en vue 
jusqu’ici, pour connoirre la plus grande quantité d’eau , qu’elle eft ca : 
pable d’élever , eft encore doué de cette propriété , que les tuyaux 
montans foutiennent la même prellion, que fl l’eau éroit en repos: 
c’cft à dire, la prellion en chaque endroit des tuyaux eft exprimée par 
la hauteur , dont le fommet des tuyaux où l’eau eft dégorgée fe trou- 
ve élevée au defliis de cet endroit, tout comme fl l’eau étoir en repos. 
Ainfi la plus grande prellion fe rencontre au plus bas endroit des 
tuyaux montans, où ils reçoivent l’eau immédiatement des pompes, 
fuppofé que ces tuyaux ne s’abaiflenr point depuis plus bas ; & il eft 
clair que dans les pompes mêmes doit régner ce même degré de pres- 
fion , auquel les tuyaux montans font aflujerris à leur jointure avec les 
pompes 5 d’où l’on peut juger de quelle force devroienr être les corps 
de pompes , s’il éroit pollible de porter la machine au plus haut degré 
de perfection. Mais il faut remarquer que, lorsque la machine fe trou- 
ve éloignée de cet état de perfection, ce qui arrive toujours, la prellion 
qui agit en dedans des pompes Sc des tuyaux montans, eft toujours 
plus grande, que la hauteur de l’eau qui fe trouve au defliis. Ainfi 
la hauteur, à laquelle l’eau doit être élevée, étant pofée —g, cette 
hauteur exprimeroir la prellion de l’eau dans les pompes & au bas des 
tuyaux montans : mais en effet, quelque machine qu’on conftruife pour 

mettre 


# *«J & 

mettre les pompes en aCtion , la preffion dans ces endroits fera plus-, 
grande que cerre hauteur £•, & plus J erar de la machine s’écartera de 
l’état de perfection, plus aulli furpaflcra la véritable preffion cette hau- 
teur g. Or connoiffanr la preffion des tuyaux montans en bas , qui 
eft toujours la plus grande, elle devient depuis en montant de plus 
en plus perire, & évanouît enfin tout à fait à leur fommet ; de forte 
que la prelfion en bas fera à la preffion dans un aurre endroit quelcon- 
que à peu près en raifon de la hauteur aCtuelle de l’eau, qui eft au des- 
fus. Cette proportion approche d’autant . plus de la vérité, moins la 
machine fera éloignée de l’état de perfection ; car, li elle s’en écarte très 
confidérablement, la diminution de la prelfion en montant devient 
plus irrégulière , & dépend aulli de la largeur des tuyaux , de même 
que de leur obliquité. 


MAXIME IX. 

§. XXI. La quantité d'eau qu'une machine agitée par une force 
donnée élever a usuellement à une certaine hauteur , eft à la plus grande 
quantité indiquée cy - clejfus , comme eft cette hauteur à la prcjjîan , que 
les tuyaux montans foutienneut aélue tiennent citbas , ou à la prejjion de 
l'eau dans les pompes. 

Pofant g la hauteur à laquelle l’eau doir être élevée , & que K g 
exprime la prelfion, que les pompes & les tuyaux montans foutiennent 
aétuellemenr ; ce coefficient 7c feroit égal à l’unité fi la machine étoit 
délivrée de toutes imperfections. Mais plus la machine fera éloignée de 
l’état de perfection, plus ce coefficient Tcfurpaffera l’uDité, onpluslapres- 
fion de l’eau dans les pompes furpaflera la hauteur de l’eau qui fe 
trouve actuellement au deflus. Or dans cette même raifon que la pres- 
fion augmente , fera diminuée la quantité d'eau élevée actuellement ; 
de forte que fi M marque la plus grande quantité d’eau, que la machi- 
ne étant portée à fon dernier degré de perfection, feroit capable d’éle- 
ver à la hauteur £•, la quantité d’eau que cette machine fournira ac- 

C c 3 tue!- 


^ 20 6 


tellement à la même hauteur fera zz ^ M. Donc, plus une machine 

fera éloignée de l’état de perfe&ion, elle fournira non feulement une 
moindre quantité d’eau à la hauteur propofee , mais aulîi tant les pom- 
pes que les tuyaux montans auront à foutenir une plus grande preifion, 
de forte que la partie de la force , qui n’eft pas employée à l’élévation 
de l’eau, ne fait qu’ augmenter la prellion, & travaille par conféquent 
ù la deftru&ion de la machine. L’imperfeétion de ces fortes de machi- 
nes eft donc accompagnée d’un double desavantage ; l’un, qu’une telle 
machine ne fournit pas tant d’eau , qu’elle feroit capable de fournir fi 
elle étoit plus parfaite : & l’autre qui n’eft pas fouvent moin9 

confidérable , eft que les pompes & les tuyaux montans font aftii- 
jettis à une plus grande prellion , de forte qu’il peut arriver , que 
des tuyaux crèvent à caufe de l’imperfeéHon de la machine , qui au- 
roienteu aflès de force pour foutenir la preftion, fi la macliine étoit 
moins imparfaite. D'où l’on voir, combien il eft important de pro- 
curer à la machine le plus haut degré de perfection, dont elle eft 
fufceptible. 

§. XXn. Pour ramener donc une telle machine à fon plus haut 
degré de perfection , on n’a qu’à la dilpofer enforte, que la prellion, 
que les pompes & les tuyaux ont à foutenir, devienne la plus petite qu’il 
eft poflible , c’eft à dire, que la preftion des pompes & des tuyaux dans 
leur plus bas endroit, furpaflè auflî peu qu’il eft poftïble la hauteur, à la- 
quelle l’eau doit ctre élevée ; car par ce même moyen on mettra la 
machine en état de fournir une d’autant plus grande quantité d’eau. 
Tout revient donc à conftruire la machine en forte, que la valeur de 
^ devienne la plus petite, ou qu’elle furpafte l’unité d’aufti peu qu’il foie 
poftïble. Or la valeur de K dépend des quantités fuivantes : Premiè- 
rement de la hauteur g , à laquelle l’eau doit être élevée : En fécond 
lieu de la longueur des tuyaux montans, qui foit zz /, laquelle marque 
le chemin, que l’eau doit parcourir actuellement depuis fa fortie des 

pom- 



pompes jusqu’au réfervoir. En troifième lieu , la valeur de X dépend 
de la plus grande quantité d’eau, qui feroir élevée par heure dans l’état 
de perfection , & qui fera trouvée dans chaque cas par les régies pré- 
cédentes. Soit donc cette plus grande quantité d’eau élevée par heure 
— M pieds cubiques, laquelle étant introduite dans les formules, que 
j’ai trouvées dans mes recherches précédentes, nous difpenfcra de con- 
fidércr encore féparément chaque efpece des forces, qu’on employé à 
mettre la machine en mouvement. Quatrièmement, la valeur de K dé- 
pend auili de la largeur des tuyaux montans, que je fuppoferai la même 
par toute la longueur /: foit donc cette largeur ou amplitude des 
tuyaux montans zz cc pieds quarrés, ou cc marquera leur largeur 
moyenne, s’ils ne font pas partout de la même amplitude. Cinquiè- 
mement, il entre auili dans la détermination de K le rems d’une révolu- 
tion de la roue principale, à laquelle la force mouvante eft immédiate- 
ment appliquée : foit donc cc rems d’une révolution de la roue princi- 
pale m 0 fécondés. Enfin fixièmemenr il y entre aufii la viteffe, dont 
chaque pompe agit par rapport au mouvement de la roue principale : 
pour cet effet je fuppoferai que chaque pompe joue fi fois pendant cha- 
que tour de la roue principale, c’eft donc à dire, pendant le tems de ô 
fécondés , qui a été détermine pour chaque efpece des forces dans les 
maximes premières. 


§. XXIII. Ces fix quantités étant regardées comme connues, la 
valeur de X en fera déterminée par la formule fuivante t 

M/m/ 
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225. 9 ce g* 

& après avoir trouvé la valeur de ce nombre X, la quantité d’eau, qui 


fera actuellement élevée à la hauteur g, fera ZZ — M -, & la preffion, 

que tant les pompes que les tuyaux en bas auront à fourenir, fera ex- 
primée par la hauteur ZZ Kg. Or K eft toujours plus grand que l’u- 
nité, 



niré , & partant il faut tacher d’arranger la machine en forte , que \ 
furpafle le moins qu’il efl poflîble l’unité : afin que tant le déchet dans 
la quantité d’eau élevée, que le furcroit de la preïïion, devienne le plus 
petit. Comme il elt toujours poiïible de rapprocher la valeur de K 
fort près de l’unité , de forte que l’excès ne foit qu’une fraction fort 

petite, pôfons K “ i -f- - , & puisqu’il fera à peu prés ^-ZZi— - , 


la quantité d’eau élevée par heure fera 



& partant le 


déchet caufé par l'imperfeCtion de la machine importera — M : mais 


la prelfion fera zr g -f- ^ g ■ Pofant donc i -f- ^ pour h . , il fera 


T 

T 


I 

a 



M fi/ 


125.225 ô ccg, 
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& partant 


1 

a 


1 

aa 


M (il 1 

a- 1 


ZZ a peu près. 


125 . 225 ô ccg 

Donc, pourvu que a foit un nombre médiocrement grand , H fera 

125. 225 ô ccg 

M~l ' 


a 


En confidérant cette formule on pourra toujours arranger les clémens, 
qui y entrent , en forte que le nombre a devienne d’ une grandeur 
donnée , ou que le déchet dans la quantité d’eau élevée actuellement 
devienne fi petit , qu’on fouhaite. Par exemple , fi l’on vouloit , que 
le déchet n’importât que la dixième partie de la plus grande quantité 

2 j 2 J 

M, on auroit a “ 1 o, & il faudroit faire en forte que . 

* 1 Mu/ 

devint 




& ao^ 

devint égale à i : fi cette formule pouvoit être renduë encore pfd S 
grande, il vaudroit mieux, puisque le déchet feroit d’autant plug 
petit. 


§. XXIV. Il s’agit en chaque cas de rendre la valeur de cette 
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formule — — — ■— aufïï grande qu’il eft pofiible ; & fi l’on fouhaite 

IVl f/é l 

que le déchet dans la plus grande quantité d’eau M ne furpaflè pas la 


dixième partie, il faut qu’il foit 


3 12 ? Q ccg 
Mfil~ 


> 1 • Or, fi l’on veut éta- 


blir quelque terme fixe, il femble qu’on puifle fe fervir de celui-cy, 
de forte qu’on eftime une machine trop imparfaite, qui ne fournit qu’u* 
ne quantité d’eau , dont le déchet eft plus grand que la dixième par- 
tie de la plus grande quantité , qui répond au plus haut degré de per- 
feélion ; & qu’on ait lieu de juger une machine allés parfaite , dont le 
déchet eft moindre que cette dixième partie. Car, étant déjà parvenu à ce 
degré de perfeélion, il ne vaudra pas fouvent la peine de faire deschange- 
mens confidérables dans la machine pour rendre le déchet plus petit : 
& partant on pourra pour la pluspart être content, de porter les ma- 
chines à ce degré de perfe&ion , que le déchet n’importe que la dixiè- 
me partie ; ce qui arrive lorsque la valeur de la formule î lîlf— Â. 

devient zi 1 . On n’aura donc qu’à difpofer la machine en forte, que 
cette formule ne devienne pas plus petite que l’unité. Or on voit d’a- 
bord qu’il fera d’autant plus difficile d’arriver à ce but, plus la quan- 
tité M , qui convient à l’état de perfe&ion , fera grande ; & ce n’eft 
pas de ce côté-là , qu’il faut tâcher d’augmenter la valeur de cette for- 
mule , en diminuant la quantité d’eau M , puisque c’eft le but princi- 
pal , d’augmenter cette quantité autant qu’il eft poffible. Il ne faudra 
donc fe tenir qu’aux autres lettres, qui -entrent dans cette formule, pour 
Mtm. de rJcAJ. Tom. VIII. D d leur 



leur procurer de telles valeurs , que celle de la formule même ne tom- 
be pas au deflous de l’unité. Or, fi l’on ne vouloir rien changer dans 

JT 

les autres élémens fi , 6 , cc & j , pendant que la quantité d’eau M 


feroit augmentée, le déchet croitroit doublement, car d’un coté le 
nombre a deviendrait plus petit, & partant la fradlion — , qui marque 

Oi 

le déchet, plus grande: & de l’autre côté le déchet importeroir une 
plus grande partie de la plus grande quantité M. Ainfi plus la quan- 
tité deau âbfoluë M fera grande , plus aulli fera-t-on obligé d’arranger 
les autres élémens en forte, que la valeur de a devienne d’autant plus 
grande. Pour cet effet il faut obferver les maximes fuivantes. 


MAXIME X. 

§. XXV. Le déchet de la plus grande quantité d' eau , qui 'ré- 
pond au dernier degré de la perfeflion de la machine , fera eP autant plus dimi- 
nué , plus le teins du jeu des pompes fera long , ou plus P attion des pom- 
pes fera lente. 


Puisque dans la formule trouvée 0 marque le tems en fécondés 
pendant lequel la roue principale fait une révolution, & (i indique le 
nombre de fois , que chaque pompe joue pendant ce même tems 0 , il 

g 

cft clair, que - exprime le tems, pendant lequel chaque pompe ache- 
vé fon jeu, ou qu’elle afpire & refoule une fois. D’où il cft clair, que 
0 

plus ce tems — fera grand , dans la même raifon fera auflî diminué le 
H- 

déchet de la plus grande quantité d’eau M. De forte que plus on aug- 
mentera 
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mentera ce tems, plus auftî la quantité d’eau, que la machine élevera 
actuellement, approchera de la plus grande quantité d’eau, qui ré- 
pond au plus haut degré de perfection ; & par conféquent la machine 
deviendra d’autant plus parfaite. Or, pour rendre ce tems plus long, 
comme il renferme deux élemens S & /u, on parviendra à ce but, ft 
l’on augmente le rems $ autant qu’il eft polfiblc, & qu’on diminue en. 
même tems le nombre fi. Mais la viteftc avec laquelle agir la force, qui 
eft appliquée à la roue principale, étant déjà déterminée, il eft clair 
quela première condition nefauroitêtre remplie autrement, qu’en cons- 
tituant le rayon de la rouë principale aufti grand qu’il eft poflîble: & 
pour farisfaire à l’autre condition, on difpofera la machine en forte , que 
les pompes ne jouent que fort peu de fois pendant chaque révolution 
de la rouë principale , ou qu’elles ne jouent même qu’une fois pen- 
dant une ou plufieurs révolutions ; dans ce dernier cas t u fera ou m I 
ou égale à une fraCtion. D’où l’on voit qu’il n’eft pas abfolument né- 
ceffaire d’allonger le tems 6 en aggrandiftànt la rouë principale ; car 
quelque petit que foir ce tems ô on pourra diminuer le nombre g au- 

6 

tant que le rems — devienne aufti long qu’on voudra. Ainfi il faut re- 
garder les autres circonftances, pour procurer le plus convenablement 

Q 

iu tems - la plus grande valeur, qu’on voudra lui donner. 

f* 

MAXIME XL 

§. XXVI. La quantité deau, qu'une machine élever a actuellement ^ 
approchera d'autant plus de la plus grande quantité , qui a été fixée 
cy-defius , plus on fera larges les tuyaux montans , par lesquels l'eau eft' 
voujfée dans le refervoir. 


La 
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La labeur des tuyaux montans a été pofée-i ~cc , & en regar* 
dant la formule précédente il eft clair , que plus cette largeur fera 
grande, plus aulli deviendra grande la valeur du nombre a, & par- 


tant le déchet ^ M deviendra d’autant plus petit. J’ai fuppofé que les 


tuyaux montans font par tout de la même largeur, mais il n’importe fi 
l’on trouve bon de leur donner de differentes largeurs dans leur rou- 
te, & dans ces cas cc marquera une largeur moyenne. Mais il faut 
bien remarquer, qu’il ne faut pas prendre pour cc un milieu arirhmé* 
tique, car cc tiendra beaucoup plus des plus petites largeurs, que des 
plus grandes, de forte que fi dans un feul endroit la largeur des tuyaux 
étoit infiniment petite, la valeur de cc en deviendroit aulli infiniment 
petite , quelques larges que fufîènt d’ailleurs ces tuyaux. Ainfi il faut 
bien prendre garde de ne rendre nulle part ces tuyaux trop étroits, & 
de leur donner plutôt partout la plus grande largeur, que les autres 
circonftances le permettent. Car, pour trouver la vraye valeur de cc, 
û les largeurs des tuyaux font differentes, comme xx } yy> zz } il faut 

prendre le milieu arithmétique entre & ce milieu fera 

xx y y 1 z s • 

la valeur de^. Il arrive quelquefois qu’on établit deux rangs de 

tuyaux montans , dans ce cas cc fera la fomme des largeurs de ces 
deux rangs, comme fi la largeur des tuyaux d’un rang étoit de 4 pou- 
ces quarrés, & celle de l’autre rang de 5 pouces quarrés, la valeur de 
c c feroit de 9 pouces quarrés. Mais il faut fe fouvenir, que la va- 
leur de c c doit être exprimée en pieds quarrés , ainfi un pied quarré 
contenant 144 pouces quarrés, la valeur de cc feroit dans.ee cas = 

9 1 
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MAXIME XH. 

§. XXVII. La quantité <T eau , qu'une machine élever a actuelle- 
ment, approchera d'autant plus de la plus grande quantité pojjible , plus 
les tuyaux montant approcheront dans leur route de la pojition perpen- 
diculaire, ou plus ils monteront perpendiculairement . 


Nommant la hauteur perpendiculaire, à laquelle l’eau doit être 
élevée —g-> & la longueur des tuyaux montans~/, nous voyons que 

plus la fraction j fera grande, plus auflï augmentera la valeur de a, 


& plus auffi le déchet deviendra petit, à peu près dans la même raifon. 
Or, fi les tuyaux ne montent pas perpendiculairement, leur longueur l 
eft toujours plus grande que la hauteur £•, & il n’eft pas poflïble que 


la fra&ion j furpafie jamais l’unité, qui eft fa plus grande valeur pos- 


fible. Donc la plus avantageufe firuation des tuyaux eft, lorsqu’ils 
montent perpendiculairement , de forte qu’il foir llZg; ce qui arrive, 
lorsqu’on établit la machine perpendiculairement au deflous du réfer- 
voir, afin que l’eau puifle être conduite perpendiculairement en haut 
fans aucun détour. C’eft donc toujours un désavantagé confidérable 
de pratiquer la machine , qui- fait agir les pompes, à une grande dis- 
ance du réfervoir. Car, quoiqu’ on puiflè redrefler ce défaut en ren- 
dant tant le jeu des pompes plus lent, que la largeur des tuyaux plus ’ 
grande, on trouve fouvent de grandes difficultés dans l’exécution de 
ces expédiens : furtour lorsque la quantité d’eau , qu’on eft en état 
d’élever, eft fort grande. Mais outre cela, de fi longs tuyaux exigent 
de très grandes dépenfes , dont on fe peut difpenfer en approchant la 
machine du réfervoir, autant qu’il eft poflïble. Ainfi, fi l’on fe fert de 
b force d’hommes ou de chevaux ou du vent, rien n’empêche 
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quon approche affés la machine du réfervoir , & ce n’eft: qu’un Cou- 
rant d’eau, dont on veut profiter pour mettre la machine en mouve- 
ment, qui puiffe fouvens obliger d établir les pompes à une grande dis- 
tance du réfervoir, mais dans ce cas l’avantage du courant redreffe fuf- 
fifamment les inconvéniens caufés par cet éloignement. 


§. XXVIII. Si nous fuppofons donc, que les tuyaux montent 
perpendiculairement, de forte que /zz,g-, nôtre formule fe change- 
ai 2 5 9 c c 

, dont la valeur doit être ~i, fi l’on fe propofe 


ra en 


M/x 


que le déchet ne foit que la dixième partie de la quantité d’eau abfo- 
luë M , qui répond au plus haut degré de perfe&ion. Pofons donc 
que Izng, ou que les tuyaux monrans foient conduits perpendicu- 
lairement, & qu’on veuille difpofer la machine en forte, que le dé- 
chet foit la dixième partie, de forte que la quantité d’eau élevée par heu- 


re foit ZZ — M, où M marque la plus grande quantité d’eau , qui 


feroit élevée , fi la machine étoit délivrée de routes les imperfections, 
& dans ce cas la preflîon , que les pompes & les tuyaux en bas au- 
ront à foutenir fera iz 1 — g à peu près, g marquant l’élévation 
du réfervoir : ou plutôt, puisque o — 10, la quantité d’eau élevée 
par heure fera ZZ ^ M, de forte que le déchet n’importe qu’une 


onzième partie. Pour cet effet, donc il faut difpofer la machine en 

3 1 2 j 0 cc 

forte qu’il devienne — — zz 1 , d’où fi , outre la quantité abfo- 

luë M, eft donnée la largeur des tuyaux cc % on en déterminera le rems 

d’un 


M 


6 M 

d’un jeu des pompes — — — 2 ~ • 


Comme il eft fuppofé dans 


cette formule que la largeur des tuyaux cc eft donnée en pieds quar- 
tés, & qu’on eft plutôt accoutumé de l’exprimer en pouces quarrés, 
jû nous fuppofons que cette largeur foit donnée en pouces quarrés, 

dont le nombre foit cc, le tems du jeu des pompes fera ZZ 2 — - 

r r 3125CC 

fécondés , & li le tems du jeu des pompes eft donné qui foit ~ t fé- 


condés, la largeur des tuyaux fera cc n — - 4 — . 

312s t 


De là j’ai calculé 


la Table fui vante, qui marque , tant pour chaque quantité abfoluë 
d’eau M, que pour chaque tems du jeu des pompes, la largeur en 
pouces quarrés qu’il faut donner aux tuyaux montans, pour que le 
déchet dans la quantité d’eau élevée aéïuellement n’importe que l’on- 
zième partie : fuppofé que les tuyaux montent perpendiculairement 
depuis les pompes jusqu’au réfervoir. 


Table 
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Table gui marque la largeur des tuyaux montant en pouces quarrês , 

Tems du jeu des Piftons donné en Secondes, 
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1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

io 

0,46 

0,23 

0,15 

0,12 

0,09 

0,08 

0,07 

0,06 

0,05 

0,05 

20 

0,92 

0,46 

0,31 

0,23 

0,18 

0,15 

0,13 

0,12 

0,10 

0,09 

30 

1,38 

0,69 

0,46 

o ,35 

0,28 

0,23 

0,20 

0,17 

0,15 

0,14 

40 

l >84 

0,92 

0,61 

o ,47 

o ,37 

0,31 

0,27 

0,23 

0,20 

0,19 

50 

2,31 

1,15 

0,77 

0,58 

0,46 

0,38 

0,33 

0,29 

0,26 

0,23 

6o 

2,77 

i ,39 

0,92 

0,70 

0,5 5 

0,46 

0,39 

0,36 

0,30 

0,27 

70 

3,23 

1,62 

1,07 

0,82 

0,64 

0,54 

0,46 

0,42 

o ,35 

0,32 

80 

3,69 

1,58 

1,22 

0,94 

0,7 3 

0,62 

0,53 

0,48 

0,40 
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4 >I 5 

2,08 

1,37 

1,06 

0,82 

0,70 

0,60 
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0,46 

0,41 

100 

4,61 

2,30 

1,54 

1,15 

0,92 

0,77 

0,66 

0,58 

0,51 

0,46 

200 

9,22 

4,60 

3 >08 

2,30 

1,84 

1,54 
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1,16 

1,02 

0,92 

300 
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6,90 

4,62 

3,45 

2,76 

2,31 

1,98 

>,74 

1,53 

1,38 

400 

184 

9 \ 

6 

44 

34 

3 

24 

24 

2 

If 

500 

23 

Ht 

8 

6 

5 

4 

34 

3 

24 

H 

600 

2?\ 

14 

94 

7 

54 

44 

4 

34 

3 

2f 

700 

32 

16 

1 1 

8 

64 

54 

44 

4 

34 

3 

800 

364 

18 

12i 

9 

74 

6 

5 

44 

4 

34 

900 

41 

21 

H 

104 

1 M i*i 
loo. 

1 

7 

54 

5 

44 

4 

1000 

46 

23 

154 

n 4 

9 ? 

74 

64 

54 

5 

44 

2000 

92 

46 

31 

23 

i 84 

154 

13 

ii 4 

IO 
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3000 

138 

69 

4 <H 

344 

28 

23 

194 

17 

15 

134 

c 4000 

184 

92 

62 

41 

37 

31 

26 

23 

20 

184 

5000 

230 

1 15 

77 

58 

46 

39 

33 

29 

26 

23 

L 6000 

276 

138 

92 \ 

694 

55 

47 

394 

35 

31 

274 

7000 

322 

l 6 l 

108 

81 

644 

54 

46 

41 

3<5 

32 

8000 

369 

185 

1234 

924 

73 

62 

524 

46 

41 

364 

9000 

415 

208 

i 39 

104 

824 

70 

59 

52 

46 

4 i 

10000 

461 

230 

154 

115 

92 

77 * 

66 

58 

.51 

46 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 


La plus grande quantité d’eau elevée par heure en pieds cubiques. 
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la quantité abfolu'ê d'eau avec le tems du jeu des pijlons étant donné. 


Tems du jeu des Piftons donné en Secondes, 



1 1 

12 

13 

14 

15 

l6 

17 

' 18 - 

19 

20 

IO 

0,04 

-'i-i 

0 

•> * 

0 1 

0,04 

0,03 

0,03 

0,03 

0,03 

0,03 

0,02 

0,02 

20 

0,08 

0,08 

0,07 

0,07 

0,06 

0,06 

0,05 

0,05 

0,05 

0,0 5 

30 

0,13 

0,12 

0,11 

0,10 

0,09 

0,09 

0,08 

0,08 

0,07 

0,07 

40 

0,17 

0,16 

0,15 

0,13 

0,12 

0,12 

0,1 1 

0,1 1 

0,09 

0,09 

50 

0,21 

0,20 

0,18 

0,17 

0,16 

0,15 

0,14 

0,13 

0,12 

0,12 

6 0 

0,25 

0,24 

0,22 

0,21 

0,18 

0,17 

0,16 

0,15 

0,15 

0,14 

70 

0,29 

0,28 

0,26 

0,24 

0,21 

0,20 

0,19 

0,18 

0,17 

0,16 

80 

0,3 3 

0,32 

0,29 

0,27 

0,25 

0,2 3 

0,21 

0,20 

0,19 

0,19 

9° 

0,38 

0,35 

0,32 

0,30 

0,28 

0,26 

0,24 

0,23 

0,2 1 

0,21 

ioo 

0,42 

0,39 

0,36 

o ,3 3 

0,31 

0,29 

0,27 

0,26 

0,24 

0,23 

200 

0,84 

0,78 

0,72 

0,66 

0/>2 

0,58 

0,54 

0,52 

0,48 

0,46 

300 

1,26 

M 7 

1,08 

o ,99 

0,93 

0,87 

0,81 

0,78 

0,72 

0,^9 

400 

I 4 

il 

ii 


I* 

1 

I 

1 

I 

1 

500 

Zi 

2 

2 

H 

I* 

14 

i4 

ii 

ii 

*4 

600 

24 

2i 

2 

2 

U 

U 

1 4 

i4 

ii 

14 

700 

2* 

24 

2 4 

H 

2i 

2 

2 

a 

a 

*4 

• 800 

3 

3 

zi 

24 

24 

2 4 

2 

2 

a 

H 

900 

34 

34 

34 

3 

3 

2| 

24 

24 

2 

2 

1000 

4 i 

4 

3 | 

3 i 

3 i 

3 

2|1 

24 

24 

ai 

2000 

84 

8 

74 

7 

64 

6 

54 

5 

5 

4 i 

5000 

13 

12 

1 1 

104 

10 

9 

8 

74 

74 

74 

4000 

17 

I 5 i 

14 

I 34 

13 

12 

1 1 

104 

94 

94 

50CO 

21 

19 

18 

17 

16 

15 

14 

13 

£2 

12 

6000 

25 

23 

22 

204 

19 

18 

17 

1 5 4 

144 

14 , 

7000 

294 

27 

26 

24 

22 

21 

19 

18 

17 

164 

8000 

33 

3 i 

29 

274 

254 

234 

21 

204 

i 9 l 

18 

9000 

374 

35 

32 

304 

284 

27 

25 

23 

• 22 

204 

10000 

42 

384 

354 

33 

31 

29 

274 

254 

24 i 

23 


1 1 

12 

13 

M 

15 

16 

17 

18 

19 

20 


Mim. dt l'.lcad. Totn. VIII. E e § XXIX 


§. XXÎX. De cette table on voit que, quelque grande que foit 
k quantité d’eau élevée par heure , des tuyaux médiocrement larges 
peuvent fuffire, pourvu qu’on ne rende point le jeu des piftons trop 
rapide. Car fi la quantité d’eau fournie par heure étoit de i oooo 
pieds cubiques, ce qui eft presque la plus grande quantité d’eau qu’au- 
cune machine fauroit fournir par heure, & que le jeu des pillons 
s’achevât en i $ fécondés, ou que chaque pompe jouât 4 fois pendant 
une minute, la largeur des tuyaux montans ne devra pas furpafler 31 
pouces quarrés, ce qui fera la largeur d’un ru y au d’environ 6 \ pouces 
de diamètre. Ainfi ce n’eft pas ordinairement de ce côté - cy , que les 
machines font défeéf ueufes , & il n’arrivera presque jamais, qu’on 
voudroit employer des tuyaux plus étroits dans une telle machine : & 
partant il fera pour la plupart très praticable, de rendre les machines 
encore plus parfaites, tant en élargifianr les tuyaux monrans, qu’en ral- 
lennfTanr le rems du jeu des pillons au delà du contenu de cette table, 
de forte que par ce moyen le déchet, qu’on fouffre dans la quantité d éau 
élevée, devienne encore plus petit que la dixiéme ou onzième partie. 
Mais il faut fe fouvenir que cette table fuppofe, que l’eau monte per- 
pendiculairement par les tuyaux monrans ; or fi les circonftances ne 
permettent pas cette condition, & qu’on foit obligé de donner aux 
tuyaux monrans beaucoup plus de longueur, qu’il n’y a de hauteur, les 
tuyaux doivent être autant de fois plus larges , que cette table exige, 
en raifon de la longueur des tuyaux à leur hauteur. Ainfi fi la machi- 
ne devoit fournir 500 pieds cubiques par heure, & que la longueur 
des tuyaux / fût 30 fois plus grande que la hauteur^, la largeur des 
tuyaux doit être 30 fois plus grande, que la table ne marque. Si l’on 
vouloir par exemple, que dans ce cas les pompes jouafient 4 fois pen- 
dant une minute, ou que le rems de leur jeu fût de 1 5 fécondes, la 
largeur des tuyaux montans devroir être de 30. 1 £ pouces quarrés, ou 
de 46 pouces quarrés : leur diamètre devroit donc être presque de 8 
pouces. C'eft: donc dans de tels cas principalement, qu’il Faut pren- 
dre des précautions , que le déchet ne devienne trop grand. 


§. XXX. 
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§. XXX. Mais ayant obfervé routes ces maximes , pour que II 
machine approche fi fort de fon dernier degré de perfe&ion , que les 
circonftances le permettent, il refte encore le point le plus effentiel 
dans la conftruétion de la machine ; c’eft de régler les mefures des 
pompes en forte, que la force foit capable d’imprimer à la machine 
précifément le même mouvement, qui eft le plus avantageux. Pour 
ce qui regarde le rems du jeu de chaque pompe, il doit déjà être dé- 
terminé par les maximes précédentes, & fachant déjà d’avance le 
tems d’une révolution de la roue principale, il eft aifé d’arranger les 
parties de la machine en forte, que chaque pompe achevé fon jeu dans 
le rems fixé. Mais il s’agit préfentement de déterminer tant la largeur 
des pompes, que la levée de leurs pillons de maniéré, que la force, 
qu’on applique à la machine en agiffanr avec la virefiè la plus profi- 
table, foit capable de mettre les pompes en mouvement, & d’en fur- 
monter exactement la réfiftance. Car on comprendra aifément, que 
fi la réfiftance des pompes étoir, ou trop grande, ou trop petite, la for- 
ce principale devroir imprimer à la roue un mouvement ou moins ou 
plus vire , que celui , qui eft le plus avantageux. Or les pompes ne 
fourniront la quantité d’eau, que nous venons d’alfigner , que 
lorsque la force étant appliquée à la machine & agifiant avec 
le degré déterminé de viteffe, eft capable d’entretenir les pompes 
■dans leur aCtion ; & quand la force opère, ou avec une plus grande 
viteffe, en rencontrant moins de réfiftance , ou avec une plus petite, 
en rencontrant plus d’obftacles , dans l’un & Pautfre cas la quantité 
d’eau, qu’elle fournira dans le réfervoir, fera moindre, que fi le mou- 
vement étoit bien réglé. Si l’on ne prend pas garde à cette circon- 
ftance , on pourroit même risquer , que la machine ne produifit au- 
cun effet j car fi l’on faifoit les pompes trop larges , ou qu’on fit la 
levée des piftons trop; grande, il pourroit arriver, que la force em- 
ployée ne feroit pas même capable de mettre les pompes en mouve- 
ment, ou qu’elle ne poufferoit l’eau dans les tuyaux montans qu’à une 
certaine hauteur , fans être capable delà pouffer plus loin ; de forte 
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que la machine feroic alors réduite en repos, ne pouvant point fur- 
monrer les obftacles , que l’aétion des pompes oppofe. 

§. XXXI. Soit 2 n le nombre des pompes , qui doivent être mi- 
les enaétion; je fuppofe ce nombre pair, puisqu’il y a en ordinairement 
toujours deux accouplées enfemble, qui agiffcnt alternativement, de 
forte que pendant qu’une attire l’eau par afpiration , 1 autre la refoule. 
Soit de plus a a la largeur intérieure de chaque corps de pompe, ex- 
primée en pieds quarrés , & que b marque la hauteur, à laquelle le 
pifton elt levé à chaque jeu; ainfi nab marquera la quantité d’eau, qui 
. 0 
fera refoulée par chaque pompe dans le rems — : & puisque dans ce 

tems chaque pompe refoule une fois, toute la quantité, qui fera pouflee 

0 

dans le tuyau montant par toutes les 2 n pompes dans le tems de —, fe- 
condes, fera ZZ znaab. Par conféquent la quantité d’eau refoulée 
dans une heure, ou dans 3600 fécondés, fera ~ . 2naab y qax 

M 

doit être égale à la quantité déterminée cy- defïus — , d’où nous oh> 

X 

. , M . • 72 oovunnb _ , M 0 ^ 

tiendrons — ~ . & partant nnb"Zl — . Donc* 

X & 7200Z7/4X 

g 

pofant le tems d’un jeu des pillons — ZZ t fécondés > nous aurons 

K 

• nb ~ — — — . où ^ marque la quantité d T eau, qui fera re- 
7200 nK \ 

foulée actuellement par heure. Pourvû donc qu’on régie tant la lar- 
geur des pompes , que la levée des pilions en forte , qu’il foit 
M t 

aab — la force fera capable en agiffant avec la vitelTe la 



plus avanrageufe, de faire jouer les pompes > < 5 c de fournir par heure- 

M 

dans le réfervoir la quantité d’eau — - , dont on connoit déjà la valeur 

par les régies précédentes , aufli - bien que du rems t. II eft évident 
que certe équation ne détermine que la valeur de a ou celle de b > & 
il refte libre de prendre fune ou l’autre à plaifir. Suppofons donc 
que la largeur des pompes Toit donnée, & on trouvera la levée requi- 

IVî t 

fe des pillons ; h m — , qui fera exprimée en pieds. Or 

jzoonKaa ^ r r 

fi la largeur des pompes a a eft donnée en pouces quarrés , il fera 
£ 

l ZZ pieds , & fi l’on veut avoir aufll la levée b en pouces, 

50 nKaa c r 

„ r 6 M t _ . . 1 2 M / 

die lera m — . — . — pouces, ou bien b ~ — . — . 

25 K non 1 - 25 K ma et 

pouces, dont le contenu fera expliqué dans la maxime fuivante. • 


M A X r M E xnr. 

§. xxxn. Qu’on multiplie la quantité d’eau , que ta machine 
fera capable de fournir par heure , laquelle eft donnée en pieds cubi- 
ques , par le tems d’un jeu des pompes donné en fécondés : qu’on divife en- 
fuite ce produit par le nombre de toutes les pompes , le quotient en- 
core par la largeur d’une pompe donnée en pouces. Ce nouveau quotient 
é tant multiplié par la fraüion ^ | donnera la jufte levée des piftons ex- 
primée en pouces- 

Puisque 2 naoeft la largeur de toutes les pompes prifes enfèm- 
file , on n’aura qu’à divifer le premier produit par cette largeur totale, 
& ce quotient multiplié par u donnera la levée des piftons^ que la 
meilleure conftru&ion de la machine exige. Si l’on veut que cette le- 
vée foit fort grande , on n’aura qu’à prendre la largeur des pompes 
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d’autant plus petite , & fi l’on veut que la levée foir fort petite , il fau- 
dra à proportion augmenter la largeur des pompes: cette condition pa- 
roit la plus convenable , puisque j’ai déjà remarqué que le calcul fup- 
pofe , que la levée des pillons foit extrêmement petite par rapport à 
la hauteur , à laquelle l’eau doit être élevée. D’ailleurs on a trouvé 
moyen , fi la levée n’cxcede pas un demi - pied ou environ , de cons- 
truire les pompes en forte, que le pifton n’y rencontre aucun frotte- 
ment. On couvre le corps de pompe d’un cuir, dont le bord cft af- 
fermi à la pompe ; ce cuir eft lâche , & fon milieu peur être baifTé & 
levé par quelque e.fpace. Donc, fi la tige agit fur ce cuir , la capaci- 
té de la pompe en fera alternativement augmentée & diminuée , fans 
qu’il y entre du frottement. Il n’y a aucun doute que cette décou- 
verte ne puiife être portée à un plus haut degré de perfection ; & alors 
on pourra s’en fervir avec le plus grand avantage , puisqu’on peut 
rendre la levée des pillons aulfi petite qu’on voudra. Le profit qu’on 
en tirera, fera d’autant pl us confidérable, puisque dans les pompes ordinai- 
res, une grande partie de la force qui agit fur le pifton n’eft employée 
qu’à vaincre le frottement, d’où réfulte neceflairement une diminution 
fort confidérable dans la quantité d’eau, qui cft élevée. 

§. XXXIII. Or le déchet de la plus grande quantité d’eau pos- 
fible , que la machine foumiroit dans fon état de perfection , & pour 
la diminution duquel je viens de donner des régies, ne provient, ni du 
frottement, ni d’autres empêchemens , auxquels la machine cft aflujet- 
tie ; mais ce déchet eft uniquement caufé par la force, que la propul- 
fion de l’eau dans les.tuyaux exige. On ne fera pas donc furpris, fi la 
machine même oppofe encore d’autres obftacles, par lesquels l’action 
de la force mouvante fera diminuée ; & partant pour trouver la véri- 
table quantité d’eau, que la machine fournira par heure, il ne fuffit 
pas de divifer la plus grande quantité polfible M par le nombre A. , 
mais il en faut outre cela retrancher une partie à caufe du frottement 
& des autres obftacles, que la maohine oppofe à l’aétion de la force. 

Car 


Gar une partie de la force mouvante étant employée à vaincre ces obs* 
racles, ce n’eft que le refte de cetre force, qui eft employée à l'élé- 
vation de l’eau, <St de là vient que dans la détermination de la quantité 
d’eau M on ne peur pas confidérer toute la force qui eft appliquée à la 
machine, mais il en faut rabattre la partie, qu’il faut pour vaincre tous 
les obftacles. Lorsqu’on fait cette diminution d'abord, avant que de 
chercher la quantité d’eau M, il eft clair qu’on la trouvera plus petite 
dans la même raifon , qu’on aura diminué la force mouvante. Par là 
il eft clair qu’il faudra diminuer d’une certaine partie la quantité d’eau 
M, qu’on aura trouvée par les régies données cy-deflus, & ce fera 
alors cetre quantité diminuée M,qui étant divifée par le nombre K don- 
nera la véritable quantité d’eau , qui fera élevée par heure : & ce fera 
auflî cetre’quanrité déjà diminuée, dont il faudra fe fervir tant dans la 
formule, d’où l’on tire la valeur du nombre K, que principalement 
dans celle qui fert à régler les meftires des pompes & leur levée. 
Pour ce qui regarde la letrre K , la valeur deviendra un peu plus petite, 
en y introduifanr la valeur diminuée de M, & partant le déchet calculé 
cy-de/Tus proviendra plus petit, ce qui étant favorable à la conftruc- 
tion de la machine, nous pourroit difpenfer de cette diminution de la 
quantité M, tandis qu’il s’agit de trouver la lettre X, mais dans le re- 
glement de la pompe il eft abfolument cftènticl, d’y prendre la véri- 
table quantité d’eau , que la machine fera capable de fournir. 

§. XXXIV. Entre les obftacles de la machine dont l’a&ion de 
la force mouvante eft diminuée, je remarque premièrement la force 
qui eft réquife pour attirer l’eau dans les pompes par afpiration, dont je 
n’ai pas tenu compte dans le calcul , d’où j’ai tiré les formules précé- 
dentes. Puisque l’aftion de chaque pompe s’acheve en deu* rems, 
dans l’un desquels l’eau eft attirée dans le corps de pompe, & dai;3 l’autre 
elle eft refoulée dans les tuyaux montans, chaque opération demande 
une force particulière ; & comme il y a toujours deux pompes accou 
plées enfcmble, qui agi/Tent alternativement, de forte que pendant que 

l’une 
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l’une afpire , l’autre refoule , une partie de la force , qui agit fur les 
pompes, fera toujours employée à rafpiration, qu’il faut retrancher 
de la force totale , pour avoir celle , qui refoule l’eau dans les tuyaux 
montans , & par laquelle on doit eftimer la quantité d’eau , qui fera 
actuellement élevée. Or il eft clair que l’arpiration demande une d’au- 
tant plus grande force, plus fera grande la hauteur, à laquelle l’eau 
doit monter par cette aftion, & partant la force qui eft employée à 
cet effet ne peut pas être regardée comme perdue, puisque par elle 
l’eau eft déjà élevée à une certaine hauteur, qui étant une partie de la 
hauteur entière, à laquelle l’eau doit être élevée, l’effet de l’autre par- 
tie de Pgétion , dont l’eau eft refoulée, en fera diminué. Donc , fi nous 
pofons la hauteur , à laquelle l’eau eft élevée par afpiration zz y , & la 
hauteur à laquelle elle doit être refoulée — g } il faut partager la force 
totale en deux parties , qui foient èn raifon de y à g, dont la premiè- 
re fera employée à afpirer & l’autre à refouler. Ce ne fera donc 

(T 

que la partie —j— de la force totale , qui eft employée à refouler 

l’eau dans les tuyaux montans, & à la dégorger dans le réfervoir. Et 
partant ayant trouvé par les régies données cy-deffus, la plus grande 
quantité d’eau M , qui a été déterminée de la force entière , & de la 
hauteur £, à laquelle l’eau doit être refoulée, il faut diminuer cette 
quantité M en raifon g -f- y à g, de forte que dans la fuite du calcul, 

g 

on doit écrire — - — M au lieu de M : ou bien cette quantité fe 
g-+~ Y 

trouvera d’abord du moment de mouvement de la force mouvante en 
le divifent par route la hauteur g -4- y , dont le réfervoir eft élevée 
au deffus du niveau de l’eau, d’où les pompes puifcnt par afpiration. ' 

§. XXXV. Le fécond obftacle . & qui eft ordinairement le plus 
confidérable, eft le frottement, auquel non feulement toutes les par- 
ties de la machine font affujerties, tantôt plus, tantôt moins, mais c’eft 
principalement le mouvement des piftons, qui s’en trouve arreté. 

Car 
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Car les piftons faits à la maniéré ordinaire devant exa&ement remplit? 
la cavité des pompes, pour ne laifTer aucun pafTage à l’eau, il eft: im- 
poflible qu’ils fe meuvent dans les pompes , fans rencontrer un très 
grand frottement ; d’où il arrive néce/Tairement qu’une partie confidé- 
rable de la force mouvante eft uniquement employée à furmontcr la 
réfiftance de tous ces frottemens tant de la machine que des piftons ; 
<Sc cette partie de la force ne peut être regardée que comme abfolu- 
menr perdue , puisqu’il n’en réfultc rien , qui pui/Te d’un autre côté 
avancer l’ouvrage. Pour connoirre la partie de la force mouvante, qui 
eft requife pour vaincre le frottement, on n’a qu’à ouvrir routes les 
foupapes des pompes , afin que la machine étant xnife en mouvement, 
n’ait rien ni à afpirer ni à refouler, & alors on trouvera aifément par 
expérience la force , qui fera capable de mettre la machine en mouve- 
ment. Cette force étant trouvée, il faut regarder l’endroit de la ma- 
chine, où elle eft appliquée, & la multiplier par la vireflè, que cet 
endroit aura, lorsque la machine fe trouvera dans fon jufte mouvement ; 
ce produit que je nommerai le moment du frottement , fera le momept 
de force requis pour vaincre le frottement, qu’il faudra par confé- 
quent retrancher du moment de la force totale. Si l’on exprime la 
force, qu’il faut pour vaincre le frorremenr, par le volume d’une maffe 
d’eau, dont le poids eft égal à cette force , ce volume étant exprimé en 
pieds cubiques , « 5 c que la vireflè foit exprimée par le nombre de pieds, 
qu’elle fait par fécondé , foit <b le produit de cette force par la vitefle^ 
de forte que <î> marque le moment du frottement: & puisque le moment 

de la force totale eft égal à , il en faut retrancher ce moment 

3600 

de frottement O , d’où à caufe du frottement on doit foutraire la quan- 
3 600 <ï> ^ j a pj us grande quantité d’eau M , qu’on aura trouvée 


tité 


g 


par les premières régies. Par conféquenr dans les formules, dont 
nous nous fommes fervis jusqu’ ici , au lieu de M il faut écrire 
Mkm . i* FJcad. Tom. VIII. F f M « 
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M — ~~ P — & cela avant la diminution, qu’on fera fuivant le 
g . , 

paragraphe précèdent , puisqu’il s’agit ici du moment de la Force tota- 
le, auquel eft égale la quantité prenant la valeur de M félon les 

Maximes V, VI, VII & VIII. 


MAXIME XIV. 

XXXVI. Le frottement des pif ou s dans les pompes deviendra 
d'autant plus petit , plus on augmente la largeur des pompes. 

Je ne m’arrête pas ici au frottement, qui fe trouve dans le mou- 
vement des rouets & des eflîeux, dont la machine eft compofée, puis- 
que c’eft un objet, qui eft commun à toutes les machines, & que les 
moyens pour diminuer cette partie du frottement font afles connus. 
Or le frottement que les piftons ont à efluyer dans les pompes eft par- 
ticulier à cette forte de machines dont il s’agit ici , & pour eftimer la 
quantité de ce frottement entant qu’il dépend de la largeur de la pom- 
pe, fi nous pofons la largeur ~ aa^ de forte que a foit proponionel 
au diamètre de la pompe, & la levée du pifton m la partie intérieure 
de la pompe qui eft frottée parle pifton fera comme a b, & à cette 
expreifion fera proportionel à peu près le frorremenr. Mais la capa- 
cité de la pompe aab, eft une quantité donnée par la quantité d'eau 
qui eft attirée & refoulée à chaque jeu de la pompe. Pofant donc 

c 

cette quantité aab~C, le frottement du pifton fera comme — , & 

partant réciproquement proportionel au diamètre de la pompe. Donc 
puisque nous fommes les maitres de faire les pompes aullï larges, que 
nous voulons, pourvu que nous réglions la levée des piftons b conve- 
nablement à la Maxime précédente, il fera toujours avantageux de ren- 
dre les pompes auffi larges qu’il eft pofïïble , puisque par - ce moyen le 

frotte- 
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frottement deviendra beaucoup plus petit. Or plus nous élargirons 
les corps de pompes , plus la levée des piftons deviendra petite , & 
par ce moyen nous arrivons à cette efpece des pompes, dont j’ai parlé 
cy - deflus , qui peuvent être entièrement délivrées de tout frottement, 
où le pifton levé & abaiffe alternativement un diaphragme de cuir 
étendu dans le corps de pompe, fans que le pifton touche aux parois 
de la pompe : de forte que dans ce cas le pifton ne rencontre d’autre 
réftftance , que celle qui vient de la roideur du cuir , qui eft incompa- 
rablement plus petite , que le frottement des piftons dans les pompes 
ordinaires : ce qui doit très confidérablement augmenter la quantité 
d’eau , que la machine fera capable d’élever. 

§. XXXVn. En faifant ufage de cette Maxime , on fera en état 
de réduire le moment du frottement, que j’ai nommé O, à une fort 
petite quantité , de forte que la valeur de M n’en fera diminuée que 
fort peu. Mais outre ces deux caufes, par lesquelles cette quantité 
abfolue d’eau M doit être diminuée, il y en a encore une troifième, qui 
n’eft pas fouvent moins confidcrable que la réfiftance du frottement, & 
je ne me fouvienspas, qu’aucun Auteur y ait fait attention. C’eft qu’on 
fuppofe dans la détermination de l’effet de la machine, qu’elle marche 
toujours d’un mouvement uniforme , de forte qu’aucune partie de la 
force mouvante ne foit employée à accélérer le mouvement des parties 
de la machine, mais que toute Ja force foit employée à vaincre les obs- 
tacles qui s’oppofent au mouvement uniforme de la machine. De là 
on comprend aifément , que fi la machine étoit réduite en repos par 
quelque cas que ce foit, il faudroit quelque force pour imprimer à la 
machine de nouveau le mouvement dont elle doit marcher , & que 
cette force ne contribueroit rien à l’élévation de l’eau ; ôc cette force 
fera d’autant plus confidérable , plus la maffe de la machine, qui doit 
être accélérée, fera grande, & plus le tems fera court, où cette accé- 
lération fe doit achever. Donc, fr le mouvement de la machine, qui 
doit mettre les pompes en aélion , n’étoir pas uniforme , mais qu’il 
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fût tantôt pins vite , tantôt plus lent , ou même tantôt réduit en repos, 
une bonne partie de la force mouvante feroit dépenfée à imprimer aux 
parties de la machine les accélérations , dont elles auront befoin. Il 
eft bien vrai, que la force profireroir quelque chofe pendant les retarda- 
tions, mais comme nous avons vu, que pour que la force mouvante 
produife le plus grand effet poflïble, il faut qu’elle agiffe avec un cer- 
tain degré de viteflè , toute inégalité , qui fe trouve dans fon mouve- 
ment diminuera toujours de foi - même l’effet , quand même les accélé- 
rations réitérées ne demanderoient pas une partie de la force mouvante. 
Ainfi, plus le mouvement de la machine fera inégal , plus en fera dimi- 
nué l’effet , ou la quantité abfoluë d’eau , indiquée par la lettre M ; de 
laquelle il faudra par conféquent retrancher, outre l’effet du frottement 

3600 $ ^ encore une partie, qui réfulte de l’inégalité du mouvement. 
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§. XXXVTII. Or il eft impoffible que le mouvement des piftons 
foir uniforme , car foit qu’ils montent , ou qu’ils defçendenr , au pre- 
mier inftant leur viteffe eft toujours évanouïffante, & chaque montée 
aufli -bien que chaque defcente des piftons commence toujours par l’etat 
derepos , de va enfuite en accélérant, jusqu’à ce qu'ils foient parvenus 
au bout le plus haut ou plus bas. Ainfi le mouvement des piftons eft 
d’autant moins uniforme, plus il fera rapide, ce qui nous fournir un 
nouveau motif de rendre le jeu des pompes aufli lent qu’il eft poffible, 
outre celui, fur lequel eft fondée la Maxime X. Or cette inégalité du 
mouvemenr des piftons entraîne nécefîàirement une inégalité dans le 
mouvement de la roue principale à laquelle eft appliquée la force mou- 
vante ; & c’eft à cette inégalité , qu’il faut principalement avoir égard, 
car plus elle fera grande , plus aulfi fera confidérable le déchet dans la 
quantité d’eau élevée , qui en fera caufé. Cette inégalité du mouve- 
ment de la roué principale, caufée par celle des piftons, dépend de la 
maniéré dont on fait agir cette roue fur les piftons ; & fi l’on difpofe la ma- 
chine en forte, qu’un roüet mis en mouvement par la roue principale 

engraine 
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engraine dans les figes des pillons, de maniéré que la viretfe des pis» 
fions tienne toujours le même rapport à celle de la rouë, il eft clair 
que le mouvement de la rouë principale fera aflujetti aux memes inéga- 
lités que celui des pillons 5 & toutes les fois que les pillons commen- 
cent à monter ou à defcer.dre , la rouë fera réduite en repos , & par- 
tant la force mouvante agira fort inégalement, & fouffrira par confé- 
quent une perte très confidérable. Cette maniéré de faire agir les 
pompes ell donc la plus desavantageufe , & elle le deviendroit encore 
davantage, li toutes les pompes ne commençoient pas à monter ou 
à defeendre dans le même mflant ; car alors le mouvement de la rouë 
feroit réduit à zéro le plus fouvent, & li le nombre des pompes étoit 
fort grand , & qu’elles parvinlfent à leur plus haut ou plus bas terme 
en différens inllans , il feroit presque impolïible de mettre la machine 
en mouvement, puisqu’elle feroit arrêtée à chaque moment, & par- 
tant fon effet fe réduirait presque à rien , quelque grande que fût d’ail- 
leurs la force mouvante. 

§. XXXIX. 'A cette maniéré cil donc fort préférable celle, où 
on fe fert de manivelles pour mettre en mouvement les pillons. Car 
la manivelle étant dans fon plus haut ou plus bas point , n’imprime 
aux pillons qu’un mouvement infiniment petit , quoique la manivelle 
même tourne d’un mouvement uniforme. Donc par le moyen de ce 
mechanisme l’inégalité qui fe trouve nécelfairement dans le mouve- 
ment des pillons n’empêchera pas, que le mouvement de la rouë prin- 
cipale ne puilfe être uniforme. Il ell cependant bien vrai, que la ma- 
chine étant agitée par une force confiante , n’en peur pas recevoir un 
mouvement uniforme , vû que l’aélion des pompes oppofe tantôt plus 
tantôt moins d’obflades , mais l’inégalité qui en réfulte fur le mouve- 
ment de la rouë , fera beaucoup plus petite , que dans le cas precedent, 
& la perte, qui en ell caufée dans la quantité d’eau élevée , ne fera plus 
confidérable. S’il y a plutieurs couples de pompes , qui doivent être 
mifes en aétion , on pourra encore beaucoup plus diminuer l’inégalité 
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asus le mouvement de la roué , en y pratiquant plufieurs manivelles, 
dont chacune faflè jouer une ou quelques couples de pompes, en forte que 
les piftons parviennent à leurs plus hauts on plus bas points en diffé- 
rens momens. Car par ce moyen la force mouvante trouvera pres- 
que toujours les mêmes obftacles à furmonrer, & pourra agir par con- 
féquent à peu près d’un mouvement uniforme , de forte que dans ce 
cas on ne perdra presque rien à l’égard des accélérations , qui doivent 
être produites dans le mouvement de la machine ; & ce ne fera que les 
piftons & leurs tiges , qui exigeront une petite partie de la force mou- 
vante, pour leur imprimer alternativement l’accélération du mouve- 
ment, pendant qu’ils agiffent. Ainfi il n’y a point de doute, qu’on 
ne puifle arranger les manivelles & leur aftion fur les piftons en forte, 
qu’il n’en foit caufé presque aucun déchet dans la quantité d’eau que la 
machine fera capable d’élever ; or c’eft un fujet qui mérite d’être exa- 
miné & approfondi plus foigneufement, & demande une discuffîon 
particulière. 


MAXIME XV. 

§. XL. Ayant fait T ejlime du moment de force qu'il faut tant 
pour vaincre le frottement , que pour produire tes accélérations , dont 
la machine aura befoin , il en faut chercher le rabat , dont on doit dimi- 
nuer la plus grande quantité d'eau , qui convient à Pétât de perfetlion , 
enfuit e cette quantité doit encore être diminuée ci caufc de la force , qui eft 
employée à Tafpiration félon les régies expliquées cy - dejfus , Ef ce fera 
cette quantité doublement diminuée , qu'il faut introduire dans le calcul 
de la quantité d'eau , qui fera a&uellement élevée par heure ; Ef fur ceP 
le - cy on réglera enfin la mefure des pompes Ef la levée des piftons. 

Si l’on ne fàifoit pas attention à la réfiftance des obftacles que je 
viens d’expliquer, & qu’on voulût difpofer la machine félon les Maxi- 
mes données dans le commencement, la force propofée feroir trop 
foible pour faire marcher la machine avec le degré de viteffe qui lui 

con- 


convient le mieux : il faudroir donc, ou chercher moyen d’augmenter 
convenablement la force mouvante, ou diminuer le nombre des pom- 
pes, qu’on fe feroit propofé de faire agir, ou rendre la levée despiftons 
plus petite. Mais quand on aura bien eftimé le déchet qui eitcaufépar 
ces obftacles , on pourra être affeuré du fuccés de la machine , 6c que 
la force mouvante fera capable de lui imprimer le jufte degré de vites* 
fe, qu’il faut, pour que la quantité d’eau actuellement élevée foit la 
plus grande, dont on puiffe s’attendre. Et après cette précaution on 
ne fera pas obligé , après avoir achevé la machine , d’y faire encore 
des corrections pour remédier aux defauts, dont on ne fe fera apperçu 
que trop tard. Mais en tour cas fi l’on s’étoit trompé dans cette efti- 
me, comme il n’eft pas presque poflîble de la faire li exactement, la 
meilleure maniéré de remédier aux defauts, qui s’y peurroient trou- 
ver, fera de faire les manivelles un peu courbées, afinqu’on puifle un 
peu augmenter ou diminuer la levée des piftons, en fixant les leviers, 
qui en agitent les tiges, dans un point de la manivelle, ou plus ou 
moins éloigné de l’axe autour duquel la manivelle tourne. Ces chan- 
gemens fe pourront aifément faire fans rien changer au refte de la ma- 
chine, 6c on fera feur que la machine fera dans fon état de perfection, 
lorsqu’elle marche avec le degré de vitelTe , qui a été déterminé dans 
les premières Maximes. 

§. XLI. Si la force , qu’on aura choifie pour mettre la machi- 
ne en mouvement, eft variable, de forte qu’elle puifle devenir, tantôt 
plus forte, tantôt plus foible, pour que la machine puifle toujours agir 
avec avantage , il y faut employer un affés grand nombre de pompes, 
desquelles on puifle en casfeire agir autant qu’on veut, en biffant chô- 
mer les autres. On réglera alors la machine fur la plus grande force, 
à laquelle elle peur -être expofée, fuppofanr que toutes les pompes 
foient alors mifes en aCtion. Quand depuis la force devient plus peti- 
te, on mettra un plus petit nombre des pompes en aCtion, jusqu’à ce 
que la machine foie capable de marcher avec le jufte degré de viteffe. 
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Car, quelque grande que foit la force, qui agir aéhiellement fur la ma- 
chine, li l’on remarque que la macliine va trop lenremenr, on diminue- 
ra le nombre de pompes , jusqu’à ce que fa viteffe foit réduite à la juflc 
mefure : on s’appercevra aullï aifément, lorsqu’on aura mis en aétion 
rrop peu de pompes , car alors la machine ira trop vire. Il eft donc 
abfolument néceflaire d’employer un d’autant plus grand nombre de 
pompes , plus la force , dont on fe fert fera variable ; ce qui arrive 
principalement lorsqu’on veut mettre en mouvement la machine par 
l’aftion d’un moulin à vent, dont la force évanouit fouvent tout à 
fait Cependant il ne faut pas pour cela , que le nombre des pompes 
foit trop augmenté ; car il n’eft pas abfolument néceflaire , que la vi- 
teffe de la machine foit précifément la môme , qui a été marquée ; elle 
en peut différer aflës confidérablement , fans que le déchet, qui en ré- 
fulre , devienne fenfible. Ainfi , même pour le vent, une dixaine ou 
douzaine de pompes fera plus que fuffifante , pour profiter de tous les 
degrés du vent ; & fi l’on fe fert de la force des hommes ou des che- 
vaux, il eft toujours bon d’avoir deux ou trois couples de pompes, afin 
qu’on puiffe auffi employer avec avantage un plus petit nombre 
d’hommes ou chevaux , qu’on fe feroit propofé au commencement. 
Audi la force d’un courant d’eau eff - elle fouvent affés variable pour de- 
mander quelques couples de pompes , ou du moins outre les princi- 
pales quelques petites, qu’on pourra faire jouer ou non, félon qu’on le 
jugera convenable. 
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PROBLEMES 

ASTRONOMI Q^U E S» 

PAR M. K I E S. 


PROBLEME L 

prouver la longitude du Soleil , où il employé le tems le plus long 
le' plus court pour pajjer par le Méridien. 


ou 


SOLUTION. 


Le tems que le Soleil employé à pafler par le Méridien , étant 
proportionel au Diamètre du Soleil divifé par le cofinus de la déclinai- 
son j fi t marque ce tems , & d la déclinaifon du Soleil , nous aurons 


Diam.® 
colin, d 


Or le diamètre du Soleil étant réciproquement pro- 


portionel à fa diftance à la Terre, nommant a la moitié du grand axe 
de l’orbite du Soleil , e fon excentricité , v l’anomalie vraye du Soleil, 

fa diftance à la Terre fera ~ a ^ 1 - ~ • foir e l’obliquité de l’Eclip- 

tique, a la longitude de l’apogée du Soleil, le cofinus de fa déclinai- 
fon fera — V(i— fin*. fin*. fina-f-r. fina-f-r) & fuivant ces 

fubftitutions fera t ZZ C~7—-C) Cj77 — 7~~r F 7 — 7"0‘ 

V/7 ( \-eey VV(i -finf. finf. fina-f-i/.fina-f v)J 

Le différentiel de cette exprelïïon étant égalé à zéro, nous obtiendrons 

Mim. «U rJctd. Tom. VIII. G g e fin V 


2 
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efinv i fine. fin*, fin (2 a-f-2 v) 


ou 


e cof v — 1 1 — fin e. fin e. fin a — f- v. lin a -4- v fin*, fin* 

? fin (2 a— |— v) — fin (2 a— j— 2v) 

e fin v 


- I 


•. Pour rendre ces exprès- 


2 0 

fions plus fimples , métrons ^ ^ — - 1 ~ S ; — r 1 ~ K ; 

fin e. fin e col 2 a 

tang 2 a ~r~ £ ; cof v ~~ x , nôrre équation fe changera en 
rfin 2acoftf - 4 - e cof 2 a fin v — fin 2 acof 2 v - cof 2 afin 2 v 


S = , 

e lin v 

Or fin 2 v rz 2 fin y. cof t/ & cof 2 v ~ cofv. coft/ - finr. fin donc 
S ZZ ~jj~~ (/cof y -f- i«2 cofr. cofi/) -f- cof 2 a.Çj - ~ cof 

S 


ou 


r — ZZ " ( e cof v -f- i - 2 coft'. cofr/) — f— 1 - — cofr/ 

col 2 a e fin v ' e 

3 2 

oc K —— —— — (f r — | — 1 2 x x) - x 

eV(i xx) . ' e 

e\— J— 2x e x ~4“ 1 — 2 x x e 2 K 2 -f- 4 e Kr-f- 4.x 2 

ou P — y(T--T7>- & F? = 

e*x*-h2ex-+-i~4'x3~ 4 x*-t-4x* donc ^ e(K-(S 2 ) ^ 


J - X X 




V*jS*-4/î a -4-+-e a A. a ^ 2 , e( 3 2 ~ 2 K)x ( 3 2 ~e 2 K 2 

2(1 -h P P) 4 (i + 0 Æ) 6ï 

ou fi nous mettons les premières exprelfions , nous aurons 

, , *r 11**/ ir , (! N . <i~2&f2a-}-cf2acf2a) 

2r 4 -^(l-0cf2a)AT 3 -j (l~20cf2tt-f X 

4 2 


1— cof2». 1— f-cof2a — e 2 (S 2 — 2 S cof 2 a cof 2a 2 ) 


O. 

Si 


4 


Si l’on veut appliquer ces formules au Soleil vu de la Terre, il fera 
• = *3°*8i'i u.= S S° 3l'i /= ~~ 


/ fin f ZZ 5 . 6002635 

log. cof 2 a ZZ 

- 55805150 

a / fin f ZZ 5.2005271 

/ J zz 

1.0646002 

/ 2 ZZ O. 3010300 

S cof 2 a ZZ 

1 — 2 Jcof2 a zz 
J 2 zz 

t. 0451 152 

J 2 ZZ I. 1005025 

- H.0548 
23.1856 

fin f. fin e 

nombre ZZ 12.6038 

134 - 648 

S ZZ 11.6038 

div. p 4. 

I 57-8376 

l d ZZ 1.0646002 

39-4594 

a / J 1 ZZ 2. 1252004 

log. 

1. 5961505 

J 1 ZZ 134.648 

/ e 2 ZZ 

6-4557734 

x — Jcof2a zz 12.0548 

nomb. 

8.0515235 

log. ZZ 1.0825587 

0. 0 1 1 27 

/ f ZZ 8-2278867 


1 

5.3104854 

nombre 0. 204402 


0.58873 

cof 2 a 2 zz 0.514153 

«y zz 

il- 6038 

23. 1856 

cof 2 a zz — 

0.55613 

24. 103753 

log. 

1 2 \5 5993 

div. par 2. 12.051 856 

1-0585871 

log. 1.0810556 

le ZZ 

8.2278867 

le ZZ 8-2278867 


5.3268738 

5. 3085423 

mulr. p. 2. 

8.6537476 

nomb. 0. 203677 

nombre. 

0.0450554 


fin 2 a 2 

0.0858068 


• 

0. 1 308622 


div. p. 4. 

0.03271 5 


G g 2 Donc 


«S • 


Donc l’équation fera transformée en celle -cy, 
cfi/ 4 - o. 204402 cfv 3 -0.58873 cfv 2 +0.20.3677 cfi/+o.0327i 5 ZTa 

mettons coft/— ?• -°440^ — nous obtiendrons 

4 

» 4 — 1.12636344 s 2 -I-0.055327768 a -f- 0.0404145417:^0 
& fi nous changeons cette équation quarré - quarrée en une cu- 
bique 

a 2 

ar tf *2* 4 x 1.12636344 + k 2 x. 1.12636344 — 0.055327768— • 


ou —a- 2 * 4 x 0.0404145417 


y® -2.25272688 ar 4 + 1. 1070408 x 2 — 0.0016333305 ZZo 
la valeur desfera;z:±ï.r+l / ^-+*-.r~o. 5631 81724!^—^ 


fi l’on met x 2 — 


2,25272688 
3 " 


y , l’équation deviendra 


y* - 0.584528 ^-0.017155 zz 0, dont les trois racines font 
réelles , mais dont aucune ne peut être déterminée par la régie de Cnr- 
dflti , parce que , r 7 X (0.584S28) 3 >- \ >< (0.017155)*. 
Il faut donc fe fervir de la méthode de l’approximation pour en trou- 
ver la valeur. 


On voir par ce calcul , que la recherche de la valeur de cof v de- 
vient un peu difficile ; mais fi nous nous bornons à refoudre le problè- 
me pour les habitans de nôtre globe , la firuation avantageufe de l’apo- 
gée du Soleil fait évanouir toutes les difficultés: nous n’avons qu’à re- 
courir à l’équation fondamentale laquelle expreifion devient 


un maximum , fi le Diamètre du Soleil eft le plus grand , & le cofinus 
de fa déclinaifon le plus petit, ce qui arrive vers la fin du mois de Dé- 
cembre 
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eembre. Pofons le plus grand Diamètre du Soleil “ 32' 41 11 
& fa plus grande déchnaifon “ 23 0 2 8 * 4 ®^* 

/. 1561 ZZ 3.252477 6 
/. cof d zz 9* 5624710 

3. 3300065 

nombre ~ 2 1 3 8 X/ en par ries de l'Equateur , & en tems folaire 
2 ' 22 1 ‘ pour la plus grande durée polïïble. 

Au contraire fi le Diamètre du Soleil étoit le plus petit, & le co- 
finus de fa déclinaifon le plus grand, il en réfulteroit la plus courte du- 
rée. Pofons le Soleil dans l’Equateur & fon Diamètre ~ 31' 3 5 y/ , 
ce qui fait 2' S 11 pour la plus petite durée ; donc la différence entre 
la plus grande & la plus petite durée du paflàge du Soleil par le Méri- 
dien pourroir erre de 1 G! K 

PROBLEME. IL 

Trouver la longitude du Soleil , où le tems eft le plus grand que 
le Soleil employé à s'élever de tout fon disque au dejfus de VHorifon d'un 
lieu dont la latitude ejl déterminée. 


SOLUTION. 

Le tems t que 1 » Soleil employé à s’élever de tout fon disque 

étant proportionel à fin ^ 2^ » P marquant la latitude 

du lieu, ou fe fait l’Obfervarion > & gardant les dénominations du pro- 

. , , i-rcofv 1 

blême précedenr, on «ura t ~ * V(cfoMri7{ nffna -f r/na-f vf 

le différentiel de cette équation étant égalé à zéro , il en réfultera 

e Cm v (i-fcofi/) f inot-f-v. cofa-j-v .. 

fint. fin* fin a-4-v.ûntt-f-v. fin «fin e — çoCp.cofp 

Gg 3 1- 
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I - (? cof*/, „ _ . fma4-r/ma+f/.fin«Tm#~colÎ7.co& 

fin a-f-r. cofa-f-t/— r r 


eünv 


fin t. fuie 


Soie 


cor p. cof p 
fin s. fin e 


S, & il fera 


Æzzfir.a 2 cfr* ■ffin2acfr.fint4'Cofa*finz' 2 — — - fnix-f vxta+v, & 

e lm v 


2 e fin v 


- Jmcoft'. 
is 
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Evaluons ces valeurs en mettant p — 52 ° \ y nous obtiendrons 
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Donc notre équation fe changera e» 
cft' 5 ^15 8o-56cff 5 133.50163795 189cfr 4 f48i82cfi/ 3 j- 11183. 96990^* 
55723 cof v 156180.5939—0 

Les racines réelles de cette équation marqueront la longitude cherchée 
du Soleil. 


Les réflexions que nous avons faites fur le problème précédent 
fervent aulfi pour réfoudre fans peine celui - cy; on n’a pour cela qu’à 

confidérer la première équation y^ c f^T fhp 2 ) & comme P e] ^ une 

quantité confiante , t devient un minimum , si le cofir.us de la décli- 
naifon du Soleil eft maximum , c. a. d si le Soleil eft dans l’Equateur, 
î.ih*. J, lAc*i. Toin. VIII. H h & 
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& fi Ton Diamètre étoit le plus petit en’ même rems, lequel cas n’arrive 
jamais chez nous. Si le cofin d devient un minimum , on a la plus 
grande valeur de t , ce qui arrive si la déclinaifon du Soleil eft égale à 
l’Obliquité de l’Ecliptique, & parce qu’au folftice de l’hyvcr le Diamè- 
tre du Soleil elt en même rems le plus grand, c’efi: dans ce rems- là que 
la durée de l’élévation du Soleil au deflus de l’Horifon eft ja plus 
grande. 


EXEMPLE. 

Que le Soleil foir le plus près de la Terre, ou fon Diamctre le 
plus grand ~ 32 / 4i // , & fa déclinaifon Ta plus grande de 23 0 28 / 40 // > 
la hauteur du pôle de 52-5° 


l cof ZZ 9.962471O 
le double — 9.924942O 
le nombre 0.84 12 83 


/ fin p — 9-8995636 
le double ~ 9.7991272 
le nombre ~ 0. 629691 



cof d 3 — ûn p 2 
l cof d 2 — fin p 2 
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/ ( 32 /y 4 l // ) 

/ t 
t 

en tems foltire t 


O.211592 
9.3254992 
96627496 
3.292477 6 

3.6297280 
4263" 

y 43" 


Si l’on met le Diamètre du Soleil — 3 1 / 35 x/ & fa déclinaifon 
— O, la plus petire valeur, que t pourroit jamais recevoir, feroit de 
3 / 27" fous la même hauteur du Pôle. 


coi 


cof d 1 ZZ 1.000000 
fin p * ~ O- 629^91 


O.370309 

/ (cof./* - fin /> 2 Z= 9. 568*642 
la moitié ZI 9.7842821 
'( 31 ' 35 ") = 3-2776092 


' * — 3-493327I 

r — 5 U 54 /y en parties de l'Equateur, & 3^27/' 
en tems folaire, la différence par conféquent entre la plus grande & la 
plus petite durée feroir de U iS u . 


PROBLEME m. 

Trouver le teins , où le changement du Soleil en hauteur ejl le phu 
grand. 

SOLUTION. 

Soit c- la hauteur du Soleil au deflus de l’Horifon , p la larirude 
de fObfervaroire , d la déclinaifon du Soleil, t l’angle horaire, on aura 

_ . , r 1 \ * r . fin 2 V- fin d 

par la Trigonométrie Ipuerique col t — côf/TcôfZ ’ ^ 

dz cofs , dz cof z 

in/ t co (jp Cû y ’ 1 y ( co [p 2 -ji nd 2 -fin* a -f-2fin/?/W lins) 


dt 


ou 


d zZZ — —j.— V ( cof p ~ — fmd 2 — fins 2 -f- 2 fmp fmdfmz) 

& mettant dt confiant, & ddz zz O, on aura fin z ~ ou 

lin d iwp 
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& le cofinus de l’angle horaire pour ce cas là fera ZI 

ZI & le cofinus de l’azimuth étant alors ZI 

rang d 


finp ~ fin p find 2 
fmd cof d. cof p 

fin d ~ finp. fin s 
cofp. cof s 


- n^ÇzS m P% donclefinusde l'azimurh 1 ^=“" Si l'on 
col p colp 

fin d 

prend la valeur de ^ — pour fins, alors le cofinus de l’azimuth fera 


ZI o, ce qui indique, que la plus grande variation du Soleil en hau- 
teur arrive dans le premier vertical. 


PROBLEME IV. 

Trouver le tems , où le changement du Soleil en azimut h eft le 
plus grand. 


SOLUTION. 

Soit l’azimurh ZZy ôc gardant les dénominations dans le problè- 

, ,, .. r r fin d— fin p fins „ . (fmp-findf\nz)dz 

me precedent, rl leracofyzi P — —r. &<Acz-- - r — - r — - =- 
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& cof £ 


rang p V(cof </ 2 cof/? 2 ) 

tang a </ — cof/?. cofiZ fin</ 


PROBLEME V. 

Trouver lu décliuaifon du Soleil , où il s'abaijfe à' un almucantarflt 
donné au dejjbus de THorifon dans le tems le plus court. 

SOLUTION. 

Que a foir l’abaiflement de l’almucanrarar au deflùs de l’Horifon 
x la décliuaifon du Soleil, &que les autres dénominations reftenr, t l’arc 
femidiurne , r l’angle horaire que le Soleil employé pour arriver au 
Méridien depuis l’almucanrarar donné, donc t — r doit être un mini- 
mum, ou dt — dr égalé à zéro; ainfi nous aurons cofr ~ - tang/?. rang* 

_ " r cf(go°+/7)- fnn.fnjr 0 , dx fin p 

& cof r zz J — l—jr d ôidtz Z - r . r ; -sr - — ~ — -7 — 

col p col x cfry(cu- 2 cy3 2 -fn/? 2 fn^ 2 ) 
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d T 
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2 fn £ a. cf \a 


2 fn \ a. cof -I a 


donc fu a- — — fn p rang 1 a ou fn * ZZ — — -- 
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la valeur négative marque, que la déclinaifon du Soleil doit êtjre 
auftrale, fi la latitude du lieu eft boréale. 


PROBLEME VI. 

Trouver h correction du midi , quon a conclu par des hauteurs 
correfpondanUs du Soleil , quand il a changé de déclinaifon vendant et' 
tans lii. 


SOLUTION. 

Que x foit la déclinaifon du Soleil, & que les autres dénomina- 
njons reftent , cof t — » — cof t cofycof ^ -J- ïnpîax : 

donc en mettant z confiant 


dt — 
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(fn p fn x fn s) dx 

Jt ~ cof X V(col >* - 


— fn x 2 fn s 2 1 fn p fn x Ci z) 

C fn p fn x cof t cof p cof x fn p fn x fn x ) d x 

lh t cof AT y (co f/ 7 2 -f- fn p 2 fn x 2 - — ih x 2 ) ’ 


Jx ~ -Sî) 

y, ln t “ tang t J 
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OBSERVATIONS 

SUR DES COULEURS ENGENDRE'ES PAR LE 

FROTTEMENT DES SURFACES PLANES ET 
TRANSPARENTES, 

PAR M. L’A'BRE' MAZEA S. (‘) 

T ° ut > e m ° nd = connoir la plus grande partie des Expériences de 
Mr. Newton fur la lumière & les couleurs: ce génie également 
vafte & pénétrant nous a convaincu que pour dévoiler le mécanifme de 
la Nature, il falloir moins s’attacher à ce que nous appelions fyftème, 
qu’aux obfervarions & à l’cxpériencèj c’eft en fuivant cette derniere 
méthode qu’il nous a donné fur l’Optique ces belles découvertes qui 
font aujourdhuy l’admiration des Savants, & qui luy ont mérité les 
plus beaux éloges qu’on puifTe faire de l’Efprit humain. (**) On peut 
dire qu’il a épuifé les principaux phénomènes qui dépendent de la ré- 
frangibilité de la lumière : cette partie de fon Optique eft portée à un 
fi haut point de perfection , quelle ne laifle aucun doute parmi ceux 
qui veulent bien s’en a/furer par l’Expérience. 

La Nature n’ayant plus rien à luy offrir fur les couleurs produi- 
tes parla réfraction de la lumière a travers le prisme, luy préfenta 
un phénomène bien furprenant , ou plutôt un champ encore plus 
vafte que celuy qu’il venoit d epuifer. S étant apperçu que deux de 
fes prismes s’etoient recourbés, il tacha de les redreifer en les appuyant 

avec 

(*; Liccnric en Théologie de la Maifon de Navarre, & Membre de la Société Royale 
de Londres. 

(*•) ”The improvements which otliers liai mode in naturnl and mathcmatical kno- 
” wledgc hâve fo vaftly incrcascd in his liands, as to afford at once a wonder. 
” fui inft.-nce how grcat the capaciry is of a huinan foui, and how inexhau»- 
” ublc the fujet of its inquirics. " SpUUttr'i Fol, 7. St. jj*. 


# *45 # 

avec force l’un contre l’autre , & il vit avec furpriTe que dans le point 
de la plus forte preffion, il s’étoit formé des lignes colorées en forme 
de conchoïdes ; après quelques réfléxions fur leur arrangement & leur 
formation , il abandonna les prismes pour obferver le même phéno* 
fnene fur des verres de Telefcopes. 

Il prit deux objeélifs, l’un plan - convexe , l'autre convexe des 
deux côtés ; & fur ce dernier appliquant l’autre par fon coré plan , il 
les prefla doucement, & vit encore au point de contaél des anneaux 
colorés: il en obferva les couleurs, l’ordre, les degrés, la fucceffion, 
& attribua leur génération à une lame d’air interpofée entre les deux 
verres. 

Dfaur remarquer que dans ces deux Expériences de Mr. Newton^ 
dont les détails occupent une grande partie de fon rrairé d’Oprique, 
les couleurs ne durent que pendant que l’on preflè les objeélifs, que 
ces mêmes objeétifs doivent avoir été travaillés fur de très-grandes fphe- 
res; car lorsque j’ay répété l’expérience fur l’objeétif d’un Telefcopede 
1 2 pieds appliqué fur une furface plane, le diamètre du plus grand an- 
neau ne me paroifloit pas exceder une ligne & demie , & fa circonfé- 
rence n’étoit qu’une ligne très -fine, & presqu’imperceptible. 

Il eft probable que Mr. Newton , avant d’abandonner les prifmes, 
avoit tenté le même phénomène fur des prifmes fans courbure: mais 
comme la preffion dont il s’efl: toujours fervi, ne fuffit pas pour produire 
des couleurs fur des furfaces planes , comme nous le verrons dans la 
fuite, il n’eft point étonnant qu’il ait eû recours à des verres de Téles- 
copes. C’auroit été fans doute une farisfàétion pour cet habile Obfer- 
vateur d’appercevoir dans les furfaces planes une leconde branche de 
la théorie délicate qu’il alloit traiter, de produire entre deux furfaces 
des cercles & des ellipfes colorées juqu a des 12. & 15 lignes de dia- 
mètre, de donner à ces couleurs une durée égale à celle des verres, 
& enfin de former une nouvelle fuite de couleurs par la tranlmiffiorr 
Mkm. i* FJcsd. Tora. V«I. I \ 
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de la lumière , analogue à celle qu’il avoir formé par la réfléxion. Tel 
a éré le réfultat d’une expérience affez femblable à celle de Mr. 
Newton. 

Ayant voulu donner un dernier degré de poli au côté plan de 
l’objetftif d’un Telefcope de 12 pieds, en le frottant fur une glace bien 
unie , je m’appercûs bientôt de la réfiftance que l’on fent d’ordinaire 
en frottant l’un contre l’autre deux marbres bien polis & enduits d’eau j 
rente réfiftance devinr bientôt fi forte qu’il ne me fût plus poftible de 
mouvoir l’objeétif, mais ma furprife augmenta en appercevant entre 
les deux verres des couleurs bien formées, & qui repréfentoient 
dans différents dégrés de force celles qu’on apperçoit à travers le 
prisme. 

Ceux qui font au fait de la fécondé partie de l’Optique de Mr. Newton 
verront à l’énoncé de ce phénomène qu’il doit fe réduire à la même 
claffc que ceux qui donnèrent naiffance à cette partie de l’Optique du 
fçavant Anglois. Cette théorie des couleurs, qui pour la fingularité 
des faits ne le cede en rien a la première , a été peu cultivée depuis fon 
Auteur, & le commun des Physiciens n’en a aujourdhuy qu’une no- 
tion très imparfaite. Ces confidérations m’ont engagé à pouffer plus 
loin mes recherches, & elles m’ont procuré fur cette matière une 
fuite de phénomènes affez furprenants , dont je vais rendre 
compte en fuivanr l’ordre & les circonftances où elles fe font pre- 
fentées. 


PREMIERE PARTIE. 

Des couleurs produites par la réfléxion de 
la lumière. 

Première Obfervation. Si l’on fait gliffer l’une fur l’autre 
deux furfaces transparentes & bien polies, telles que font les glaces 

des 


des miroirs , obfervant de preffer également autant qu’il eft poffible 
fur tous les points des deux furfaces , on s’appercoit bientôt d’une 
réfiftance qui fe fait fentir, quelquefois vers le milieu, «5c d’autres 
fois vers les extrémités des glaces; en ponant la vue vers cet endroit, 
on apperçoit deux ou trois lignes courbes très - fines, dont les unes 
font d’un rouge pâle, & les autres d’un verd languiffant. En conri- 
nuant'toujoürs le frottement , ces lignes rouges <5c vertes fe multi- 
plient le long de la furface de contait, «5c on apperçoit un mélange 
de couleurs , tantôt difperfées avec confufion , & fans ordre , <5c tan- 
tôt dans un ordre régulier. Dans ce dernier cas les lignes colorées 
font le plus ordinairement des cercles <5c des ellipfes concentriques, 
& on parviendra infalliblemcnt à les former, si en frottant les glaces 
on prend la précaution de les échauffer de tems en tems. 

Lorsque les couleurs font formées, les glaces retiennent colée9 
avec beaucoup de force , <5t demeurent pour toujours dans cet état 
d’union , fans aucun changement ni altération de couleurs. Au centre 
de routes ces ellipfes, dont le grand diamètre eft plus ou moins consi- 
dérable, fuivant que les glaces font plus ou moins planes., on voit 
une lame elliptique, parfaitement femblable à une lame d’or qu’on au- 
roit interpofé entre les verres; fouvent cette petite lame a dans fon 
centre une tache noirâtre, qui étant vue à travers le prifme donne du 
violet en abondance. 

Si l’on fépare fubitement les deux verres, en les faifant glifier 
horifontalement , ou en les expofant au feu, fi elles adhérent avec 
trop de force , «5c qu’on les rejoigne immédiatement après par une 
fimple appofition , alors la moindre preffion fuffira pour engendrer 
des couleurs, en commençant par l’attouchement le plus foible, <5c 
continuant par degrés jusqu’à la preffion la plus forte, on remarquera 
une lame elliptique d’un rouge foible , «5c au centre de cette lame 
une tache d’un verd tendre. Cette derniere tache s’élargit par la pres- 

I i 2 fion 
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fion , «5c devient une ellipfe verte, ayant à fon centre une tache rouge 
qui s’élargit à fon tour en jettant de fon centre une tache verte: ainfi 
de fuite le rouge & le verd fe fuccedent l’un à l’autre, en partant du 
centre, & prenant fuccelfivement différents degrés de couleurs, dont 
le rouge & le verd font toûjours la bafe. Je ne fais pas mention des 
autres couleurs qui paroiffent mêlées avec le rouge & le verd; nous 
les diftinguerons beaucoup mieux dans les glaces de la fécondé obfer» 
vation , qui féparent beaucoup mieux les rayons de la lumière. 

On voit par tout ce que nous venons de dire la différence qui 
fe trouve entre la génération des couleurs dans les furfaces courbes 
& les furfaces planes , ceft - à - dire , dans les verres de Mr. Newton 
& les miens. Ce qui doit furprendre dans ces derniers, c’eft que 
la preiïïon route feule n’engendre -des couleurs, qu’après que les gla- 
ces en ont donné par le frottement: j’ay fouvent employé cne force 
prodigieufe fans ufer auparavant du frottement, & mes tentatives ont 
toujours été vaines. 

Seconde Obfervatmi . J’ay pris deux verres taillés en formé 
de prismes, & d’un angle u ès aigu . reis que font les bizeaux ou bor- 
dures des glaces; je les ay joints enfemble par leurs côtés plans en me 
fervant du frottement , & ces deux petits prismes formant alors un 
parallelipipede , il s rit formé le long de la furface de contai des cou- 
leurs d’un éclat , & d’une vivacité furprenanre ; il n’y a point de doute 
que la figure triangulaire de9 deux verres n’y Contribué beaucoup, en 
réffaélanr les rayons qui viennent à forrir d’entre les verres. On 
voyoir differentes ellipfes colorées le long de la furface de conta#, plus 
vives que dans les verres de l’obfervarion précédente ; mais la lame 
d’or tiroir icy beaucoup plus fur le blanc, & n’éroir teinte de jaune que 
ver9 les extrémités. La première ellipfe, ayant dans fon centre une 
tache noire, étoit terminée par un pourpre foncé; on voyoit enfuite 
le bleu, l’orangé, le rouge pourpré, le verd tendre, le rouge, le 
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verd affolbli, le rouge Ianguiffianr, &c. Er les autres couleurs ne pré- 
fentoient a la fimple vue que des rouges & des verds affoiblis, & tel- 
lement lavés, qu’on nepouvoit remarquer qu’avec peine où les anneaux 
fmiiloient. 

Ces couleurs, maigre leur éclat & leur vivacité, ne font pas primi- 
tives, c’eft-à-dire, dans la clafic de celles qui naiffient du paffiage de la 
lumière à travers le prisme , lorsqu’on rétrécit le fpeélre à la maniéré 
de M. Newton. C’eft ce qui fait qu’il eft aflèz difficile de déterminer 
icy à la fimple vue , les efpeces de ces couleurs , qui ne font formées 
que par un écoulement ou une anticipation des unes fur les autres. Je 
me fuis donc fervi de la méthode qu’avoir employé M. Newton dans 
un pareil cas, c’eft de lever doucement le verre fupérieur de deffus 
l’inférieur ; mais, comme cette méthode nef! pas auffi aifée dans les 
verres plans, que dans les verres convexes, à caufe de la forte adhé- 
fion des premiers, j’ay féparé fubitement mes deux verres prismatiques, 
& les joignant enfuite par la fimple appofition, j’ai diminué la prelfion 
par degrés ; ce qui faifoit difparoitre fuccelfivement les couleurs, & 
me donnoit par conféquent t»ut le tems de les bien obferver. Je les 
mets icy, pour qu’on puiffie les comparer avec celles que M. Newton 
produifit avec deux objectifs, l’un plan -convexe appartenant à unTe- 
tefeope de 14 pieds, de l’autre convexe des deux côtés appartenant à 
un Telcfcope de 50 pieds. 
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SucceJJîon des couleurs dans 

Succeflîo colorum in vitris 

l'éxperience precedente . 

objettivisNewtoni. 
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Albus . 
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Ruber. 
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Bleu. 

Orangé. 

Pourpre. 

Pitlaceus, 

Cxruleus. 

Piridis. 

FUvut, 

Ruber. 

2 a. 

3 C> 

Bleu verdâtre. 

Purpureut. 

C tir nie us. 
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Verd jaunâtre. 

Rouge pourpre. 

Viridis. 

Flsvus. 

Ruber. 
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Verd. 

Rouge. 

PiriJis. 

Ruhr. 

4 a. 
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Céeruleus. 

5 a. 

Verd tendre. 

Subviridis. 


Rouge languiflant. 

Ruber. 


6 '- 

Verd foible. 

Cerultus. 

Subviridis 
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Rouge foible. 

Ruber pdllefcens. 
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Verd totalement, 
affaibli. 

Rouge totalement, 
affoibli. 

Cxruleus. 

Subviridis . 

Albus rubefeens. 
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Troifitme Obfervatioti. Si l’on fufpend les glaces colorées au 
deflus, à de la flamme d’une bougie , les couleurs disparoiflënc tout a 

coup, 


coup; cependant les verres demeurent joints, pourvu que leur plan 
foit bien parallèle à l’horifon ; en laiflant refroidir les verres, les cou- 
leurs reviennent à leur première place. Je pris dès -lors deux glaces 
un peu plus grandes , pour avoir tour le rems d’obferver l’aétion du 
feu fur la mariere qui produifoit les couleurs. Je m’appercûs qu’à me- 
fure que les glaces s'échauffaient, les couleurs fe retiraient vers les ex- 
trémités des verres ; & en tenant toujours la flamme dans le même en- 
droit, les bandes colorées fe rérrécifloient de plus en plus, jusqu’à fe 
réduire en lignes imperceptibles : en retirant la flamme, elles revenoient 
à la même place , & formoient le même ordre qu’auparavant. C’étoit 
un fpeélacle aflez é agrablc de les voir s’en aller & s’en revenir à diffé- 
rentes reprifes, à mefure qu’on approchoit ou qu’on éloignoit la 
flamme. 

M. Newton a fuppofé que la caufe des couleurs engendrées entre 
fes deux objectifs, n’étoit autre chofe que l’air qui s’y mouvoir différem- 
ment comprimé; il a même calculé jusqu’à 1 epaifleur néceflàire à cet 
élément pour donner chaque couleur , & cela avec une profondeur de 
recherches qu’on ne peut aflez admirer ; il a établi , par exemple , en 
mefurant les diamètres des anneaux colorés & la convexité des verres, 
que l’épaiffeur néceflàire à l’air pour donner le bleu de la première fuc- 

ceflion , devoir être la — partie d’un pouce. L’analogie de 
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mon Expérience avec celle de M. Newton , me fit d’abord entrer dans 
fon fentiment ; mais l’Expérience que je vais rapporter, m’obligea de 
fufpendre mon jugement. 

La matière contenuë entre mes verres, & qui devoit y être bien 
comprimée , puisqu’il arrivoir fouvent que ces verres adhéroient avec 
tant de force qu’on ne pouvoir les féparer que par l’aéliondu feu, cette 
matière, dis -je, fortoit avec précipitation d’entre les verres aux appro- 
ches de la flamme ; & celle des objectifs mis à la même épreuve ne 

donnoit 


donnoit aucun changement, ni aucune altération fenfible ; il me falloic 
échauffer ces objectifs jusqu’à rompre le verre inférieur le plus près de 
la flamme , avant de remarquer la moindre dilatation dans les anneaux 
colorés. On ne peut pas dire que ce phénomène arrivoit dans les ver- 
res plans, parce qu’ils étoient moins comprimés que les objectifs, car 
en expofant mes glaces au defliis de la flamme, je les ay fouvent com- 
primé avec force par le moyen de tenailles , & cette compreffion 
quelque violente qu’elle fut, ne retardoit aucunement l’effet de la 
flamme. J’ay fait mettre enfuire mes verres & ceux de M. Newton 
dans le vuide , en fufpendant les miens par le moyen d’un fil au haut 
du récipient , & tenant ceux de M. Newton comprimés par le moyen 
de deux reflorts ; après avoir fait pomper l’air pendant une demi-heure 
d’un récipient fort étroit, je n’ay remarqué aucun changement de part 
& d’autre. 

On voit bien ce qu’on devroit naturellement conclure de ces Ex- 
périences. Si c’eft une même matière qui produit les couleurs entre les 
deux furfaces planes &'les deux objectifs, d’où vient cette dilatation d’un 
côté, & cette infenfibilité de l’autre, aux approches d’un même degré de 
chaleur ? Si c’eft l’air qui donne les anneaux colorés dans les deux 
objectifs , d’où vient cette inalrérarion confiante dans ces mêmes an- 
neaux, lorsqu’on eft moralement fûr qu’il ne fe trouve plus d’air dans 
le récipient ? 

Bien loin d’adopter là defliis aucun fentiment , mon intention 
même n’eft pas de jetter aucun doute fur celui de M. Newton. Mon 
but n’eft que de rechercher ce qui pouroit éclaircir une matière fi diffi- 
cile, en obfervant l’analogie ou l’oppofition de deux Expériences qui 
pnroiflent devoir fe réduire à la même elafle. Il fe peut faire que les 
deux matières foient différentes, & que l’air intercepté entre les ob- 
jectifs de M. Newton , fe foit trouvé trop gêné (*) pour ceder aux ef- 
forts 

(*) On peut encore ajoûter icy en faveur dejM. Nraton, que lorsque l'air adhère à 

quelque corps en très petite quantité, il cft tellement attiré par ce corps , qu'on 
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forts de la pompe. S’il y avoit quelque induélion à tirer de ces Expé- 
riences, ce ne devroit être qu’après s’êrre lèrvi de l’objeétif d’un Téles- 
copé de 60 ou 80 pieds de longueur; la preffiôn de ce verre contre 
une furface plane, fuffiroit par la feule pefanteur fans avoir recours >à 
des reflorrs, pour faire paroirre les couleurs, de l’air s’y trouvant alors 
plus libre, rendroit l’altération fenfible, s’il doit y en avoir. 

Voici un autre cas bien particulier de la matière interceptée en- 
tre mes deux verres plans, Je les ai placé fur une braife ardente, 
ayant eu auparavant la précaution de les faire paffer par différents dé- 
grés de chaleur, pour les empêcher de fe rompre ; alors par le moyen 
d’une verge de fer, j’ay frotté le verre fupérieur contre l’inférieur, 5c 
quoiqu’ils fuflènt prêts à fe rougir par l’ardeur du feu , je fuis néan- 
moins parvenu à former des cercles 5c des ellipfes dans le même ordre 
5c le même arrangement que dans les obfervations précedenres ; lors- 
que je cefTois d’appuyer fur les verres, les couleurs paroiffoient s’éva- 
nouir; dès que je recommençois à frotter , les couleurs reparoiffoient , 
5c cela jusqu’à ce que les verres commencèrent à rougir, 5c à s’unir par 
la fufion des furfaces, félon lesquelles ils fe touchoicnt. 

Quatrième Obfervation. Les glaces dont on s’eft fervi jus- 
qu’icy n’avoient point de vif argent, mais fi on en applique fur une 
des furfaces extérieures des verres colorés, les couleurs ne paroifTent 
plus, quoique les verres adhérent toujours avec la même force. 

L’évanouïflement des couleurs dans cette Expérience, ne me pa- 
foit venir que de la force Ôc de la multitude des rayons réfléchis par 
le vif argent, qui dans le cas préfent affeélent trop vivement nôtre or- 
gane, 

• beaucoup de peine 1 l'en Æparer, comme l'a prouvé M. Héla dans fa Stati- 
que des végétaux , & tout nouvellement M. Go-wtn Knigbt dans fes Filais fur le 
Magnétisme. M. t Abbi NoUtt m’a pareillement dit l’avoir éprouvé fort fimvciiC 
lorsqu'il vouloir retirer l’air de quelque tube fort étroit. 
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gane, & l’empêchent de fentir l’impreffion des raycns réfléchis de des- 
fus la furface mince. On peut s’en convaincre, en inclinant les glaces 
à la himiere d’une bougie. On apperçoit alors trois lumignons , dont 
celui du milieu feul paroit coloré, & teint des mêmes anneaux que ceux 
qui étoient fur les verres ; c’eft donc une marque certaine , que les 
rayons qui nous donnoient auparavant la fenfation des couleurs , par- 
viennent toujours à nos yeux malgré le vif argent ; mais cetrè fenfation 
fe trouve détruite, dès qu'elle concourt avec une autre plus forte &plus 
vive qu’elle; comme la fenfation d’un fon extrêmement foible s’éva- 
nouît, lorsque nôtre organe eft ébranlé par des coups redoublés d’un 
corps très fonore. 

Il ne doit pas paroitre furprenant, que les rayons réfléchis par le 
vif argent ne fe trouvent pas modifiés & décompofés par la matière 
qui donne les couleurs, fi l’on fait attention que cette même matière, 
qui a la propriété de décompofer les rayons qui fe reflêchiflènt de des- 
fus fa furface, n’exerce pas le même pouvoir fur ceux qui ont eu aficz 
de force pour la pénétrer. 

Mais en quoi confifte ce pouvoir de la matière mince ? Com- 
ment les rayons Incidents font-ils feparés; & quelle eft cette efpece de 
décompofition jusqu'ici inconnue ? Pourqüoy de tous les rayons qui 
tombent fur une même furface transparente , les uns fonr-ils plutôt 
transmis que les autres ? Quelle eft la câufe de cette alternative de ré- 
flexion, & de transmifiion ? Voilà fânS doüte ce qu’il faudroit expli- 
quer, pour dévoiler entièrement toute cette Théorie des furfaces min- 
ces , & percer les ténèbres qui là couvrent. Mais ce mécanisme eft 
tncore trop envelopé, & le nombre des Expériences trop borné, pour 
rien donner qui puifle fatisfaire. 

M. Newton dit, à la Prop. '13. de la troifième partie de fon 
fécond livre d’Optiqüe, que ce qui fait que de tous les rayons qui 
tombent fur une même furface transparente; les uns font transmis de 

les 
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les autres réfléchis, c’eft que les uns fe. trouvent dans Jes accès de fa- 
cile transmiilion , & les auires dans les accès de facile réflexion ; il 
prouve enfuire que les intervalies de ces accès font, à très peu de cho? 
fe près, comme les racines cubiques des quartés des longueurs d’un mo- 
nocorde, qui donneroient les notes fui vanres, fol, la, fa, fol-, la, mi t 
fa, fol. Le Do&eur Defagulicrs repréfente ces accès, dans les Tran- 
fà étions philofophiques, par une courbe ondulatoire, qui dans les points 
où aboutirent les plus grandes ordonnées, auroit la propriété de réflé- 
chir la lumière, & dans les autres celle de la transmettre. 


Mais toutes ces vérités ne font qu’accefloires, & lai/Tenr ignorer 
le fonds & tout le jeu de la Nature. On peut voir par là de quelle dif- 
ficulté efl: cette théorie : s’il avoir été facile de l’éclaircir, devoit-on l’at- 
tendre d’un autre que de M. Newton ? 


Cinquième Obfervatioit. Ayant incliné mes verres à la lumie* 
Fe de fe Lune ,' je remarquai un changement dans les couleurs, qui me 
parût aflèz intéreflant pour l’obferver avec exa&irude. Alors les cou- 
leurs les plus remarquables étoient , le blanc, le rouge, & le violet, 
que la lumicre du Soleil n’avoit encore jamais donné dans mes Ex- 
périences. 

H me vint dans l’idée que, puisqu’une lumière affaiblie, telle que 
celle de la Lune , produifoit un changement fl vifible dans les couleurs, 
plufieurs lumieree différemment combinées, pourroient me donner des 
effets différents ; je mêlay donc fuivanr différents raports la lumière de 
la Lune avec celles de plufieurs bougies placées à différentes diftances. 
Mais il n’y eut aucun changement dans la nature des couleurs , & les 
modifications qu’elles reçurent, fut de devenir plus ou moins obfçures. 
Mais cette épreuve me fit obferver un fait, que je ne dois pas pafler 
fous filence, quoiqu’il n’ait pas un rapport immédiat avec le fujet que 


je traitte. 
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La himîere de la Lune, Sc celle d’une bougie placée à 6 pieds de 
diftance d’une muraille très blanche, alloient toures les deux frapper un 
corps opaque, qui n’étoit éloigné du mur que d’un pied. Ces deux 
lumières me donnoient deux ombres du même corps. L'ombre que 
formoit le corps opaque en inrerceptant la lumière de la Lune, donnoit 
du rouge , & l’ombre que formoit le même corps en interceptant la 
lumière de la bougie, donnoit du bleu. Ces deux lumières formoient 
un angle de 45 ^ d’où il fuit que l’ombre formée par l’interception de la 
lumière de la Lune devoit être éclairée par celle de la bougie, <5c que 
l’ombre formée par l’interception de la lumière de la bougie dévoie 
être éclàirée par celle de la Lune. II eft donc évident que dans] ce cas 
les couleurs ne venoient que de l’affoiblifTement de la lumière, qui en 
frappant nôtre organe •avec plus ou moins de vivacité, peut y produi- 
re la même fenfation, à peu près, que produifent les rayons de la lu- 
mière féparée «5c rompue par le prisme. 

Je dis à peu prêt, pour ne point donner icy occafion à qui quë 
foir, de contredire le fenriment de M. Newton , qui penfe avec raifon Ôc 
par des Expériences inconteftables, que les couleurs formées par les 
rayons primitifs de la lumière, font inaltérables, «Sc ne peuvent chan- 
ger de nature, par quelque milieu qu’on les fafTe pafTer, « 5 c quelque 
afFoiblifTement qu’on leur donne: c’eft ce que tout le monde éprouvera, 
en fe donnant ia peine de faire l’expérience avec les précautions con- 
venables. Les couleurs qui font ici produites par l’affoiblifîèment de 
la lumière, me paroiffent devoir être regardées comme une conféquen- 
ce de l’aélion des corps fur cette même lumière ; fuivant qu’elle fera 
plus ou moins forte , elle fera plus ou moins attirée par le corps opa- 
que , «Sc par coqféquent les rayons d’une efpece fe fépareronr des au- 
tres, & nous donneront par conféquent la fenfation des couleurs, qu’el- 
les doivent nous imprimer par leur nature. 

C’eft pareillement à ce principe qu’on doit rapporter, à ce qu’il 
me fcmble, les ombres colorées des corps au lever «5c au coucher du 

Soleil, 
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SoleS, c*eft à dire, lorsque la lumière de cet Aftre eft très foible. Ce 
phénomène, dont M. de Buffoti nous a donné les détails dans un Mé- 
moire fur les couleurs accidentelles , auffï bien que les couleurs obfer- 
vées par M. Halley à differentes profondeurs de la Mer, ne me parois- 
fent donc venir que de la dijfra&ion de la lumière , découverte par 
Grima ldi, & depuis éclaircie par M. Newton. Mais ce principe que 
la Nature employé pour féparer les rayons de la lumière, n’eft pas à 
beaucoup près auffi puiffànt que la réfléxion , ni celle -cy suffi puis- 
fante que la réfraction. Les couleurs qui font l’objet de ce Mémoire, 
& qui ont été produites par la réfléxion des rayons de deffus une fur- 
face mince , étoient très impures, comme je l’ay déjà remarqué ; mais 
celles dont je viens de parler, qui ont éré produites par la lumière de 
la Lune, & d’une bougie, l’étoient infiniment davantage. 



Kk 3 


ESSAI 




ESSAI 

EXPLICATION PHYSIQUE 

DES COULEURS ENGENDREES SUR DES 

SURFACES EXTREMEMENT MINCES, 

pa r M, EULE R. 

I. 

. Newton s’étant apperçu que deux de fes Prifmes, dont il fe fer- 
voit dans fes Expériences, s’éroient recourbés, il tâcha de les 
redrefTer en les appuyant avec force l’un contre l’autre, & il vit avec 
furprife que dans l’endroit de la plus forte preflion, il s’éroir formé des 
lignes colorées, en forme de Conchoïdes. Cette Expérience l’a engagé 
à examiner plus exa&ement ce phénomène , qui lui parut très fingu- 
lier ; & dans cette vue il preffa la furface convexe d’un grand verre 
objeélif contre un verre plan , & autour de l’endroit d’attouchement il 
remarqua des cercles concentriques colorés , dont il obferva très foi- 
gneufement l’ordre des couleurs. Il rapporte dans fon excellent Traité 
d’Oprique un grand nombre d’Expériences de cette efpece, qu’on a re- 
gardées jusqu’ici à jufte titre comme le plus étrange phénomcrle dans 
la Théorie des couleurs. 

H. Les expériences, que M. Mazeas, Bibliothécaire du Duc 6c 
Maréchal de Noailler , vient de communiquer à l’Académie, roulent 
fur ce même phénomène , qu’il a tâché de mieux déveloper par d’au- 
tres combinaifons de deux verres. Il s’eft fervi pour cet effet des ver- 
res plans, où il remarqua que la feule prellïon n ’étoit pas capable de 
produire les couleurs, qui fe 'font prel'entées dans les Expériences de 

New- 
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Newton] maïs, après les avoir bien frottés l’un fur l’autre, il eut la fa ris- 
faftion de voir naitre ces bandes colorées, où il obferva dans les cou- 
leurs le même ordre, que Newton avoit marque. Il fit de plus ces Ex- 
périences fous des circonftances bien differentes, & meme dans le- vui- 
de, qui paroifTent fuffifantes à nous éclaircir entièrement fur le fait. 

ni. En réflêchiffant bien fur ces phénomènes, on verra qu’ils 
fe réduifent à celui d’une lame mince transparente : & M. Newton a 
déjà obfervé, qu’une matière transparente quelconque, étant réduite à 
une lame extrêmement mince, paroit teinte de diverfes couleurs, qui 
fe fuivent les unes les autres presque toujours en même ordre. Dans 
les Expériences alléguées il fe trouve entre les deux verres une telle la- 
me mince d’air, ou bien d’ether, fi l’on juge les particules de l’air trop 
trrofliercs : c’eft donc l’air, ou l’ether, qui dans cet état préfente les cou- 
leurs qu’on obferve, entant qu’il y eft réduit à une lame extrêmement 

^ IV Les bulles de favon nous repréfentent encore plus évidem- 
ment ce même phénomène. Car, en enflant de plus en plus ces bulle* 
leur furfacc devient de plus en plus mince, & atteint bientôt ce degré 
d’épaiffeur requis pour préfenter les couleurs. Ici on voit clairement, 
comme dans les autres Expériences, que la diverfité des couleurs dé- 
pend de l’épaifleur de la lame transparente, laquelle étant réduite au 
point de paroître colorée, à mefure que fon épaifléur diminue au delà, 
les couleurs changent fuccdfivement, & deviennent auffi plus briltan- 
tes. Car on remarque qu’après une certaine révolution les memes cou- 
leurs reparoiflenr avec un plus grand éclat, jusqu’à ce qu enfin la lame 
devient fi mince, qu’elle redevient parfaitement transparente, OUqu elle 
perd la continuité, où les couleurs disparoiflenr. 

V. Ce phénomène femble d’autanr plus bizarre, que les matiè- 
res les plus opaques, étant réduites àdes lames extrêmement minces, ac- 
quièrent une transparence parfaite, comme le grand Newton la suffi 
prouvé par quantité ^Expériences; pendant que les maueres rranspa- 
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fentes, étant rendues suffi minces, paroiflent recevoir la nature des ma- 
tières opaques , entant qu’elles nous renvoyent des rayons colorés. 
Cependant il faut remarquer, que la transparence n’eft pas en oppofi- 
tion avec la couleur , vu qu’il y a des corps transparens, qui font néan- 
moins colorés ; & les Expériences de Newton ne prouvent point, que 
les parcelles minces des corps opaques foient deftituées de toute cou- 
leur, quoiqu’elles paroiflent transparentes. 

VI. Cette confidération porte donc plutôt nôtre phénomène i 
Une plus grande généralité, entant qu’il s’étend à tous les corps, tant 
transparens qu’opaques. Car, après que ces derniers par une fuffifante 
diminution de leur épaifleur, auront perdu leur opacité, ils feront as- 
fujettis aux mêmes propriétés que ceux-là, qui font transparens de leur 
nature , de forte que s’il eft poflîble de diminuer au delà leur épaifleur, 
on y appercevra de pareilles couleurs que dans les lames minces des 
matières transparentes : & fl pour prouver cela les obfervations man- 
quent, la raifon en eft évidemment, qu’il n’eft pas poflîble de réduire 
toutes les matières à tous les degrés de fubtilité, qu’il faudroit pour 
faire paroître toutes les diverfes couleurs. 

VIL Le phénomène étant donc conftaté, il s’agit d’expliquer la 
caufe phyfique, pourquoi des lames afles minces pour être transparen- 
tes , fi l’on diminue de plus en plus leur épaifleur , elles paroiflent co- 
lorées? & pourquoi les couleurs changent continuellement, à mefure 
que leur épaifleur devient plus petite ? Feu M. Newton s’eft donné 
bien de la peine, dans fon excellent Ouvrage d’Optique, de découvrir 
cette caufe phyfique : & il faut avouër que ce phénomène renferme 
le véritable caraélére, par lequel on doit juger de la juftefle de quelque 
Théorie que ce foit, pour expliquer la véritable nature des couleurs. 

VIII. Car, quelque bonne que paroifle d’ailleurs une Théorie 
pour expliquer les autres phénomènes de la lumière & des couleurs, 
lorsqu’elle ne nous met pas en état de rendre raifon de ce phénomène 
ûngulier, ou qu’elle lui eft même contraire, il n’y a aucun doute, qu’une 

telle 


telle Théorie eft encore bien éloignée de la vérité, 5c qu’elle lui eft 
même contraire. Et on ne fauroit être afliiré de la jufteflè d’une 
Théorie, à moins qu’elle n’explique auffi heureufement ce phénomè- 
ne fîngulicr, que les phénomènes ordinaires. Il femble même de plus 
qu’une Théorie, qui latisfait également a tous ces phénomènes à la fois, 
ne làuroir être faillie. 

IX. Quelque fagacité que Newton ait emploié pour expliquer 
ces phénomènes, tout le monde doit convenir, qu’il ne s’y trouve pas 
ce degré d’evidence, qui eft l’infaillible caractère de la vérité. Il a ima- 
giné pour ce: effet dans une furface réfrigente des accès de facile trans- 
mifîion, & des accès de facile réfléxion : & c’eft de là qu’il tâche d’ex- 
pliquer , pourquoi de tous les rayons qui tombent fur une même fur- 
face transparente, les uns font transmis & les autres réfléchis ; en di- 
fant que les uns fe trouvent dans des accès de facile rransmiifion, & les 
autres dans des accès de facile réfléxion. 

X. Ces differens accès fe trouvent donc, félon Newton , dans une 
lame transparente extrêmement mince, 5t dont l’épaiflèur eft variable ; 
comme il arrive dans la lame d’air, qui fe trouve entre deux verres, 
l’un convexe & l’autre plan. Au centre , ou au point d’attouchement 
mutuel, 1 epailfeur eft évanouïflante , & en s’éloignant de là elle va en 
croiflànr en raifon quarrée des diftances au centre. Cette épaifièur va- 
riable de la lame produit alternativement les accès de facile transmiflion 
& réfléxion ; 5t M. Newton a obfervé , que les intervalles de ces accès 
font, à très peu de chofe près, comme les racines cubiques des quar- 
rés des longueurs d’un monochorde , qui donneroient les fons dia- 
toniques. 

XI. M. Dcfaguliers va plus loin, & repréfente ces accès, dans 
les Transactions Philofophiques, par une courbe ondulatoire, qui dans 
les points, où aboutilfent les plus grandes ordonnées , auroir la pro- 
priété de réfléchir la lumière , 5c dans ceux des plus petites ordonnées 
de la transmettre parfaitement. Dans les points mitoyens , c’cft ran- 
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tôr une efpece de rayons, tantôt une autre, qui fera ou réfléchie ou 
transmife. Cette repréfenrarion ingénieufe peut bien fervir à com- 
prendre l’ordre, qui régne dans les diverfes couleurs apparentes; mais 
perfonne ne s’imaginera, que Newton ait voulu par là expliquer la caufe 
phyfique même du phénomène. Ce feroit en vérité une explication 
bien obfcure que de produire ces divers accès comme une caufe phy- 
fique: & l’on feroit beaucoup plus en droit d’exiger la caufe de, ces 
accès , que celle du phénomène même. 

XII. Mais, outre qu’une telle explication feroit abfolument in- 
fuflifanre , j’y remarque une fuppofition , qui me paroit tout à fait in- 
foutenable. M. Newton foutient que l’apparence des couleurs dans les 
Expériences alléguées , eft caufée par la réfléxicn,ou bien que la furface 
colorée réfléchit en certains endroits les rayons de la même couleur, 
pendant quelle transmerles rayons de toutes les autres couleurs. Il eft 
vray que c’eft fur ce même principe , que Newton fonde l’explication 
des couleurs de tous les corps opaques; mais les raifons rapportées 
pour foutenir cette fuppofition me paroifTent trop foibles, pour qu’on 
les puiife admettre dans une recherche fi importante. 

XIII. Car comme j’ai remarqué dans ma Théorie fur la lumière 
& les couleurs , que nous ne voyons pas les corps opaques par des ra- 
yons réfléchis de leur furface, je fouriens par les mêmes raifons, que 
les couleurs, que nous obfervons dans les bulles de favon, & en gé- 
néral fur toutes les furfaces minces, qui font l’objet du phénomène 
dont il s'agit, ne font pas produites par des rayons réfléchis. Et par- 
tant ces mêmes raifons renverfent entièrement l’hyporhefe des accès, 
ou de facile transmiflïon , ou de facile réfléxion des rayons ; de forte 
qu’elle ne fauroit être employée à expliquer ce phénomène, [quand mê- 
me d’ailleurs elle ne feroit afTujettie à aucun inconvénient. 

XIV. Pour faire voir, que ce n’eft pas par des rayons réfléchis, 
que nous voyons les couleurs fur les furfaces minces des Expériences 
rapportées , je remarque d’abord que fl nos yeux étoient frappés par 
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des rayons réfléchis de ces furftces, nous ne devrions pas voir ces 
furfaces mêmes, mais plutôt les corps lumineux, desquels les rayons 
fcroient originairement partis. Tout comme nous ne voyons pas la 
furface même d’un miroir , mais les objets, dont les rayons ont été ré- 
fléchis de la furface du miroir : donc, puisque nous fommes bien afleu- 
rés , que nous voyons les furfaces de ces lames minces mêmes, & non 
pas les images d’autres corps, qui y jettent des rayons , nous devons 
conclure, que nous ne les voyons pas par des rayons réfléchis. 

XV. Enfuite, lorsque nous voyons par des rayons réfléchis de 
quelque furface , ce n’eft que dans une certaine fituation , que nous re- 
cevons la même fenfation ; auflî-tôt que nous changeons de place par 
rapport à la furface réflêchiflante, nous ne voyons plus la même chofc. 
Deux perfonnes devant un miroir, fi elles font alfés éloignées l'une 
de l’autre , y découvrent des objets bien différais. Or les couleurs, 
fur les lames minces, fe voyent les mêmes à tour fpeflateur, en quel 
que fituation qu’il fe tienne par rapport à elles. Si cela n’arrive pas 
exactement dans la lame d’air renfermée entre deux verres , la raifon 
en eft la réfraction, que les rayons fouffrent avant que de parvenir 
à nos yeux. 

XVI. Outre cela, tout ce que nous voyons par des rayons réflé- 
chis, nous n’en rapportons point l’exiflence £iir la furface , qui réflé- 
chit les rayons, mais à l’endroit de l’image, ou réelle, ou imaginaire, 
que les rayons réfléchis forment. C’eft dans la Catoptrique où l’on 
enfeio-ne à déterminer tant la figure & la grandeur que le lieu de cette 
image , qui félon la diverfité de la furface réfringente peut tomber, 
tantôt en avant, tantôt en derrière d’elle , mais jamais fur elle même. 
Donc, puisque nous appercevons les couleurs dans les lames minces 
mêmes, c’eft une nouvelle preuve , que nous ne les voyons point par 
des rayons réfléchis. 

xvn. Nous voyons ordinairement tous les objets par des ra- 
yons divergens, qui étant partis d’un point du corps lumineux fe ré- 
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pandénr de toutes parts , comme les rayons d’une fphère : & une pe* 
tite porrion de ces rayons, qui entre dans l’œil, peint fur fon fond une 
image femblable au point d’où ils font partis. Donc, puisque nous vo- 
yons les lames minces mêmes, il faut que les rayons, qui peignent 
dans le fond de l'œil l’image d’un point quelconque, partent de ce 
meme point. Or, quelque raboteufe qu’on conçoive la furface réflê- 
chiflante , on s’appercevra aifémcnr de l’impoflîbilité abfoluë de rem- 
plir cette condition : & en fuppofant la furface unie comme celle d’un 
miroir, il eft plus clair que le jour, que la réflexion ne fauroir jamais 
produire ce phénomène. 

XVIII. Les couleurs déterminées de ces lames rendent encore 
cette explication d’autant plus infru&ueufe : car, comment feroit il 
poflible qu'un point de cette lame ne réfléchit que les rayons d’une 
certaine couleur, & qu’il éreignit tous les autres , &.cela de quelque 
côréque foient venus les rayons incidens? & que les réfléchis fe répan- 
dent encore de toute part? Pour peu qu’on faffe attention à toutes ces 
difficultés , on les trouvera abfolumcnt infurmontables ; & on fera plei- 
nement convaincu, que la vifion des couleurs fur ces lames minces 
ne fauroit en aucune façon être expliquée par la réfléxion des rayons. 
Et c’eftpar ces mêmes raifons, que je crois avoir démontré, que la 
vifion de tous les corps opaques en général ne fauroit être attribuée 
aux rayons réfléchis de leur furface. 

XIX. Les Newtoniens, pour foutenir leurhypothefe de réfléxion, 
allèguent bien certains corps reluifans, dont la couleur eff changeante, 
& dépend tant de l’illumination que du lieu du fpeftareur. Je tombe 
volontiers d’accord que la réfléxion y a beaucoup de part, & cela à 
caufe de la variabilité même de l’apparence : mais de l’autre côté , où 
Une telle variabilité n’a pas lieu, où l’on découvre conftnmmenr & de 
tous côtés la même couleur, on fera obligé de m’accorder par la mê- 
me raifon , que cette confiante uniformité ne fauroit être l’effet de la 
réflexion. J’ai fait yoir dans ma Diflenation fur cette matière, qu’il 
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y i des corps opaques, qui participent tant de la nature des réfringens 
que des réflêchiffans ; dont l’apparence par conféquent fera mixte. 

XX. Il y a quantité de corps opaques, qui étant bien polis relui- 
fent presque autant qu’un miroir, & nous repréfenrent les objets, dont 
ils reçoivent les rayons. Perfonne ne doutera aufli, que cette repréfenta- 
rion ne foit l’effet de la réflexion, & la variabilité de cette appa rence 
confirme plutôt les raifons que je viens d’alléguer. Mais on y déc ou- 
vre outre cela le fonds meme du corps avec fa couleur naturelle qui 
n’eft afliijettie à aucun changement, comme les repréfentations cau- 
fées par la poliffiire ; & c’eft de cette viflon que je prétends, qu’elle 
eft incompatible avec la réflexion. La doub ; e apparence de tels corps 
polis eft aufli fi bien diftinguée, l’une étant changeante, l’autre perma- 
nente que la caufe de l’une doit être entièrement differente de la caufe 
de l’autre ; donc, fi l’une eft l’effet de laréfléxion, l’autre aura une 
origine tout à fait differente. 

XXI. Je ne veux pas auflî nier non plus , que les lames minces 
ne nous offrent fouvent quelque apparence caufée par la réflexion des 
rayons: & lorsqu’on voit fur les bulles de favon les images des fenê- 
tres & autres obiers, comme dans un miroir, c’eft fans doute l’effet 
des rayons réfléchis de leur furface: aufli ces apparences fu i vent - elles 
l’inconftance propre à la réflexion. Mais rien n’eft plus aifé que de 
diftinguer ces apparences variables du propre teint, dont nous voyons 
briller la furface de ces bulles, & qui n’eft pas affujetti à uné femblable 
inconftance. Comme il s’agit ici de l’explication de ce phénomène 
des couleurs, je crois pouvoir hardiment affurer, qu’il n’eft pas caufé 
par la réflexion des rayons. Car, entant que nous y voyons aufli les 
images des objets, qui y jettent leurs rayons, c’eft un phénomène 
que les lames minces ont de commun avec tous les corps polis , & qui 
ne dépend point de leur épaiflèur, comme le phénomène fingulier 
des couleurs. 
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XXII. Lorsque donc les lames minces nous paroifîênr coloras, 
il faut que l'organe de nôtre, vue foit affeélé par des rayons de la me- 
me couleur, & que ces rayons partent de la furface même de ces la- 
mes : & puisqu’ils n’y font pas réfléchis, mais qu’ils en font répandus 
de toute part, il 6’enfuit qu’ils y font engendrés, ou que chaque élé- 
ment d’une telle furface foit mis en érat de produire des rayons , tour 
comme nous favons , que les corps lumineux d’eux- mêmes jettent des 
rayons, qu’ils n’ont pas reçus d’autre part. Donc, quelle que foit la dis- 
pofition des particules d’un corps lumineux , qui le rend capables de 
répandre des rayons, je conçois une femblable difpofirion dans les par- 
ticules d’un corps opaque en général , & en particulier dans les lames 
minces, tandis qu’elles nous paroiflènt colorées. 

XXIII. J’aurai donc les queftions fuivantes à examiner : i <>• Quelle 
eft cette difpofition requife dans les particules d’un corps, qui le rend 
capable de répandre des rayons ? 2°- En quoi confifte la différence 

des couleurs ? ou pourquoi les rayons, qui y font produits, font tan- 
tôt rouges, tantôt bleus, tanrôt d’une autre couleur? 30. Comment 
cette difpofition dépend de l’épaifleur de la lame mince ? ou pourquoi 
la lame , lorsqu’elle n’eft pas afîcs mince , ne nous renvoyé point de ra- 
yons, pendant qu’elle, étant rendue plus mince, nous paroir colorée? 
& comment la divcdlté de lepaifleur produit des rayons de diverfes 
couleurs ? 4°- Enfin , je rendrai raifon de toutes les particularités, 

qu’on obfçrve dans les couleurs d’une lame mince ; ce qui fera une 
fuite naturelle des explications , que je donnerai des queftions allé- 
guées. 

XXIV. Pour expliquer la première queftion , il faut remonter 
à la génération même de la lumière : fur laquelle il y a deux fentimens. 
Suivant l’un, les corps lumineux dardent de leur fubftance avec une vi- 
tefle incroyable une certaine matière fubrile, en des lignes droites, qui 
nous repréfentent les rayons de lumière. Or, d’un côté les raifons 
qu’on apporte pour foutenir ce fenriment font fi foibles, & de l’autre 

côté 


& 271 & 

côte les objeftions, dont on le combat", fi fortes, que le meilleur 
parti, qu’on fauroit prendre, eft de l’abandonner entièrement. Il eft 
bien vray que ce fentiment reconnoit pour Auteur le grand Newton; 
mais il faut avouer, qu’il ne l’a nulle part prouvé par des raifons con- 
vaincantes: & quelque grande que doive être l’autorité de ce profond 
Phyficien , elle ne fauroit être étendue jusqu’à des hypochéfes defti- 
tuées de raifons fuffifantes. 

XXV. Sans parler de cette immenfe vitefle, dont les rayons fe- 
roient lancés toute part, & de l’épuifement infaillible, qui en devrait 
arriver dans le Soleil en peu de rems, en forte que M. Newton lui me- 
me a été obligé de recourir aux Comeres, pour réparer de tems en 
tems cette conficérable perte; je m’arrêterai uniquement à la raifon qui 
femble avoir occafionné ce fentiment. M. Newton a voulu , que tout 
l’efpace entre le Soleil & les Planètes fût entièrement vuide pour que 
les Planètes n’y rencontrent aucune réfiftence. Ayant donc banni l e- 
ther, il a été obligé de foutenir. que les rayons émanent immédiate- 
ment du Soleil, & qu’ils en foient dardés partout avec cette prodigieufe 
vitefle. Or, au lieu du vuide, qu’il avoit en vue, il remplit par cetrc 
maniéré tout l’efpace avec la matière du Soleil , qui étant outre cela 
agitée avec cette terrible vitefle, ne fauroit manquer de troubler beau- 
coup plus le mouvement des Planètes & Cometes , qu’il n auroit eu à 
craindre de la part de ce milieu tranquille & extrêmement fubtil, qu’on 
nomme l’éther. 

XXVI. Mais, quand même nous paflerions ces grandes difficul- 
tés , & que nous accorderions que les rayons rraverfent le vuide avec 
cette inconcevable impéruofité ; feroit - il bien polfible , qu’ils pour- 
roient pénétrer les corps transparens avec une pareille rapidité ? De 
quelque maniéré que nous nous figurions ce paflage, il faudrait ab- 
folument que ces corps euflent félon toutes les direaions poflibles des 
pores difpofés en lignes droites, qui formaflent des canaux par les- 
quels les rayons pourraient librement palier. Or une telle ftruaure 


enleveroît aux corps toute matière , & toute liaifon entre leurs parties . 
quand même ils en auroient. Toutes ces objeétions prifes enfcmble 
me paroiflënt fournir une démonftration affés forte pour détruire ce 
fentiment ; & à moins que l’autre fentiment , que je m’en vay exami- 
ner , ne foit aflujetti à d’auflî grands inconveniens , je ne crois pas qu’il 
foit raifonuablc de s’arrêter au premier. 

XXVII. Selon l’autre fentiment, on conçoit la production des 
rayons femblable à celle du fon ; comme celui-cy eft produit par un 
tremblement, ou mouvement de vibration communiqué à l’air, il fem- 
ble d’abord raifonnable que la Lumière ait une femblable origine. On 
foutient donc que les moindres particules, qui compofent le Soleil, 
font dans un mouvement de vibration continuel, qui fe communique 
fur le champ à l’éther voifin , tout comme le tremblement d’une clo- 
che imprime à l’air un mouvement femblable. La grande clafticité de 
l’éther, jointe à fa grande rareté, eft encaufe,que ce mouvement eft pro- 
pagé avec une vitefle presque inconcevable ; & la même translation 
fe fait aulîi par tous les milieux transparens] : & ces ondes, ou barte- 
mens caufés dans l'éther & les autres matières transparentes , condi- 
ment les rayons de la lumière. 

XXVUI. Par un tel mécanifme produifenr auflî la flamme <3c 
tous les corps lumineux des rayons; & de là il eft clair ce qui eft re- 
quis, pour qu’un corps produife ou jette des rayons. Il faut que fes 
moindres particules foient mifes dans un mouvement de vibration ex- 
trêmement vif, pour caufer dans l’éther, ou les autres milieux diapha- 
nes, qui l’environnent, ce tremblement rapide, en quoiconfifte l’émis- 
fion des rayons. Donc, route caufe capable d’imprimer aux particules 
d’un corps un tel mouvement vibratoire, le mer auflî en état de pro- 
duire des rayons , & de les répandre tout autour de lui ; & c’eft par 
ces rayons qu’il devient vifibîe , entant que nôtre organe de vue en 
eft affrété, tout de même qu’un mouvement de vibration plus gros- 
fler étant communiqué par l’entremife de l’air à nos oreilles, y excite 
Je fentiment d’un bruit ou d’un fon. 
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XXTX. Ici on comprend aifément que la diverfité la phis eflen- 
tielle dans les rayons de lumière dépend de la rapidité du mouvement 
de vibration, qui fe trouve dans les particules du corps lumineux; c’eft 
â'dire, du nombre des vibrations, qu’elles achèvent dans un tems don- 
né. Car, plus cette rapidité fera grande, plus aufïï ^de bactemens en 
recevra l’organe de vifion, & lafenfation fera differente; un plus grand 
nombre de vibrations excitées en même rems produira un autre effet 
dans le fond de l’œil qu’un nombre plus petit : & c’eft de cette diffé- 
rence, que provient la diverfité des couleurs. Or on conviendra aifé- 
ment que, ni un mouvement trop lent, ni un trop rapide, foit capable 
d’exciter nôtre vifion, & qu’il y a de certaines limites, entre lesquelles 
le mouvement de vibration des rayons doit être renfermé. 

XXX. Il fubfifte donc entre les couleurs la même différence, 
qu’entre les fons graves & aigus , & la diverfité des unes & des autres 
dépend de la rapidité du mouvement vibratoire. Nous fommes bien 
parvenus à connoître le nombre des vibrations dans un tems donné, 
qui forme chaque fon ; mais quel eft le nombre requis pour former 
chaque couleur ? C’eft une chofe qu’on n’a pas encore pû déterminer. 
Or c’eft delà qu’il faudroit tirer des définirions réelles des couleurs, en 
difant qu’une certaine couleur eft la fenfation d’un certain nombre de 
vibrations rendues dans 1 efpace d une fécondé, dont le fond de 1 œil eft 
frappé. Tout cela fera mieux éclairci par l’analogie , qui fubfifte en- 
tre la lumière & le fon, à laquelle je ne m'arrêterai pas plus longtems, 
en ayant déjà parlé fuffifamment dans ma Théorie de la lumière & des 
couleurs. 

XXXI. Cela pofé, il eft clair, que pour rendre raifon des cou- 
leurs, que nous voyons fur une lame mince, il faur faire voir, pour- 
quoi les particules, qui conftituent cette lame, font excitées à un mou- 
vement de vibration? Or, quelle qu’en foit lacaufe, nous concluons de 
IA , que la caufe des couleurs apparentes fur une lame mince eft un 
certain mouvement de vibration , qui fc trouve dans les particules de 
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la lame , & que la di ver fi té des couleurs dépend de la diverfe rapidité, 
dont les particules font agitées. Voilà la réponfe à la i re & 2^ e ques- 
tion que j’ai rapportée cy deflus : paflons donc à chercher la caufe ca- 
pable de produire dans ces particules un tel mouvement de vibration : 
c’eft à quoi fc réduifent la 3 me & 4 me queftion. 

XXXn. Presque tous les corps ont un tel degré de refiort, qu’é- 
tant frappés ils font mis dans un mouvement de vibration. 11 y a des 
corps où le mouvement fe fait fentir à la vue, en d’autres on le découvre 
par le bruit ; 6c dans tous les chocs accompagnés d’un bruit on eft feur, 
que les parties des corps choqués font mifes dans un mouvement de 
vibration. On a même calculé ce mouvement, que plufieurs corps 
étant frappés doivent recevoir; ôc on fait par la Théorie, combien 
de vibrations doit rendre dans une fécondé une corde tendue dont la 
longueur, le poids & la renfion, eft donnée. Plus la corde eft courte, 
le refte demeurant le même , plus aulfi le mouvement de vibration 
devient rapide, & cela enfin à un tel point, que le fon n’eft plus per- 
ceptible. 

XXXm. On a suffi déterminé par la Théorie le mouvement de 
vibration d’une barre de métal ou de bois, & on a trouve que le nom- 
bre des vibrations rendues dans une fécondé fuir la raifon réciproque 
quarrée des longueurs. Ces vibrations le font fentir par le fon , qui 
en diminuant la longueur devient bientôt fi aigu , qu’il n’eft plus ca- 
pable d’exciter l’organe de l’ouïe. D’où l’on tirera cerre conféquencc, 
que les petites molécules d’une matière élaftique font fufccpribles d’un 
mouvement de vibration, 6c que le nombre des vibrations rendues par 
fécondé eft d’autant plus grand, plus les molécules feront minces: & 
par conféquent qu’en diminuant ces molécules jusqu’à un certain point, 
leur mouvement de vibration deviendra capable d’exciter des rayons 
de lumière, & cela d’une certaine couleur, qui répond à la rapidité de 
leurs vibrations. 
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XXXIV. Delà on comprend aifément, pourquoi une lame de 
matière diaphane fort mince devient propre à représenter une certaine 
couleur ? & pourquoi la couleur change avec l’épaiffeur de la lame, de 
forte que fi l’épaiffeur de la lame eft variable, la couleur y varie aulïi? 
Car entant que la matière eft diaphane, elle eft élaftique, <St entant 
qu’elle eft forr mince, les molécules qui en forment l’épaiffeur, étant 
ébranlées, produifent un tel mouvement de vibration, qu’il faut pour 
exciter des rayons d’une certaine couleur. De plus, comme la rapidité 
dépend de l’épaifleur de la lame, on voit, commemJ.es diverfes épais- 
feurs font accompagnées de diverfes couleurs. 

XXXV. Il refte donc feulement à expliquer, par quelle caufe les 
molécules d’une lame mince peuvent etre tellement ébranlées , qu elles 
en Soient mifes dans un mouvement de vibration. On voit bien qu un 
choc rude, qui ébranleroit un grand corps, n’eft pas propre pour 
produire un tel effet dans de fi petites molécules ; il les emporterait 
plutôt tout entières fans leur imprimer un mouvement de vibration : 
& comme une corde fort mince demande un coup plus fubtil , qu’une 
corde grofle, pour qu’elle rende un fon, il eft évident, que les peti- 
tes molécules, dont il s’agit, demandent auffi des chocs proportion- 
nés à leur petiteffe pour les ébranler : d’où l’on voit, que les forces 
ordinaires, dont on fe fert pour la production d’un fon, font trop 
grolfières pour cet effet. 

XXXVI. L’analogie entre le fon & la lumière nous conduit à la 
connoiffance de cette caufe. On fait par expérience, & on en com- 
prend auffi aifément la raifon, que les cordes d'un inftrument de Mu- 
fique Sonnent, & partant font mifes dans un mouvement de vibration, 
au bruit d’un fon confonant : favoir les tremblemens dans l’air ébran- 
lent tant foit peu la corde, & fi la corde eft accordée à un fon confo- 
nant, elle reçoit précifément après chaque vibration une nouvelle im- 
pulfion, de forte que dans ce cas toures les impreflîons concourent à 
exciter dans la corde le mouvement de vibration qui lui eft propre, &• 
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qui produit le fon. C’eft donc la confonance d’un bruit avec le fon d’u- 
ne corde, qui fait fonner la corde. 

XXXVIT. Pour mieux comprendre cet effet, qu’on conçoive 
un pendule à fécondés, qui foit d'abord en repos : qu’on choque ce 
pendule tant foit peu, & il en fera porté à des oscillations extrêmement 
petites, qui foient même infenfibles. Mais, fi ce même choc, quel- 
que petit qu’il foit, eft réitéré précifément après chaque fécondé, les 
oscillations deviendront continuellement plus grandes, & bientôt ailes 
fenfibles. Le même effet arrivera à peu près, fi les petits chocs font 
répétés après deux ou trois ou quarre fécondés, puisqu’alors chaque 
choc rend à augmenter le mouvement du pendule : & fi les chocs font 
réitérés après chaque domi-feconde, l’effet fera encore à peu près le 
même, mais plus foible , puisque quelques chocs tendent alors à dé- 
truire l’effet produit par les autres: & en général on voit, pourvu que 
les intervalles entre les chocs foient commenfurables à une fécondé, que 
Je mouvement du pendule en doit être augmenté. 

XXXVni. De là on comprendra qu’une petire molécule pro- 
pre à recevoir un certain mouvement de vibration, y feraaufii portée, par 
une répétition continuelle de chocs presque infiniment petits, lorsque 
les intervalles de rems entre ces chocs font égaux au tems d’une vibra- 
tion de la molécule, ou qu’ils y tiennent un rapport commcnfurable: 
& on comprend aufiï, que plus ce rapport fera fimple, plus auffi vi- 
goureufement la molécule fera excitée à rendre des vibrations : de forte 
que par là elle fera bientôt mife en état de produire des ray ons , qui la 
rendront vifible avec une certaine couleur , qui convient avec la rapi- 
dité de fes vibrations. 

XXXIX. Voilà donc le mécanifme par lequel je m’imagine, que 
les molécules d’une lame extrêmement mince font excitées à ce mouve- 
ment de vibration , qui eft requis pour former des rayons, & pour les 
rendre par ce moyen vifibles avec la couleur qui leur eft propre. Mais 
d’où viennent ces petits chocs capables de produire cet effet ? C’eft la 
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«raeftion à laquelle aboutit toute ma recherche. Or je trouve' ces chocs 
dans les rayons de lumière, qui tombent fur la lame en 1 éclairant; oc 
je crois que les agitations, dont les rayons font compofés, produifent 
fur les petites molécules le même effet, qu un fon harmonieux fur une 
co^de tendue, de forte que la molécule étant éclairée cauie elle-memc 
des rayons, qui la rendent vifiblc. 

XL. J’ai déjà foutenu par les mêmes argumens, que nous vo- 
yons tous les corps opaques par ce même mécanifme, plutôt que par 
des rayons réfléchis. * La lumière qui éclaire ces corps, efl la caulc 
phyfique, dont les particules font mifes dans un mouvement de vibra- 
tion, qui répond à leur reflbrt <5v leur gro.Teur : & c efl: de ce mou- 
vement de vibration que naiflent les rayons, par lesquels nous voyons 
les corps opaques. J’ai forrifié ce fentiment par tant d’autre^ raflons, 
que je me flatte de l’avoir porté à un tel degré de vraifemblance, qu’il ne 
lui manque que fort peu pour devenir une démonflration rigoureule : 
& parranr je crois que cette même caufe à l’égard des lames minces 
eft fuffifamment prouvée. 

XLI. De là on comprend d’abord, pourquoi ces mêmes lames, 
avant qu’elles foyent devenues afles minces, ne paroiflent point colo- 
rées : car les molécules, ou parties de matière, qui condiruent alors 
leur épaifleur, font encore trop grandes, & par conféquent leur mou- 
vement de vibration, dont elles font fufceptibles, trop lent pour former 
des rayons : d’où elles, ou ne feront point du tour agitées par les rayons 
de lumière qui les éclairent, ou quand même elles le feroient, ce mouve- 
ment feroit trop lent pour exciter des rayons. Dans cet erat la lame 
n’aura donc que la propriété des corps transparens , en transmettant la 
lumière fans être vifible elle-même. 

XLÜ. Or, quand la tenuité de la lame aura atteint le degré, que 
fes molécules foient afles petites pour recevoir un mouvement de vi- 
bration fi rapide, qu'il faut pour irriter le fens de la vuë ; les rayons 
de lumière qui y tombent, de éclairent la lame, exciteront actuellement 
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ce mouvement de vibration , d’où réfultent des rayons propres à cha- 
que molécule , qui la rendent vifible à la vue fous une certaine cou- 
leur qui répond à la rapidité de fes vibrations. Si la lame n’eft pas 
partout de la même épaiffeur, la couleur deviendra aufli differente, 
puisque le mouvement vibratoire dépend de l’épaiflèur , comme j’ai 
déjà remarqué j & c’eft la raifon , pourquoi on obferve fur une telle 
Jame pluficurs couleurs diftinguées, & rangées par bandes, ou droites, 
ou courbées, félon que l’épaiffeur de la bande varie. 

XLIII. Cependant il peut arriver que la même couleur paroifle 
fur des endroits de la lame, où l’épaiffeur eft differente. Car, puisqu’u- 
ne couleur déterminée dépend du nombre des vibrations rendues dans 
un certain rems, par exemple dans une fécondé, il eft évident que fi 
ce nombre étoit double ou fous-double, la couleur feroit bien diffé- 
rente , mais elle reflèmbleroir fi fort à celle-là , que nous ne l’en fau- 
rions presque diftinguer. Il y auroit la même différence, que nous 
appercevons dans les fons, qui different entr’eux d’une ou de pluficurs 
oétaves; & comme on donne à ces fons, à caufe de leur reffemblancc, 
le même nom, c’eft aufil la raifon pourquoi on impofe le même nom 
à des couleurs , dont le nombre de vibrations varie en raifon doublée. 

XLIV. Ainfi, quel que foit le nombre des vibrations rendues 
dans une fécondé, qui excitent en nous le fentiment de la couleur rou- 
ge, tout autre nombre qui en eft le double ou fous-double, le quadru- 
ple ou fous-quadruple, l’oétuple ou fous-oétuple, &c. eft auffi cenfé de 
produire la couleur rouge ; quoique ce rouge foit véritablement diffé- 
rent du premier par rapport à la vivacité. Cependant on voit que 
cette multiplication en raifon double ne fauroit aller à l’infini , mais 
quelle aura fes limites, & même affés bornées par rapport à nos organes 
de vue , tout de même comme nous ne faurions appercevoir des fons, 
qui different entr’eux de trop d’oéfaves. 

XLV. Donnant ainfi le même nom aux couleurs, dont le nombre 
de vibrations différé en raifon double, toutes les couleurs, comme les 
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fons, fc réduifent dans l’intervalle de la raifon double, ou d’une oéhve, 
de forte que fi n marque le nombre de vibrations d’une fécondé requis 

pour préfenter la couleur rouge, les nombres {n, 2», 47/, don- 

neront la même couleur, «St tous les nombres intermédiaires entre n 
& 2» produiront toutes les autres couleurs differentes entr’elles. 
M. Newton a déjà remarqué ce bel accord entre les fons d’une oétave 
& les diverfes couleurs, qu’il a même confirmé par les ordres des cou- 
leurs qu’on découvre fur une lame mince, où les mêmes couleurs re- 
viennent à plufieurs reprifes. 

' XL VI. Car, fi dans une lame mince l’épai/Teur à un endroit eft 
telle , qu’elle repréfente la couleur rouge, à toutes les autres épaifTeurs 
auxquelles convient un nombre de vibrations, ou double, ou fous double, 
quadruple ou fous- quadruple, &c. paroîtra encore la couleur rouge ; mais 
partant avec une differente vivacité , tout comme les expériences nous 
l’afTeurenr évidemment. Entre deux telles limites de la même couleur 
devroient paroître toutes les autres couleurs differentes , à moins que 
toutes les épaifTeurs mitoyennes ne fc rencontrent dans la lame. Et quand 
on ne s’apperçoit pas de toutes les couleurs, comme dans l’arc en ciel, 
la raifon en deviendra bientôt évidente. 

XLVII. J’ai déjà infinité que, peurqu’une molécule foir excitée 
au mouvement de vibration dont elle efl fufceptible, il faut qu elle Toit 
éclairée par une lumière de la même couleur, ou dont le nombre de 
vibrations foit commenfurable à celui de la molécule. Donc, s il n y 
avoit que des rayons roug^î, qui éclairaffent la lame mince, il n y au- 
roit que la couleur rouge , qui y paroîtra en diverfes bandes , & les 
autres couleurs feroient éreintes , à l’exception de quelques unes , qui 
tiennent à la rouge une raifon afTés fimple, ou qui feroient avec eüe 
pour ainfi dire une confonance : cependant ces couleurs ne paroî- 
troient que fort foiblcment, & l’efpace de la lame entre les bandes rou- 
ges feroit presque entièrement défi itué de couleurs. Or ce que je viens 
de dire de la couleur rouge, fe doit entendre de toute autre couleur. 

XLvm. 


XLVIÏÏ. Il eft reconnu, que là lumière du Soleil rènferme des 
rayons de toutes les couleurs pollibles : donc une lame mince étant 
éclairée par la lumière du Soleil, toutes les particules fufceptibles d’un 
mouvement vibratoire, qui eft capable de repréfenter quelque couleur, 
en feront ébranlées : ôc partant chacune devroit paroîrre avec la cou- 
leur, qui lui convient. Mais il faut confidérer que deux parties con- 
tiguës ne fauroient avoir des vibrations differentes ; parce que le mou- 
vement de l’une troubleroit celui de l’autre, d’où il doit arriver neces- 
faircmcnt que le mouvement de plufieurs ne fera pas conforme à leur 
nature ; ôc c’cft la caufc pourquoi toutes les couleurs ne font pas re- 
préfentées avec le même éclat, furtout là, où la lame n’eft plus fi mince. 

XLIX. Dans l’expérience de Newton , où il a prefle un verre 
convexe fur un verre plan, dans le point du vray attouchement il n’a 
obfervé aucune couleur, ce point lui parût noir, ou ne renvoya point 
du tout de rayons ; ce qui eft très conforme à ma théorie, puisque l’é- 
pailfeur de la lame y évanouit entièrement. Autour de ce centre il a 
obfervé une tache blanchâtre; la raifon en eft, que les cercles des di- 
verfes couleurs s’y approchèrent tellement, qu’on n’en pût diftinguer 
la diverfité; or un mélange de routes les couleurs produit, comme on 
lait, la couleur blanche. M. Newton marque bien entre le centre noir, 
& la tache blanche, un petit cercle bleu; mais je crois que c’étoit 
l’effet de la réfraction des rayons, qu’ils ont foufferte en pafiânr du 
verre dans l’air. 

L. Autour de cette tache blanchâtre il vit diftinétement des cer- 
cles concentriques de toutes les couleurs; ils n’étoient plus fi ferres 
comme auparavant, où ils fe confondoicnt dans la tache blanche : il 
obferva même deux ordres de couleurs renfermant le violer, le bleu, 
le verd , le jaune 6c le rouge : mais plus loin du centre quelques cou- 
leurs fe perdoient , 6c les autres devinrent de plus en plus foiblcs : ce 
ne fut que le bleu, le verdâtre 6c le rougeâtre, qu’il put diftinguer. 
A cette diftance l’épaiffeur de la lame devint déjà trop grande pour 


générer par fes vibrations des rayons de lumière, & ces foibles cou-' 
leurs dévoient s’empêcher enrr’ellcs d’autant plus aifément. 

LT. Ces Expériences de Newton peuvent' fer vir à décider une 
queft-ion fort importante, dont j’ai fait mention dans ma conjeaure 
phyfique fur la propagation de la lumière. Car étant affeuré, que la di- 
verfité des couleurs ne vient que de la diverfe rapidité des vibrations ; on 
demande fi c’eft la couleur rouge, ou la violette, qui eft produite par un 
plus grand nombre de vibrations ? J’avois cru d’abord , lorsque je 
compofai ma Théorie de la lumière & des couleurs, que la couleur 
routée demande un plus grand nombre de vibrations, que la couleur 
violette , & cela parce que les rayons rouges fouffrent une moindre 
réfraction- que les violets. Et c’cft de .ce même principe que j’ai ex- 
pliqué alors la diverfe réfrangibilité des rayons par rapport auxdiverfes 
couleurs. 

LIT. Mais enfuite ayant examiné cette matière plus foigneufe- 
ment, j’ai trouvé qu’on peut imaginer pluficurshyporhefes pour expli- 
quer le même phénomène, dont j ai examiné principalement deux. 
En embraflbnt l’une il faut foutenir que les rayons rouges , ou ceux 
qui fouffrent la moindre réfraction, font produits par un plus grand 
nombre de vibrations rendues en même tems , tout comme j’avois 
crû auparavant. Mais l’autre hypothefe m’a appris, qu’il feroit potfï- 
blc , que les rayons produits par un moindre nombre de vibrations 
fouffriffent une plus petite réfra&ion. De là il fuivroit le contraire 
que cy-devant, favoir que les rayons rouges font produits par un plus 
petit nombre de vibrations , que les violets : & cette hypothefe me 
parut par d autres raifons plus probable que 1 autre. 

L1II. Il s’agit donc de décider entre ccs deux hypothefes, fi la 
couleur rouge eft caufce par un plus grand nombre de vibrations ou 
par un pîus^pctir, que la couleur violette ? ce qui s’entend des cou- 
leurs d’un même ordre, ou quafi d’une même oétave. Or Newton 
Mim. de Uud. Tom. VI». N n ayant 



ayant obfervé que les cercles colorés dans fon expérience fe fuivoient 
dans cet ordre depuis le centre : le violet, le bleu, le verd, le jaune, 
& le rouge : ces couleurs fe fuccedant comme dans l’arc - en - ciel , il 
faut conclure qu’elles (ont du même ordre, & comprifes pour ainft 
dire dans la même oéiave. 


LIV. Il efl donc évident par cette expérience que le rouge étant 
plus éloigné du centre que le violet, eft produit par une plus gran- 
de épaiflèur de la lame. Or une plus grande épaiflèur étant ébran- 
lée produit un moindre nombre de vibrations qu’une plus petite : d’où 
il faut neccflàirement conclure , que la couleur rouge eft caufée par un 
moindre nombre de vibrations , que les autres couleurs du même or- 
dre , & que la couleur violette vient du plus grand nombre' de vibra- 
tion ; de forte qu'en comparant les couleurs avec les fons , le rouge 
répond au fon le plus grave, & le violer au plus aigu de la même oéta- 
ve. La derniere hypothefe doit donc être cenfée la plus conforme à 
la vérité, & comme elle me parut d’abord plus probable, on la pourra 
admettre dans la Théorie delà lumière, comme une vérité fuffifamment 
prouvée. 
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MEMOIRE POSTHUME 

DE 

GEOMETRIE, 
par M. CRAMER. 


THEOREME. 

De toutes les Figures rectilignes quon peut décrire avec un nom- 
bre donné de cotés donnés , la plus grande eft celle quon peut 
infcrire dans un Cercle . 


DEMONSTRATION. 


A vec trois cotés donnés, on ne peut décrire qu’un feul Triangle 
déterminé. Il n’y a donc pas lieu de chercher le plus grand. 


Cnf. i . Mais avec 4 côtés donnés AB, BC, CD, DA, on peut 
décrire une infinité de quadrilatères, ABCD, abcd , entre lesquels 
je plus grand eft celui ABCD, qui peut être infcrit dans un Cercle. 



. 1 . Si le quatrilatére A B 
CD peut-être infcrit dans 

c J/ f un Cercle , fes angles op- 

pofés ABC, ADC, font 
égaux, à deux droits. Les 
angles de fuite ABC,ABE, 
font aufli égaux à deux 
droits. Donc les angles ABE, ADC, font égaux. 
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2. Le quadrilatère diffère de A B CD, non par fes côtés, 
qui font égaux à ceux de A B C D , mais par fes angles , dont les uns 
font plus grands , & les autres plus petits, que les angles homologues 
de A B CD. Soit abc plus grand que ABC. Donc, puisque abc 
& a be font égaux à deux droits, aulli bien que ABC 6c AB E, il faut 
que abe foit plus petit que ABE. 

3. L’angle abc étant plus grand que ABC, & les côtés a b, 
le, étant égaux aux côtés AB, BC, la bafe /zr eft plus grande que la 
bafe AC; Sc les côtés nd, de étant égaux à AD, DC, l’angle ade 
eft plus grand que l’angle ADC. 

4. Qu’on tire les diagonales AC, ac ; qu’on abaifle des points 
A & a les perpendiculaires A E, AF, fur CB, CD, & ne, af fur cb> 
cd. ' Enfin qu’on décrive fur les diamètres égaux AB,<i^, des demi- 
cercles égaux, qui paflèronr par les points E, e, à caufe des angles 
droits AEB, a eh. 

5. Puisque les angles ABE, ADF font égaux (n. 1.) les Tri- 
angles rectangles ABE, ADF font femblables, ôc AE eft à EB com- 
me AF à FD. 

6. Mais puisque l’angle abe eft plus petit, que l’angle ABE 
(n. 2.) l’arc & la chorde ne font plus petites que l’arc & la chorde 
A E, & l are & la chorde c b font plus grands que l’arc & la chorde 
EB. Donc la raifon de ac à eb eft plus petite que la raifon de AE 
à EB, & la fomme des antécedens ne , AE eft à la fomme des con- 
fequenrs ^,EB, en plus petite raifon que A E à E B. 

7. En décrivant fur les diamètres égaux AD, j</, des demi- 
cercles, qui pafteroienr par F &/, ou prouveroir de meme, que 
puisque l’angle a de eft plue grand que l’angle ADC (n. 3.) , la fom- 
me des lignes af , AF, eft à la fomme des lignes fd, FD, en plus 
grande raifon que A F à F D. 

8. La raifon de la fomme des lignés aé, AE, â la fomme des 
lignes eb,EB } dt plus petite que la raifon de AE à EB (n.6.). Celle- 
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ci eft égale à'iâ raifon de AF à FD (n. 5.) qui eft plus petite que h 
raifon de la fomme des lignes af, AF, à la fomme des lignes fd, FD, 
(n. 7.). Donc la raifon de la fomme des lignes ne, AE, à la fomme des 
lignes eb, E B, eft plus petite que la raifon de la fomme des lignes af, 
AF, à la fomme des lignes /i, FD. 

5/ Maintenan les Triangles AE B,neb, étant reétangles, les quar- 
rés de AE & de EB fon égaux au quarré de AB, & les quarrés de 
ne , & de eb , font égaux au quarré de a b. Mais le quarré de AB eft 
égal au quarré de ab. Donc les quarrés de A E & de E B font enfem- 
ble égaux aux quarrés de ne & de eb. Otant de part & d’autre les 
quarrés de ne & de EB ; on aura la différence des quarrés de eb & de 
EB. Mais la différence de deux quarrés eft égale au rectangle compris 
fous la fomme de fous la différence de leurs côtés. Donc le rcétangle 
compris fous la fomme de fous la différence des lignes AE, ne, eft 
égalau reélanglc compris fous la fomme de fous la différence des lignes 
e b, EB. Par conféquent les fommes des lignes AE, ne, de e/', EB, font 
réciproquement proportionnelles aux différences de ces mêmes lignes, 
10. Les Triangles ADF, ttdf étant auffi reétangles, on prou- 
vera de même que les fommes des lignes af, AF, & F D, fd, font 
réciproquement proportionnelles à leurs différences. 

n. Donc, puisque la raifon de la fomme des lignes AE, ne, 
â la fomme des lignes eb, EB, eft plus petite que la raifon delà fomme 
des lignes nf x AF, à la fomme des lignes FD ,fd (n. 8->; la raifon de k 
différence des lignes AE, ne , à la différence des lignes eb , EB eft plus 
grande que la raifon de la différence des lignes af , A F, à la différence 
des lignes , F D,/</: ou alternando la différence des lignes AE, ne, eft à 
la différence des lignes af AF, en plus grande raifon que la différen- 
ce des lignes eb, EB, à la différence des lignes F D , fd. . 

12, La différence des lignes eb , EB eft à la différence des li- 
gnes F D,fd comme CD eft à CB. Car dans les Triangles obtusan- 
gles abc, ABC, le reétanglc compris fous eb & tous le double de cb, 
eft égal à l’excès du quarré de ne fur les deux quarrés de ab & de b e\ 
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& le reétangle compris fous EB & le double de CB eft égal à l’excès 
du quarré de AC fur les deux quarrés de AB & de BC. Donc la 
différence de ces rectangles, fc. le reétangle fous la différence des lignes 
eb, EB, & fous le. double de CB ou de cb , eft égale à la différence 
de l’excès du quarré de ac fur les deux quarrés de a b & de b c, & de 
l’excès du quarré de AC fur les deux quarrés de AB & de'BC, la- 
quelle fe réduir à la différence des quarrés de ac « 5 c de AC. 

De même dans les Triangles acutangles ADC, a de y le rec- 
tangle compris fous F D & fous le double de CD eft égal à l’excès des 
deux quarrés de AD & de DC fur le quarré de AC j & le reétangle 
compris fous fd & fous le double de cd eft égal à l’excès des deux 
quarrés de nd & de de fur le quarré de ac. Donc la différence de 
ces rectangles, fc. le reétangle fous la différence des lignes FD, fd, 
& fous le double de CD ou de cd, eft égal a la différence de l’excès 
des quarrés de AD & de DC fur le quarré de AC, & de l’excès 
des quarrés de ad & de de fur le quarré de ac j différence qui fe re- 
’duit à celle des quarrés de ac & de AC. 

« 

Par conféquent les deux Sangles, celui qui eft compris fous la 
différence de eh, EB, de fous le double de CB, & celui qui eft com- 
pris fous la différence de FD ,fd, & fous le double de CD, font égaux, 
étant chacun égal à la différence des quarrés de ac & de A C. Donc 
la différence des lignes eb, EB, eft à la différence des lignes F D,fd, 
comme le double de CB, ou Simplement, comme CD , à CB. 

i 3. Mais il a été démontré (n. 1 r.) que la raifon de la diffé- 
rence des lignes AE, ae, à ladifference des'lignes af AF, eft plus gran- 
de que la raifon de la différence des lignes eb, EB, à la différence des 
lignes FD ,fd, qu’on vient de prouver (n. 12.) égale à la raifon de 
CD à CB. Donc la raifon de la différence des lignes AE, ae, à ladiffe- 
renne des lignes af , AF, eft plus grande que la raifon de CD à CB. 
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j 4- H fuit de là que le reCtangle compris fous CB, ou c b y & 
fous la différence des lignes AE, ne , eft plus grand que le reCtangle 
compris fous C D ou cd , & fous la différence des lignes fl/, AF: ou 
que la différence des rectangles fous CB & AE, & fous cb & ne, cil 
plus grande que la différence des reCtangles fous cd & af , 5c fous CD 
& AF; ou bien, (prenant au lieu de ces rectangles, <5c Triangles qui 
en fonr les moitiés,) que la différence des Triangles A CB, «5c acbj 
eft plus grande que la différence des Triangles acd «Sc A CD. Donc 
ajourant de part & d’autre les Triangles neb , ACB, la fomme des 
Triangles ACB, ACD, eft plus grande que la fomme des Triangles 
rie b, acd. Donc, enfin, le Quadrilatère AB CD, qui peut être 
inferir dans un Cercle, eft plus grand que tout autre quadrilatère, 
a bed, compris fous les mêmes côtés. 


R E M A R Q^U E. 


Si les régies de la bonne méthode permettaient de démontrer une 
Proportion Elémentaire , par les • Principes d'une Géométrie plus ré- 
levée ; on aurait pu confidérablement abréger cette Démon ft ration . 
Car fi le quadrilatère A B C D eft un plus grand , ABC — |— ACD 
£r 2 ABC-f- 2 ACD zz AE . CB-f- AF . CD eft un plus grand. 
Donc Jd différentielle d . AE . CB — f— d . AF . CD ZZ o. Donc 


d . AE __ CD 
TAF ~CB 


( parce que AE augmentant , AF diminue ). 


Or BEzz 


AC 2 ~AB a -BC* . _ AD* -f CD 2 - AC ! 
r tjr DF — — 


2BC 
AC. dAC 


2 CD 


Donc «Z.BEzi 


BC 


& f/DF ZZ ( parce que «/BE étant pofi- 


CD 
dBE CD 


dBE d AE 


“f> dT> F t(l 6,1 5df - BC • Amfi T df — 


d AF* 


Mais 


Mais AE 2 zz AB 2 — BE a ^ AF*=AD e - DF*. Donc 
AE x i/AE z-BEx dBE Ù* AF x </AF zz ~ DF x dDF , ou 
AE x (/AE BExdBE . </AE </BE AE BE 

ÂfTZÂT “ DFT^DF ’ D ° nC ÆF = JÂ F ; A F = DF * 

Awji les Triangles rectangles AEB, A F D yôztf fenil labiés , Av 
Angles A B E, ADF font égaux ; A B C , A D C , font égaux 
à deux droits , le Qiiadrilatére A B C D peut être infertt dans un 
Cercle. 


Cas. 2. Si le nombre des côtés donnés furpafie 4, la Prô- 
pofition fera également vraye. 

Car le nombre des côtés donnés étant fini , la Figure qta * ils 
f enferment fera finie. D y a donc une difpofition des côtés, qui 
renferme le plus grand efpace poilible, & cette difpofition ne peut 
être que celle à laquelle on peut circonfcrire un Cercle , puisque je 
vais démontrer que toute autre difpofition n’e/t pas celle qui ren- 
ferme le plus grand efpace. , , _ , 

Soit, par exemple, le Polygone 

A B C D E F. SI le Cercle qui 
pafle par les trois points ACD, 
ne pafiè-pas auifi par le point 
* B , je dis que ce Polygone 
ABCDEF n’efi pas le plus 
grand qu’on puifle décrire avec 
les côtés donnés AB, BC, CD, 
DE, EF, FA. 

Car fi l’on tire la Diagonale AD, on pourra avec les 4 côtés 
AB, BC, CD, DA, former un quadrilatère a b c d, plus grand que 
A B C D , fc. en décrivant le quadrilatère a b c d qui peut être inlcrit 
dans un Cercle. ( Ce fl un Problème qui n'efi pas difficile , mais dont 

la 



la fohtion rie fl point néceflaire ici.) Alors fi l’on décrit fur le côté 
a d égal à AD, une figure adef étg ale à A DEF, le Polygone abcdef 
fera plus grand que ABCDEF, qui n’eft donc pas le plus grand 
qu’on puiilé décrire avec les côtés AB, B C, C D, D E, EF, FA. 

Puis donc qu’on peut démontrer de tout Polygone , qui ne 
peut être infcrit dans un Cercle , qu’il n’eft pas le plus grand , qu’on 
puifle décrire avec ces côrés donnés , il s’enfuit que le plus grand 
Polygone , qu’on puifle décrire avec un nombre donné de côtés don- 
nés, eft celui qui peut être infcrir dans un Cercle. C. Q^F. D* 


REMAR Q^U E. 

QtielcUfi pourvoit obje&er , que cette DémonRration prouve bien 
que le Polygone A B C DE qui peut être infcrit dans un Cercle , eft 
le plus grand qrion puifle foi-mer avec ces côtés donnés , en les difpo- 
Jhnt dans cct ordre , AB, BC, CD, DE, E A; mais que peut-être 
on peut les difpofer dans un autre ordre , qui renfermera un plus grand 
efpace , par_ ex. AB, DE, BC, E A, CD. Mais il eft aifé de voir 

que cette objedion ne feroit pas folidc. Car 
i«. Le Polygone AD BEC doit aufli pou- 
voir être infcrit dans un Cercle , afin d'ê- 
tre le plus grand de tous ceux, qui peuvent 
fe former en difpofant les côtés dans cet or- 
dre. 2°- Les Cercles, où ces deux Polygones font infcrit s , font 
égaux. Car s'ils étaient inégaux , les Cordes égales retrancheraient 
dans le grand Cercle, des arcs plus petits , que dans le petit Cer- 
cle. Etant donc en même nombre dans l'un & dans l'autre, ou elles 
Miw. d , FJead. Tom. VIII. ° 0 7;V ' 
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tfipuiferoient pas la grande Circonférence , ca *//«■ »,? pourvoient être 
contenues dans la petite. 3 °. Ces deux Cercles étant égaux , les 
Polygones font aujjî égaux , puisqu'ils font égaux l'un & l'autre au 
Cercle , «mots les fcgmens retranchés par les Cordes. Or les Cordes 
(tant égales , elles retranchent de Cercles égaux des Segments égaux : 
donc les refles , qui font les Polygones , font égaux. Pour avoir le 
plus grand Polygone qui puijfe fe décrire avec un nombre donné de 
côtés donnés , *7 eft donc indiffèrent dans quel ordre l'on range 
ces côtes , pourvûque le Polygone qu'ils renferment puijfe être inferit 
dans un Cercle. 
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réponse 

A' UN ME'MOIRE DE M. D’^ÆCF INSERE' DANS 

LE VOLUME DE LACADEMIE ROYALE DES SCIENCES 
, DE PARIS POUR L’ANNÉE 

I74S- 

par M. de MAUPERTUIS. 

0}oc$:cfco?3 

& H Afemllée publique de V Académie Royale des Sciences 

« de Paris en 1744> J e ?r ope fai le principe de la Moindre 

VyX Quantité d’A&ion, en en faifant P application aux relies 
X de V Optique, de la Catoptrique & de la Dioptrique. Mon 
Mémoire fut reçu , / oje le dire, avec quelque applaudi fement , & in- 
féré dans le Volume annuel de cette Académie. 

Peu de tems après, ayant eu T honneur d'être appelle par le Roy 
à Berlin pour l'Adminijlration de fon Académie , je donnay dans nos 
Mémoires une nouvelle application de ce principe , d'où je déduifis les 
loix du mouvement. Je ne pus m'empêcher de remarquer, qu'un 
principe unwerfel, auquel font ajfujettis tous les corps de la Nature , 
lorsqu'on y découvre la Sagejfe & le De fin, efl plus propre à nous fai- 
te connoitre une intelligence ordonnatrice, que tous ces petits détails 
fur la génération & 1“ confervation d'InfeQes plus fouvent nuifibles 
: O o 3 qu'utiles 


qu'utiles , qu'on voudroit quelquefois nous faire valoir comme des ‘preu- 
ves de l'exiftence de Dieu. 

5 ^ crus que vies idées avoîent lefoin d'être plus éclaircies , Ef 
méntoient d'être plus étendues: Ef je donnay mon Ejiiy de Cos - 
mologie. J 

Peut-être ce petit Livre eut -il quelque approbation : mais il me 
faut avouer , qu'il déplut fort à un Profejfeur de la Haye. Ce fut 
l origine de cette Guerre , que depuis deux ans il me fusette , Ef qu'ii 

fusette à nôtre Académie , guerre indécente dégénérée en injures Ef 
en libelles. 

Ce n'efl pas à ceux , qui fe fervent de telles armes , que je rf- 
pondray jamais. Mais M. d’Arcy attaque avec tant de polit cjfe Ef de 
modejiie, que je crois devoir Lui répondre : Ef paroit fi Amateur de 
la vérité , que je tâcherai de la lui faire connoitre. Il nous a averti 
que les vrays Juges en ces Matières fauroient bien diftinguer ce, qui 
eft produit par le defir de connoitre la vérité, de ce qui n’efl: qu’un 
effet de 1 envie & de la jaloufie. J'efpere qtie les vrais Juges fuiront 
encore mieux, quel jugement ils doivent porter des produit ions de M. 
d’Arcy , lorsqu'ils auront leu ce qui fuit. 

Dans un Mémoire qu’on trouve dans le Volume de l’Académie 
Royale des Sciences de Paris pour l’Année 1745. M. d'Arcy fe pro- 
pofe trois Points. r 

. Le Premier : De faire voir que j’ay tort d’appeller Aêfion le 
produit de la Maffe d’un corps, par l’efpace qu’il parcoure, & par la 
viteffe. \ 

Le Second : Que j’ai tort de dire, que lorsqu'il arrive quelque 
changement dans la nature , la quantité d'Aéï ion nécejfaire pour produi- 
re ce changement , efi la plus petite qu'il fait poffible. 

Le rroifième eft d’attaquer la démonffration de la propriété dm 
levier que j’ai tirée de ce principe. 

1. Quant 


î. Quant au premier point, s’il me falloit juftifier le nom 
i'A&ion dont je me fuis fervi, je croirois avoir de fort bonnes raifons 
m alléguer : mais pour trancher court avec M. d'Arcy, je puis dire 
que ce n’eft pas mon affaire. Leibnitz, & ceux qui l’ont fuivi , ont ap- 
pellé ainfi le produit du corps par l’efpace «St par la vitefTe -, j’ai adopté 
une définition établie , contre laquelle on n’avoit point difputé , « 5 c que 
je n’avois aucune raifon de changer ', voilà ce qu’il me fuffiroit de 
répondre. 

Mais, fi l’on veut favoir la raifon pour laquelle M. d'Arcy ne 
veut pas, qu’on appelle Attion le produit de la Maflè par l’efpace < 3 t 
par la viteflè , cette raifon fe réduit à ce que , dans le choc des Corps 
Durs, deux différentes quantités d'Aflion réduiroient au repos un 
même corps fe mouvant avec une meme vitefTe. Le corps A meu 
avec la vitefTe 2 feroit réduit au repos, par le choc d’un autre corps A 
égal à lui & meu avec la même vitefTe 2 , dont V Attion, (à caufe que 
l’efpace icy eft proportionnel à la vitefTe, ) feroit Axî x 2 ZI 4 A. 
Et le même corps A meu avec la même vitefTe 2 , feroit aulïi réduit 
au repos, par le choc d’un autre corps 2 A meu avec la vitefTe ZI 1 , 
dont TAébion feroit aAx ixiZîA. Voilà toute la force du rai* 
fonnement de M. d'Arcy . 

Mais par un raifonnement tout femblabîe, il pourroit s’oppofer 
au nom de Force vive , qu’on a donné au produit de la MafTe par le 
quarré de la vitefTe : car dans ce même cas, c’eft à dire, dans le cas 
des Corps Durs, deux différentes forces vives réduiroient au repos une 
même vitefTe. Et en effet ici la force vive eft la même que l'Atlion. 

Il pourroit de même s’oppofer au nom de Force, ou de Force 
mort:, que les Auteurs donnent au produir de la mafTe par la fimple vi- 
teffe : Car dans le cas des corps élaffiques, deux corps inégaux A & B 
frappant fucceffivement avec des forces égales un troiiième corps C en 
repos , il en naitra ou périra différentes forces. 


M. 


M. (T Arcy pourroir donc s’oppofer aux noms de Foret tant vive 
que morte , que tous les Auteurs, qui ont traité de la Dynamique, ont 
donnés aux produits M v.v & M v, avec tout autant de droit, qu’il en 
a de trouver mauvais, que nous appelions Attion le produit Mev de la 
maffe par l’efpace & par la viteffe; quand même ce produit ne répon- 
droit pas mieux à la notion Méraphyfique d'A&ion que les produits 
M v v & Mv ne répondent à la notion de Force. Ce que dit icy M, 
<ï Arcy paroir l’effet de la précipitation. 

II. Il femble qu’il y ait quelque chofe de plus dans ce qui fuir, 
que je laifferay qualifier au Le&eur : c’eft dans le fécond point que M. 
(T Arcy s’elt propofé , c’eft en ce qu'il prétend que j’ai tort de dire ,* 
Qj<e lorsqu'il arrive quelque changement dans la Nature , la quantité 
d' Aîlion née cjf aire pour produire ce changement , ejl la plus petite qu'il 
foit pojjîlle. 

M. d Arcy confidérant ce principe dans le choc des Corps, con- 
fond le changement de la quantité d'Aclion avec le changement des vi- 
teffes , qui eft le véritable changement arrivé dans la Nature ; & ce 
font deux chofes fort différentes. Les viteffes des corps peuvent 
avoir changé, quoique la quantité tTÆion foit demeurée la même, 
comme il arrive manifeftement dans le choc des corps élaftiques. 
Dans le choc des Corps Durs le changement des viteffes n’eft ni égal 
ni proportionnel au changement arrivé à la quantité d’A&ion.. 

Mais quel eft le changement arrivé dans la Nature? Eft ce le 
changement arrivé à la quantité d'A&ion? Non fans doute ; puisque 
dans le choc des corps élaftiques la quantité d’Aétion, qui eft la même 
que la quantité de Force vive, demeure après le choc telle qu’elle étoit 
auparavant. M. d' Arcy a-t-il crû de bonne foy que j’ignoraffe cecy? 
Et dans le choc des Corps Dues a-t-il crû que j’ignoraffe, que la Quan- 
tité, don ti'AElion diminue, n’eft; point un Minimum ? 

Si les corps font élaftiques, le changement arrivé dans la Nature 
eft; que le corps A qui fe mouvoit avec la viteffe a fe meut après le 

choc 


choc avec la viteflè a, & que le corps B, qui fe mouvoit avec la vîtes- 
fe b fe meut avec la viteflè Si donc on vouloir que le corps A fe 
remeut avec fa première vitefle a, & le corps B avec fa vitefle b , fl 
faudrait transporter le plan qui porte A avec la vitefle a— a, & le 
plan qui porte B avec la vitefle (3 — b: c’eft de là qu’il finit tirer la 
quantité d'A&ion, A. (a — a) 2 -f- B. ((3 — b) 2 néceflàire pour pro- 
duire le changement arrivé dans la Nature, & qui eft la plus petite 
qu’il foit poflîble. 

Et fi les corps font durs ; le changement arrivé confifle en ce 
que le corps A qui fe mouvoit avec la viteflè a, & le corps B qui fe 
mouvoit avec la vitefle b, fe meuvent apres le choc l’un & l’autre avec 
une vitefle commune x. Et fi l’on vouloit que chacun des deux 
corps fe remeur avec fa première viteflè, il faudrait transporter le plan 
qui porte A avec la viteflè a — x, & le plan qui porte B avec la vites- 
fe x — b , & la quantité cP AElion néceflàire pour produire ce change- 
ment, eft A.(fl-x) 3 -f- B .(x~b)* , la plus petite qu’il foit poflîble. 

On peut faire ici une nouvelle Obfervarion , bien propre à prou- 
ver quel’ Aélion eft le fonds que la Nature épargne dans routes fes opé- 
rations. Dans le choc dçs corps élaftiques, il eft poflîble que la quan- 
tité d 'AElion demeure la même ; elle la demeure en effet , & la quan- 
tité # AElion néceflàire pour changer les yiteflès, c’eft à dire, pour le 
changement arrivé dans la nature , eft la plus petite qu’il foit poflîble. 
Dans le choc des Corps Durs , où la quantité d 'AElion ne pouvoit de- 
meurer conftamment la même, la Nature épargne du moins le plus 
qu’il eft poflîble , l 'AElion néceflàire pour changer leurs viteflès. 

ta. Quant au troifiéme point ; à la démonftration de la pro- 
priété du levier que j’ay tirée du principe de la moindre Aélion, l’ob- 
jeétion de M. d'Arcy n’eft pas plus jufte. M. de Mnupertuis , dit -il, 
fuppofe que le levier fe meut d'un mouvement angulaire & confiant , 
Jtim. it rJcsd. Toa.VUI. P P fup- 
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fuppofkion qui me paroit nbfolument gratuite , J’ay raifon de le fup- 
pofer. Le mouvement eft néceflairement angulaire par la nature 
d’une verge infléxible foutenuë dans un de fes points ; & quant au 
mouvement, j’ai raifon encore de le fuppofer, puisque je prens le le- 
vier dans l’état de repos , & ne le fuppofe qu’infiniment peu tiré de 
ce repos. 

H y auroit une véritable objection à faire à ma propofirion , que 
M. d'Arcy n’a point faire. Ce feroir fi les directions des Forces foliici- 
tantes n’étoient pas perpendiculaires au Levier : mais ce n’eft pas ce 
que j’examinois ici , où je n’ay confideré la chofe que comme tous les 
Auteurs, qui ont démontré la propriété du Levier dans la Méchaniquc. 
La loi générale du Repos pour toutes les forces & directions quelcon- 
ques , eft celle que j’ai donnée dans les Mémoires de l’Académie de 
Paris, Année 1743, dont M. Euler a fait voir la conformité avec cel- 
le de la moindre quantité d 'ABion , dans fon excellent Mémoire infé- 
ré dans nôtre Recueil de l’Année 1751. 
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REFLEXIONS PHILOSOPHIQUES 

SUR UN CAS SINGULIER, D’UN JEUNE GAR- 

ÇON DE 12 ANS, À QUI LA ILE d’u N MOULIN À VENT 
A V O I T ENFONCÉ LE CRANE, EN AVOIT FAIT SORTIR UNE 
QUANTITÉ CONSIDÉRABLE DU CERVEAU, ET QUI CE- 
PENDANT A ÉTÉ ENTIÈREMENT GUÉRI SANS LB 
MOINDRE DÉRANGEMENT DES FACUL- 
TÉS DE L’AME. 


par M. ELLER. 


| E ROI ayant été informé par fa Chambre des Domaines du 
Duché de Cleves , que dans la Ville du même nom , un garçon, 
de douze ans avoit été tellement blefle par une des ailes d’un Moulin 
à vent, que non feulement les os du Crâne s’éroient trouvés caffés & 
entr’ouverts , mais que même une portion très confidérable du cer- 
veau & de fes envelopes avoit été emportée par ce terrible coup, de 
forte qu’on en avoir trouvé des morceaux fur les habits du blefle , & à 
l’endroit où on avoit rélevé ce pauvre garçon, lequel on croyoit d’a- 
bord roide mort, n’ayant donné aucune marque de vie pendant quel- 
que tems, jusqu’à ce qu’on l’eut transporté dans la maifon de fes pa- 
rens, ou il commença à donner quelques foibles marques d’une refpi> 
ration presque éteinte, pendant qu’un Chirurgien avoit vifité & panfc 
fa blefTure, laquelle toute desefpérée & mortelle quelle parut d’abord, 
avoit été cependant parfaitement guérie au bout de dix femaines , fans 
qu’il eut refté quelque foibleffe ou égarement d’efprit au Malade; 
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SA MAJESTE' toujous attentive aux événemens extraordi- 
naires* qui peuvent contribuer quelque choie au bien public, donna 
les ordres aux Directeurs de ladite. Chambre des Domaines , de faire 
une recherche exafte de toutes les circonftances de la léfion en ques- 
tion, & de faire conftarer fous ferment les dépofirions du Médecin 
& des Chirurgiens qui avoient traitté le blefïe, aulfi bien que celles 
des autres témoins qui avoient vû & trouvé le pauvre garçon immé- 
diatement après cette léfion ii dangereule. Le Roi ayant donc reçu 
& lû le rapport qui fuir, l’a jugé digne & néce/Taire de l’envoyer icy 
au College de Medecine, pour en faire ufage comme d’une Obferva- 
tion des plus rares, qui regardent la guerifon des bleffures desefperées 
& extraordinaires de la tête. 


Trûduftion 

de la Relation faite par le Médecin <&* les Chirurgiens qui 

ont traitté le blejfé. 

„ Le 20 Juillet 17*2, à dix heures du matin, Bernard Jean Arents, 
„ fils d’un Boulanger d’icy , âgé d’environ 12 ans « 5 c 4 mois, paflànt 
„ fur la galerie extérieure du Moulin à vent de cette VüJe , fût frappé 
^ à la rête d’un coup de l’aile de ce moulin. On le trouva baigné 
„ dans fon fang, où il y avoir de la Cer-velle mêlée ; quelques par- 
„ tics du Cerveau étant aufli reftées attachées fur fon front & entre 
5, les boutons de Ion habit, (ce qui félon rapport de ceux qui l’ont vû, 
,, pouvoit aller à trois onces. J Le Meunier ayant trouvé cet enfant 
} , dans cet état pitoyable, le releva à demy mort, le défendit en le 
p portant entre fes bras, & fit appeller un Chirurgien qui emporta 
avec les cheveux la portion du cerveau qui étoit refiée arrachée fur 
n le front & à l’entour de la playe. Le pauvre garçon étant exrréine- 
„ mentfoible, le Chirurgien fe contenta alors de panfer la playe feu- 
7) lement avec de la charpie feche. Après cela il le fit emporter 

fur 
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„ Tut une chaiTe, envelopé d’une couverte dans la maifon de fc s 
„ parents. 

„ 'A onze heures 6 c demie, je fus appellé de nôtre bain, où 
„ j’étois alors, chez ce malheureux garçon, que je rrouvai fur un lit 
3, presque froid, extrêmement foible, avec un pouls fort bas, & ayant 
„ perdu l’ufage de la parole, ce qui avoit obligé le Chirurgien de le 
„ panfer couché. Lorsqu’on leva le premier appareil, je trouvai du 
„ côté droit de la tête l’os pariétal cafTé de la longueur d’un doigt obli- 
w quement au deflus du fommer , & cafTé de la même longueur obli- 
„ quement aufli dans l’os du front ; il avoit été enfoncé à plat de la 
„ largeur d’un doigt, & poufle par un bout fous l’os du front de la 
3, largeur d’un petit doigt. Je vis entre ces deux parties du crâne 
„ gliffées l’un fur l’autre forrir le cerveau encore , & dont il y tvoil 
„ même quelques moréeaux collés à la charpie. 

„ Par toutes ces circonflances je jugeai , que l’aile du moulin 
„ avoit porté ce terrible coup par derrière , & ayant rompu à côté 
3, l’os pariétal du crâne , avoir pouffé fous l’os du front , & avoit fait 
„ forrir en même tems la portion du cerveau foulée. Je fis mettra 
„ fur la playe, par les deux Chirurgiens Blaem ôc Altrogge , des-ten- 
„ tes de charpie trempées dans de l’effence d’ambre jaune & d’agri- 
„ moine , mêlée avec un peu de miel rofat , & par deflus cela de pe- 
„ tits fochets chauds d’herbes propres à fortifier la tête, cuites dans 
3, du vin, & enfuite fechées. Voilà de quelle maniéré on lui banda la 
„ tête. J’ordonnai en même tems une potion cordiale à l’enfant blés- 
„ fé , pour lui être donnée par cuillerées. Le même foir à huit heu- 
„ res, je trouvai l’enfant un peu mieux, avec une fievre fymtomati- 
„ que caufée par la playe; mais il étoit fi foible, qu’il falut encore le 
„ panfer couché, ce qui fc fit comme ci - deflus. 

„ Dans la nuit fuivanre l’enfant revint à lui - même ; il commen- 
„ ça à parler, & conta de quelle maniéré cet accident lui étoit arrivé ; 
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t, il pria Dieu fort raifonnablement, fe confola dans Ton malheur, ré- 
„ cira mot pour mot les Cantiques: Ah! Dieu & Seigneur &c. Ach 
„ Gott undHerr! &c. & Herr Jefu Chrijl, wahrcr Menf ch und 

» Gott , &c. Jefus Chrift vray Dieu & vray homme , &c. de même 
» que les Pfeaumes 1 03. & 1 3 r. Il prit quelques TafTes de Caffé au 
„ lair, & fc remit de nouveau à fommeiller. 

„ Le lendemain matin leiParens de l’enfant, &'ceux qui avoient 
r> veillé, m’ayant conté ce qui s’ctoit paffé, je trouvai moi -meme 
„ que l’enfant s’étoit confidérablement fortifié ; en renouvcllant l’ap- 
„ pareil, je vis que la playe étoit fans inflammation, & que la perte 
„ de fang avoir ceffé. C’efl: pourquoi j’eflayai s’il ne feroit pas pos- 
„ fible de làiûr, & de remettre dans fon état naturel la portion du 
„ crâne qui avoit été pouflee fous l’os du front. Mais cela ne fe pût 
„ point à caufe de la profondeur de l’enfoncement, de la force dont 
„ elle étoit engagée, & à caufe que le cerveau s’effbrcoit de s’échap- 
„ per entre les deux portions du crâne. On ne pouvoit pas non 
„ plus employer le rrépan dans cette occafion , parce que l’os du 
„ front , & le cerveau qui fortoit par là , empêchoit qu’on ne pût 
„ reléver l’os pariétal , ce qui n’eut fervi de rien d’un côté , & de 
„ l’autre eut endommagé encore davantage le cerveau , & occafioné 
„ des convulfions, une grande perte de fang, & la mon même. 

„ Job van Mecheren , dans fes Obfervations médicinales , cire 
,, un cas pareil au nôtre, arrivé à un homme robufte, Matelot de 
„ profeflion, qui avoit reçû un rude coup fur l’os pariétal droit, au 
„ deflus de l’extrémité du mufcle des temples j ce coup avoit poufTé une 
„ portion de cette partie du crâne fous le' crâne même ; le Malade, 

„ après avoir été trépané deux fois , fut attaqué d’une perte de fang 
„ confidérable , accompagnée d’un vomiflement , d’une diarhée, & 

„ de convulfions , de forte que la fuppurarion, qui jusqu’alors étoit 
„ fort bonne, diminua ; ce qui fur fuivi de la mort du malade qui ren- 
v dit fon ame en fommeillant. 
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„• Me reflbuvenant donc de cer exemple, & des malheureufeS 
„ fuites qu’avoit eu la trépanation; & comme nôtre petit malade avoir 
„ parlé raifonablement, prié Dieu, récité des Pfeaumes & des Canti- 
„ ques entiers, ne fc plaignant point de maux de tête extraordinaires, 
„ & qu’aucun fymptome dangereux , ni fievre, ne manifc-ftoient des 
„ fuites funeftes, je jugeai qu’il n eroir pas expédient de tourmenter 
„ cet enfant par des opérations équivoques, & d’aggraver ainfi fort 
„ mal, furtour n’y ayant point de marques prenantes qui indiquaient 
„ la néceflîté indifpenfable d’une opération. Je conjecturai plutôr, que 
„ cette partie du crâne ayant été enfoncée fur le cerveau par le coup 
„ violent de l’aile du moulin , en avoir fait fortir cette quantité de cer- 
„ velle, & que cela avoit produit plus d’efpace fous le crâne ; & que cette 
„ partie du crâne ainfi affaiffée ne preffoiü pas tant le cerveau , quelle 
„ l’auroit fait, fi toute la cervelle eut reftée dans la tête ; conféquen- 
„ ces que les circonftances rendoient évidentes , l’enfant fe reffouve- 
„ nant de tour ce qui s’étoit paffé, & ayant récité par cœur des Câh- 
„ tiques & des Pfeaumes entiers. Je jugeai auflï que cette portion 
„ du crâne engagée fous l’os du front, fervoir à refferrer la playe du 
„ cerveau , & empêchoit que le fang ne s’écoulât, & ne s’amalîat dans 
„ le cerveau, où fe coagulant il auroir caufé la pourriture ; quelle 
„ fervoit encore à tenir joint le cerveau qui avoit été entr’ouvert, & 
„ qu’ainfi elle contribueroit à la guérifon de fa playe : ce qui en effet 
„ eft arrivé, le malade étant entièrement guéri. 

„ Mais il n’en auroir pas été de même , fi l’on avoir tourmenté 
„ cet enfant par le trépan inutilement, ce qui auroit caufé des pertes 
„ de fang, des convulfions, des^àevres, & auroit procuré au cer- 
„ veau presque vuide déjà plus d efpace qu’il n’étoir néceffaire. Dans 
„ ce grand efpace le fang auroir pu fe répandre d’avantage fous le cra- 
„ ne , fe coaguler avec le pus , enflammer le cerveau, caufer la pour- 
jj riture, ôtoccafionnerla mort,&c< 
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„ Je continuai donc de me fervir du même appareil , mais com- 
, me je remarquai, qu’en mettant les tentes humides, trempées dans 
„ les elfences d’ambre jaune & d’agrimoine avec le miel rofat , cela 
„ caufoit une trop grande fuppuration, & que fans cela le cerveau 
„ rendoit déjà aflez d’humidités, je retranchai le miel rofat; & je con- 
„ tinuai à faire panfer la playe avec des tentes trempées dans les es- 
„ fences fusdites que je faifois fécher enfui te ; & au lieu des petits fa- 
„ chers d’herbes, j’employai des comprefles trempées dans le vin où 
„ on avoit fait bouillir les herbes , après avoir ftit fécher ces com- 
„ prefTes, je les faifois appliquer chaudes par delfus les tentes, à quoi 
„ j’ajoutai un fuppofitoire de miel que je fis donner au malade. 

„ Il eft encore à remarquer dans cette cure, que le quatrième 
„ jour le malade fur attaqué d’un cours de ventre qui dura i o jours, 
)f & que, bien que les apparences fufiènt fort bonnes, il fur pendant 30 
„ jours fans pouvoir retenir fon urine, ce qui me fit craindre que 
„ l’état de cet enfant ne fut pas auiïi bon qu’on l’eut fouhaité. Ce- 
„ pendant il avoit toujours bon appétir, fes forces s’augmentoient tous 
,, les jours, & enfin au bout de 30 jours, ce mauvais fymptomedifeon- 
„ tinua entièrement ; de forte qu’il put retenir & lâcher fon urine 
n comme il faut. 

„ Mais comme le cerveau continuoit de rendre beaucoup d’hu- 
„ midité, j’ordonnai d’y mettre fimplement des rentes feches, afin 
„ que l’humidité y entrant, il ne fe fit aucune coagulation ; ce qui 
„ me réüffit , car en fe fervant des rentes feches , le cerveau ne for- 
„ toit plus en aufli grande quantité qu’auparavant ; l’humidité de ce 
n vifeere étant plus abforbée , ce qfci éroit beaucoup plus fur & plus 
w utile que de fe fervir des poudres deflechanres, qui ne 'produifent 
3) d’ordinaire qu’une croûte qui fait creufer la playe. Au relie pour 
„ iz guérifon de la playe dans la chair & dans les intégumens extér 
„ rieurs , on s’eft fervi jusqu’à préfent des eflènees qu’on avoit em- 
n ployées au coramcncement. 


1» 


^ Ce qu’il y avoit de plus remarquable , c’eft qu’on pouvoit ob- 
^ ferver le barrement du pouls dans le cerveau, & qu’on voyoit com- 
„ ment les petites artères & veines produifoient de la fubftance du 
cerveau un tiflu extrêmement fubtil peu à peu au deffus de ce vifce- 
„ re ; ce qui fe changeoit enfin en une membrane ou peau fort mince, 
& couvrait ainfi le cerveau. Après cela la cervelle détacha trois 
„ esquilles de l’os du front, & les pouffa dehors petit à petit, jus- 
„ qu’à ce qu’enfin la nouvelle chair, qui venoit de la peau de deffus 
„ le front, parut & couvrit lentement la playe. Cette chair qui va en 
„ augmentant encore journellement , deviendra toujours plus épaiffc 
„ avec le tems, & remplira fuccefïïvement le vuide, ou l’enfonce- 
„ ment de la playe. En attendant on met encore la charpie feche, & 
„ entre les compreffes une feuille mince de plomb. 

„ Le petit malade fe leve le matin à 8 heures, refte debout jus- 
qu’à neuf heures du foir, va par la maifon, & s’occupe à des cho- 
” fes qui conviennent à fon âge ; il mange & boit comme un enfant 
” qui fe porte bien , il apprend même par cœur quelques verfets d’un 
” pfeaume ou d’un Cantique, il eft gay & parle raifonnablement ; 
’’ f a Mémoire eft bonne, la preuve en eft, que lui ayant fait plufieurs 
queftions fur fon petit livre, il m’a très bien répondu, à l’étonne- 
„ ment de tous ceux qui y étoient préfenrs, 

Voilà apres neuf femaines en quel état eft nôtre malade & nô- 
' tre guérifon ; nous fouhaitons à cet enfant une fantc de durée, ce 
”, qui dépendra beaucoup de fa conduite à l’avenir. Cleves , le 2 5 
” de Septembre, 1752. 

étoit figné 

J. H. Sc hutte , Do£l. & Médecin du Bain. 

J. Altrogge & 7. Bloem, Chirurgiens. 
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Cette bleflure extraordinaire, par laquelle une portion très con* 
fidérable de la fubftunce du cerveau a été non feulement emportée 
d’abord , mais la perte de la même fubftance qui s’eft échapée par l’ou- 
verture du crâne , & par la fuppuration dans la fuite, qui n’a pas été 
moins confidérable , nous doit mener à quelques remarques néceflài- 
res, qui donneront de l’éclairciflèment aux bleflures dangereufes du 
cerveau. Il eft certain , que les anciens Médecins , qui n’avoient pas 
encore cette connoiflànce exa&e de la ftruélure & des fondions du 
cerveau que l’Anatomie a appris aux modernes, s’imaginèrent, que 
les playes du cerveau étoient abfolument mortelles, fe repofant encore 
fur la décifion d’Hippocrate , qui dit dans le 1 8 Aphorisme de la fi- 
xième Seétion : ’EvKf^aV.v iïiano7ré\i]i 0a varudeç. Cerebrutn dis- 
feShim habenti lethaîe. Auftï n’avoient -ils pas des Chirurgiens habi- 
les qui fe donnafïcnt la peine de marquer les léfions extraordinaires à la 
poftériré \ jusqu’au quinzième Siecle, lorsque les Arts & les Sciences 
en général commencèrent à renaître, les Médecins -Chirurgiens de ce 
tems - là commeucerent auiïï à drefTer des Obfervations fur les mala- 
dies extraordinaires qu’ils venoient de rencontrer dans leur pratique. 
Il eft vray pourtant que Galien & Antoine MuJ, a . , dans leurs Commen- 
taires fur les Aphorifmes d 'Hippocrate , font quelques exceptions fur 
la lethalité conftarée par l’Aphorifme allégué ; le premier racontant la 
guérifon d’un homme à qui un des ventricules anterieurs du cerveau 
avoit été ouvert par une playe, mais il attribue cette guérifon plutôt 
au pouvoir furnaturel des Dieux qu’à l’habileté humaine. V. Galen. 
de uju part. /. 8. c. io. Mais comme ces fortes de hleflùres qui pé- 
nétrent jusques dans les ventricules du cerveau , doivent être abfolu- 
ment mortelles, je m’imagine que Galien , à qui il falloir beaucoup 
qu’il ne fut grand Anoromifte, a pris l’ouverture d’un finus frontal 
fur l’orbite des yeux pour celle d’un ventricule du cerveau. Le der- 
nier , favoir Antoine Mufa , nouB apprend , qu’il avoir vu une per- 
fonne , qui , ayant perdu une portion de cerveau , gros comme un 
pcdr œuf de poule, par une playe dans le crâne, fut guérie enfin, 
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mais qu’elle étoit reftée imbecille & tout à fait folle, pendant 3 ans 
qu’elle vécût encore après la léfion; il ne s’explique pas bien, s’il a 
traitté lui-même ce malade, ou s’il tient cela du rapport de quelques 
autres ; du moins ce qu’il raconte encore de fon Soldat Corfe , qui 
avoit eu la moitié de la tête emportée par un coup de fabre , & autant 
de la fubftance du cerveau , eft fort fujet à caution. 

La fameux Médecin Berengarius , de Carpi en Italie, qui a le pre- 
mier introduit l’ufage du vif-argent dans les maladies vénériennes, eft 
le premier auifi, que je fâche, qui dans fon excellent Traité, de la frac- 
ture du crâne , a prouvé que les playes du cerveau & de fes envelo- 
pcs n’étoient pas toujours mortelles; il en a guéri plufieurs, nonob- 
ftant la perte coniidérable de la fubftance du cerveau , que quelques 
blefles avoient fouffert : il ajoute pourtant , que deux d’entre eux res- 
tèrent perclus du côté droit, & moururent deux ans après. 

Guy de Chauliac , le premier des anciens Chirurgiens François, 
qui s’eft acquis une réputation diftinguée , a remarqué au/fi dans fon 
Livre de Chirurgie , & l’a prouvé par fa pratique , que les playes du 
cerveau n’éroient pas toujours mortelles. Hildanus , cet Obfervateur 
fi diffus & ennuyeux, nous raconte aufiî, dans la 1 3 01 fc nation de fa 
première Centurie , la guérifon de deux malades qui éroient dans le 
même cas. Schenckius, dans fon Livre 1 . des Olfcrvations médicinales 
p. 19. a fait une collection de cas femblables, qu’il a tirés des Au- 
teurs anciens , comme de Nicole , de Eega, d'Arcceus &c. que j’omets 
très volontiers pour ne pas être trop prolixe ; je néglige auifi ceux 
qu’on trouvé dans les Ephëmerides des Curieux de la Nature , & dans 
quelques autres Obfervateurs modernes , pour la même raifon. Mais 
il y a une Dijfcrtation fur les playes du cerveau , écrite de nos jours 
qui mérite encore quelque attention; l’Auteur, le DoCteur Teubler , 
y raconte les circonftances de la blefture d’un Soldat, qui dans la der- 
nière guerre en Brabant , a eu une portion du Crâne , de deux pouces 
& demi de diamètre , emportée par un coup de fabre, avec une partie 
du cerveau proportionnée à cette coupure du crâne de l’épaifiëur d’un 
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demi-pouce; l’Auteur ajoure, que la fuppurarion avoir fait fortir encore 
une couple de cueillerées de la fubftance de ce vifcere avant la guérifon 
complere du malade, lequel avoir été parfaitement guéri, fans que les 
moindres fymptomes dangereux euffenr rroublé la guérifon. 

Une tuile de terre cuite, tombée du haut d’un toit, ayant caffé 
le crâne à un garçon de douze ans, qui y paffoit par malheur dans la 
rue, à donné occafion à une autre Differration femblable à la précé- 
dente, dans laquelle cette bleffure confidérable du crâne eft décrire par 
M. Daniel Hoffmann , Profeffeur en Médecine à Tubingue. Le bleffé 
a été guéri aulfi, nonobftant la perte confidérable d’une parrie du cer- 
veau , & les mouvemens convulfifs qui accompagnèrent au commen- 
cement la guérifon du malade. On a jugé à propos d’alléguer ces 
deux derniers cas, parce qu’ils ont beaucoup de reffemblance avec nô- 
tre bleffé de Cleves, par rapport à leur parfaire reftirurion. 

Pour ce qui regarde les autres cas allégués cy-deffus , où il eft 
refté aux bleffés une abolition , ou foibleffe de mouvement, dans quel- 
ques organes ou mufcles des parties extérieures du corps, il n’eft pas 
difficile d’en trouver la raifon, quand on connoit un peu à fonds la 
ftru&ure & les fon&ions du cerveau. Suppofons que la partie exté- 
rieure de ce vifcere , qu’on appelle la fubftance corticale , foie blcffée, 
ou une portion d’icelle féparée du refte, comme elle n’eft autre chofè 
qu’un tiflii des petites artères innombrables qui tirent leur origine des 
Carotides & des Fertébrales, &des petites veines qui y répondent pour 
recevoir le fang des artères, & le décharger après dans les finus du 
cerveau; une portion de cette fubftance corricale, dis-je, emportée par 
la violence d’une léfion extérieure, fe peut rétablir & renaître dans la 
fuite , tout comme nous voyons renairre quelques parties de la peau, 
ou de la chair emportée par un inftrumenr tranchant , de la furfaco 
extérieure de nôtre corps ; la nature confervatrice a tellement pourvu 
à cela , que la circulation perpétuelle de la mafiè de nôtte fang entre & 
pouffe fans ceffe contre les branches des vaiffeaux coupés & racourcis, 
de forte qu’ils font forcés de s’étendre, de s’allonger de nouveau, & 
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de pouffer de petites branches de tous côtés, pour remplacer le VUt- 
de , ou ce qui manque, & pour redreffer à peu près la perte. 

Tel a été vraifemblabîement le cas de la léfion de nôtre garçon a« 
Cleves, & de ceux donrMrs. Teublerb. Hoffman nous ont donnés la rela- 
tion; leur guérifon a été complété par la raifon que je viens d’expofer. Mais 
les phénomènes, auffi bien que les fympromes, font tout autres lors- 
que la partie moëlleufe inferieure du cerveau eft blcffée; nous favons 
que cette moelle, par rapport à fa ftrufture, eft la production merveil- 
leufe de la fubftance corticale de ce vifeere, & en même rems la fource 
de tous les nerfs de nôtre corps. Et comme les nerfs fournirent la 
force aux fibres mufculaires pour le mouvement, il n eft pas difficile 
de trouver la raifon pourquoi certains mufcles reftent perclus , & que 
quelquefois le mouvement d’un côté entier de nôtre corps ceffc tout 
à fait dans les léfions de cette nature: ce qui eft arrivé aux deux bleffés 
de Bcrengarins , 6c à celui dont Jean Muyr nous donne le récit dans 
fes Obfervationr , qui ont gardé, une hémiplégie après qu’ils ont été 
guéris. La raifon , dis-je , en eft, qu’une portion de la fubftance moël- 
leufe du cerveau, qui répond précifémenr à la fource des nerfs, qui 
dévelopoient auparavant leur branches aux mufcles perclus depuis, à 
été gâtée ou détruire par la violence de la bleffure. Il s’enfuit de là, 
qu’une léfion de cette nature, qui pénétre trop avant dans ce vifeere, 
jusques au delà des ventricules 6t dans la fubftance du cervelet, ou mê- 
me dans la moëUe allongée, doit être abfolument mortelle peu de tems 
après la bleflhre, puisque ces parties fournifTent principalement les 
nerfs qui donnent le mouvement aux mufcles du cœur, du diaphragme, 
& à ceux de la refpiration, &c. 

Une autre circonftance, qui regarde ces fortes de bleflures, mé- 
rité encore nôtre attention. Nous apprenons que phifieurs Oblerva- 
tcurs dans les Ephemérides Germaniques , auffi bien qû ‘'Antoine Mu fa, 
For eft us , Schenckius , 6c quelques autres encore, ont remarqué,^ que 
quelques uns de ces bleffés, auxquels une portion du cerveau a été em- 
portée par ta bkffure, ont gardé après leur guérifon, un égarement 
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d’efprit , ou une efpece de folie, le refte de leurs jours. Selon la dé- 
monftration que je viens de faire, les playes de ces bleffés ont été tou- 
jours des plus rudes , félon le rapport que ces Meilleurs nous en don- 
nent , ayant fans doute pénétré jusques dans la moelle du cerveau ; on 
en peut conjecturer avec raifon, qu’une lélion de cette nature eff capa- 
ble de troubler l’efprit par le dérangement des idées , qui fourni/Tent 
un raifonncmenr jufte <Sc naturel, & qui fe forme fans doute quelque 
part dans .l’enceinte de ce vifcere. Or nous favons par les recherches 
que nous faifons fur l’origine de nôtre entendement, que les idées 
fenfuelles, (ou qui nous viennent par les fens, moyennant le mouvement 
des rayons de la lumière, qui partent de tout objet vifible ou fenfible, ) 
caulent des imprelfions, ou quelque chofe de femblable, dans nôtre cer- 
veau , & forment des idées fenfuelles , qu’on peut nommer pour cela 
materielles , qui fe préfentent à l’Etre qui penfe en nous, ou à l’ame, 
même lorsque les idées fenfuelles n’exiftent plus ; & cette reproduc- 
tion des idées materielles forme en nous le raifonnemenr, félon 1 axio- 
me : nihil ejl in mente quod non prius fuerit in fenfebus. Mais, com- 
me on attache le noms des chofes à chacune de ces idées matérielles, 
c’eft fous ces noms qu’elles font rappellées en la Mémoire, qui eft cette 
faculté de l'Etre penfant par laquelle on fe fouvient du pafTé ; de forte 
que cette impreffion des idées materielles conftituë l’origine de la Mér 
moire & du Souvenir. 

Toutes les opérations de l’entendement étant ainfi exécutées, pour 
la pluspart par les idées materielles dans l’ame par le moyen du cer- 
veau, il s’agit de déveloper comment cela fe fait; mais je crains de 
me perdre dans un fi vafte champ d hypothefes, c’eft pourquoi je ne 
prétends pas décider icy par quel Mécanifme cette impreffion, ou 
cette marque des noms des chofes s’y fait; je raifonne feulement à pos- 
teriori , & dis qu’il faut qu’il y ait quelque chofe de femblable ou d’ap- 
prochant à une impreffion, ou à une marque notée dans la fubftance 
moëlleufe du cerveau : car tout de même que la perte de cette fubftan- 
ce,. qui conftituë l’origine des nerfs j caufe une immobilité dans les 
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nrufctes, dans lesquels une telle branche de nerfs fe communique, ou 
fe détermine; ainfi la perre d’une autre portion de cette fubftance 
moëlleufe du cerveau, dans laquelle les impreflions en queftion font 
faites doit caufer neceflairement une perte de ces idées materielles, 
ou des noms des chofes imprimés dans cette portion perdue, qui par 
conféquent font perduës aufli pour la perfonne qui a fouffert une telle 
léfion De là il arrive, qu’un tel homme ne peut plus prononcer 
un difcours fuivi, plufieurs noms des chofes lui manquent, il en nom- 
me d’autres qui n’expriment pas ce qu’il veut dire, il s’énonce d’une 
maniéré qui marque un fens égaré dans fes paroles ; on le prend donc 
pour un imbecille, on le croit même fou. 

Ce que nous avons vû arriver par une léfion violente avec perte 
de la fubftance du cerveau , peut arriver aullî quelquefois par une 
fimple obftru&ion d’une portion de ce vifcere par une caufe quelcon- 
que Car nous favons par l’expérience, qu’une obftruftion de cette 
nature ayant formé une hémiplégie, où les nerfs d’un côte de notre 
corps font perclus, ôte non feulement la communication du mouve- 
ment aux mufcles que cette portion bouchée de la moelle du cerveau 
dcvoit animer; mais j’ai remarqué auftï, qu’un tel malade avoir per- 
du plufieurs chofes qu’il n’étoit pas capable de nommer, jusqu’à ce 
que ces chofes perduës, ouéchapées de fa mémoire, lui fuffent de nou- 
veau montrées ou nommées; ce qui marque fans doute, que l’obftruc- 
tion de cette partie de la moelle du cerveau n’a plus de communica- 
tion avec la faculté penfante en nous, tout de même que fi cette por- 
tion avoir été détruite par une léfion de dehors, telle que celle dont 
nous venons de parler. 

L’extrême vielleflè prouve cela encore; quand une efpece de cal- 
lofité defféche & bouche peu à peu le cerveau, failant perdre en même 
tems & la finette inconcevable delà ftruaure de ce vifcere, & le fouve- 
nir des idées fenfueUes qui y étoient en dépôt. Tout cecy nous mene 
à cette conclufion : Que la moelle du cerve|a , outre le mouvement 
mufculaire qu’elle produit rooyenant les nerfs, eft le réfcrvoir, ou le 
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magazin , où nos feas dépofent ces idées fenfuel/es ou materielles que* 
l’Erre penfant peut toujours reproduire, & fe repréfenter, même lors- 
que les objets qui les ont produites n’exiftent plus dans les fens ou dans 
les organes extérieurs ; car fi cette faculté reprodn&rice de l’Etre pen- 
fant pouvoit exifter d’une autre façon , nous pourrions également pen- 
ler làns cervelle ; ce qui efl: détruit par l’expérience. 

Mais, avant que définir mes réflexions fur ces fortes d’accidens, k 
garçon blefle de Cleves m’offre encore un phénomène qui s’eft inani- 
fefté pendant la recherche & la guérifon de fa bleflure, qui mérite quel- 
que attention, & qui femble démentir toutes les Observations chirur- 
gicales qu’une pratique raifonnable peut fournir; c’eft que dans la ré- 
lation du Médecin & des Chirurgiens, on remarque qu’une portion bri- 
fée de l’os pariétal s’étoit gliflee defl'ous l’os du fronr à la largeur d’un 
demi -pouce; cette portion de l’os, bien loin d’être replacée par les 
Chirurgiens qui craignoient des fuites facheufes , efl: refiée dans cette 
fituation preternaturelle, n’ayant cependant point empêché une guéri- 
fon complette ; c’efl: ce qui me porte encore à faire les réflexions fui- 
vantes. r. La dure-mère, toute tiraillée & déchirée qu’elle a dû être 
par les pointes & inégalités des os fracafles, n’a pourtant caufé aucun 
de ces fymptomes fâcheux dont elle efl: accufée à l’ordinaire ; ce qui 
confirme la théorie & les expériences de l’illuflre Haller , &de fes Ele- 
vés, qui prouvenr que la dure mère n’cft point fi fenfible qu’on le pré- 
tend, & fi fujette aux conftriéHons Ijpasmodiques Ôc convulfives par 
l’irritation quelconque. 2. Que l’habileté, où la capaciré médiocre & 
craintive d’un Chirurgien, vaut quelquefois mieux dans cette profes- 
fion qu’une hardieflé mal placée d’un grand Opérateur; car fi ces Mes- 
fieurs dans le cas en queftion avoient voulu abfolument redrefler les os 
brifés dans leur fituation naturelle, ils auroient fans doute caufé une hé- 
morrhagie léthale, ou quelques autres fymptomes mortels, à un malade 
qui ne montroit plus à peine qu’un fouflle de vie. 

♦ ¥& $ 
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D’ANAXAGORE, 

PHILOSOPHE TRES CET ETRE DANS L’ECOLE 

IONIQUE, 

P ar M. HE1NIU S. 

Traduit du Latin. 


I. 

J ’entreprcns la Vie d 'Anaxagore, Philofophe qui rient le premier 
rang entre les Fondateurs de la Seéte Ionique. Je n ignore pas 
que de très favans hommes ont pris beaucoup de peine pour répandre 
du jour fur cette Vie ; & cette DifTertation n’eft point écrite dans la 
vue de porter la moindre atteinte à leurs travaux. Mais je me propofe 
d’y fuivre la méthode que j’ai déjà employée dans d’autres Mémoires 
de cet ordre ; c’eft de raffembler tout ce que les Anciens ont dit au 
fujet de ce Philofophe, d’éclaircir ce qui mérite de l’être, & de tirer 
la Vie de ce grand homme des ténèbres, où l’on peut dire qu’à cer- 
tains égards elle eft encore, afin de la produire au grand jour. Pour 
procéder avec ordre, nous commencerons par les circonl tances de fa 
vie ; & de là nous paierons à fa doarine, & aux dogmes qu’on lui 
attribue. 

II. Aiiaxagore eut pour Patrie Clnzomenc , fuivant le témoigna- 
ge de Strabon , & de tous ceux qui ont fait mention de ce Philofophe. 
Clazoviene avoit été fondée par les Ioniens, qui après la mort de Co- 
drus, Roi d’ Athènes, pafTerent de Grece en Afie, principalement 
fous la conduite de Ni/eus & d 'Androclus , fils de Codrus. Cela ar- 
Mm. de Mead. Tort. VIII. Rr nV3 
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riva environ l’an ion avant N. S. Us établirent douze Colonies fur 
la côte maritime , qui a depuis porté le nom de Ionie : & l’une des 
principales fut Clazomene , qui reconnoiffoit pour Fondateur Par'pho- 
rus, ou Parnlus. On trouve cette Hiftoire tout au long dans Pau- 

• L.VH. z. y fumas. * Les Clazomeniens avoient choifi un endroit convenable <5c 

commode ; c’étoit une Peninfule, qui s’avançoir dans la Mer Egée, vis 
à vis de Chio. Clnzomene occupoit la partie Septentrionale de cet 
Ifthme, & Teos la partie Méridionale. Si nous en croyons Paufanias , 
il y avoit auprès de Clazomene une Isle , où la rerreur caufée par les 
Perfes fit paffer les Ioniens : & cet Auteur ajoute qu’ Alexandre le 
Grand voulut dans la fuite changer cette Isle en une Presqu’isle , par 
une chauffée qu’il fit conftruire depuis le continent jusqu’à l’Isle. Mais 
■f It. N. L. V. Pline contredit formellent ce récit , & prétend au contraire f, qu’A- 
c ' jI ' lexandre le Grand eut deffein de faire d’une Peninfule une Isle ; & 
que pour cet effet il ordonna de couper une plaine de fêpt mille cinq 
cens pas de longueur, pour joindre les deux Golfes, & environner 
d’eau la Ville d 'Erythrée avec le mont Mimas. Les Rélations des 
Voyageurs modernes témoignent 0) cependant que ce projet n’avoit 
pas été exécuté. Le P. Hardouin remarque , que cette Ville eft appel- 
lée aujourdhui par fes habitans Kelisman } 6c que ce mot conferve en- 
core quelque trace de l’ancienne dénomination. Sa célébrité paroit 

• Moniüspe - aui ^ P 31 " Ies Médailles, qu’on peut trouver dans le P. Hardouin , <5c dans 
t\m. p. ioi. d’autres Auteurs. * 

1 L. XIV. Strnbon rapporte f , qu'il y avoit à Clazomene un perfonnage illu- 

V- &4î- jf ru Jç avo i r Anaxagore Phyficien , difciple i/’Anaximcne de Milet. (*) 
Ce Philofophe ajoura depuis un nouveau luffre à l’éclat de fa Patrie. 

Cla- 

(*) Vmdingius, dans fon Htllert, a raflemblé diverfes cho fes concernant Chtzommt, 
qu’on peut comparer à ce que nous endifons ici. Voy. Antiq. Grtc. T. XI. p.448. 

$ RhaÇtyiévoiç »jv awjç ènipavtjç ’AvctÇaycçaç ô (pwincç, ’AvaJi- 
fiévaç ôfuKrjTTiç t 9 MiKt]<ria. 
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Clazomene étôit dominée par le mont Mimas , qui du promontoire de 
Corycée s’avançoit dans le Continent jusqu a deux cens cinquante mille 
pas. C’étoit un lieu très propre à la contemplation des Affres. Ho- 
mère a déjà célébré le mont Mimas : Auprès de Mimas expofé aux vents , 
dit ce Poète (0, par où il délïgne l’élévation de cette Montagne. Stra - 
bon dit quelle étoit couverte d'arbres & abondante en bêtes fauvagcs (-0. 
C’efl fur ce mont Mimas oyS Anaxagore fe retiroit fouvent, comme 
nous l’enfeigne Philojlrate. f 

IIT. Le Père d 'Anaxagore efl nommé par Suidas, Hegejïbule , 
& par Diogene Laèrce , Hege fibule ou Eubule. Il en naquit , fuivant 
la Tradition, la première année de la LXX. Olympiade, qui répond 
à l’an 498 avant N. S. au 254 de la fondation de Rome, & au 22 du 
Régne de Darius. Diogene Laèrce rapporte ce fait, en fe fondant fur 
le témoignage d 'Apollodore dans fa Chronique. L’Auteur anonyme 
de la Dcf.rïption des Olympiades le confirme, en difant fur cette année: 
Anaxagore , Philofophe de Clazomene naît ('). Mais cette date efl 
dérangée par celle de la mort du même Philofophe. Car nous lifons 
dans Diogene, qu’au rapport du même Apollodore, la mort à' Anaxa- 
gore doit être placée à la première année de la LXXVIII. Olympiade ; 
d’où il s’enfuivroit qu’il n’a vécu qu’enoiron trente deux ans. Cette 
fuppofition étant inconteflablement faufTe, comme la fuite de l’Hiftoi- 
re de nôtre Philofophe le prouvera, Cafaubon a fait remonter la nais- 
fance ü Anaxagore jusqu’à la LX. Olympiade ; mais les difficultés qui 
fe rencontrent dans la conciliation de cette nouvelle date avec les évé- 
nemens contemporains, obligent ce Savant d’ajouter, qu'on ne peut 
presque rien affirmer là deffius. Mais à quoi bon tant d'embarras ? U 
n’y a qu’à corriger Apollodore , ou Diogene , par l’Hiftoire même, & 

Rr 2 lire 

( f ) - « - TtttÇ yveposv-ra. M/juavra. Odyff. III. 172. 

(d) e’v&rjçov Kaî 7roKvSevtyav. 

(e) ’Ava^ayofaç KXa goptvtcç (pihô<TQ$os iyewijty. 


f Vit. Jpoïïon, 
II. f. 
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lire que ce Philofophe eft mort la première année de la LXXXVIII 
Olympiade. (/) Alors tour ira de plein pied. Et c’eft: au (îi à cer ex- 
pédient que s’en font tenus les Savans diftingués, Meurfius , P et nu , 
VoJJius, Pnumicr , & d’aurres qu’on trouve cités dans Ménagé. Il 
faut donc laificr l’année de la nailfance à'Anaxagore fixée, comme 
nous l’avons dit , à la première de la LXX Olympiade ; & cette déter- 
mination eft confirmée par l’accord de tous les événemens qui fe rap- 
portent au même tems. Dans le même rems floriflbir Parmenide , auffi 
bien que Zenon d’Elée , dont Plutarque remarque qu’il avoir été Au- 
direur de Pericles. 

IV. Il paroir qu’ Anaxagore n’éroit pas un homme du commun, 
par ces paroles de Diogene Laérce : Il P emportoit fur les autres , non 
feulement par fa najfmce & par fes riche fes , mais auffi par la gran- 
deur defen efprit il) . Rempli d’un amour merveilleux pour la Philofo- 
phie , & méprifant tout le refte au prix d’elle , il abandonna volon- 
tairement tout fon patrimoine aux perfonnes de fa famille i h ); & com- 
me elles en prirent occafion de l’accufer de négligence : Pourquoi donc , 
leur dit- il, vous -mêmes ne prenez -vous point de foin de ces chofes ? 
C’eft à ceci qu’on doit rapporter ce que Phi/oftratc donne comme 
ayant été dit par Apollonius , & que Suidas raconte d’après lui ; qu ’A- 
naxagore de Clazcmene, en abandonnant fes biens aux troupeaux de 
menu bétail , philofopha plutôt pour les bêtes que pour les hommes, 
puisqu’il convient mieux pour l’utilité publique de cultiver les terres, 
que de les laifièr incultes , & de les abandonner aux animaux pour 
leur fervir de pâturage. La raillerie HP Apollonius eft déplacée ; car 
Anaxagore n’avoit pas abandonné fes terres aux animaux, il en avoir 
réfigné le foin à ceux qui lui appartenoient. Ce que Plutarque dit 

dans 

if) reôwjKfi >ai TtZ rçcJrw ersi rfe oyiïoquoçijç oyMrjç oKvfvrtaSiÇ. 

l) Ouroç ivyeveta xa l rKurw JiaÇtffwy fy , dKKot hcm ptyaKo- 

V) TUÇ ÔlKflCIÇ, 



dans la vie de Per ides , doit donc être entendu dans un fens favora- 
ble • tft/Anaxagore , par Vinfpiration d'une Divinité , & par la fubli- 
mité de fin Génie , abandonna fa Ma fin, V lai fa fes Terres incultes 
Xf défilées ( i ) , & qu'il fi livra tout entier à l'etude de la Nature , fins 
vouloir fi mêler des affaires publiques , ni meme d'aucune affaire privée. 
Sur quoi quelcun lui ayant fait cette queftion : Ne donnez-vous donc 
aucun foin à vôtre Patrie ? il répondit : Sans contredit ma Patrie eft 
l’objet de mes foins, & même de mes foins les plus empreffés ; & 
en difant cela , il montroit le Ciel du doit. On n a qu à recourir lur 
cette particularité à Ménagé, dans lequel on trouve une nuée de té- 
moins qui affirment la même chofe d 'Anaxagore. Ecoutons en- 
tr’eux tous Cicéron. „ Qu’a-t-il donc manqué à Homere, non plus 
qu’aux autres hommes véritablement doftes , pour goûter tous les 
plaifirs dont l’ame eft capable ? Et fi cela n’étoit pas certain, au- 
>, roit-on vû Anaxagore àcDemocrite quitter leur Patrie & leurs biens 
/ pour fe livrer tout entiers aux plaifirs divins, que donnent la re- 
’ cherche & la découverte de la vérité <*>. Et ailleurs : „ D’autres 
’’ guidés par la même prudence , mais tournant leur application d’un 
a urr e côté, ont cherché le repos & une vie paifible, comme Py - 
” thagore , Democrite , Anaxagore , & renonçant à 1’ adminiftration 
” des affaires publiques, fe font livrés tout entiers aux connoiffances 
” naturelles. Ce genre de vie, à caufe de fa tranquillité, & des char- 
” mes delà Science, qui eft ce que l’homme peut goûter de plus doux, 
” a entraîné un plus grand nombre de perfonnes que le bien des affai- 
res publiques ne l’auroit exigé ( 0 . 

” Rr 3 V.Pas- 


0) T*}v Wpav ùQÏks àçyr'v nal firficporov. 

(*i TufcuK V. 39. Tome II. p. 31 6 . 317- de la Traduchon de M. 1 Abbe d Olivet. 
Voici Je Latin. guid ergo aut Horaero ad deletlationem animi ac voluptatem, aut 
tMUjuam dello Aefuijfe unquam arbitramur ? aut ni ita rtt fe haberet, AnaxagorâP 
aut hic ipfe Democritus agros (S patrimonia fua reliquijfent : huit difeendi quAtaldi- 


que divin / delefiationi loto fe Animo dedijfent ? 

(A Eadtm autem alu prucUntia, fed conjilio ad vit a Jludia difpari , quitte# al que otum 
' ' ftcuU 
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V. Paflons i un endroit de Diogene Laerce qui mérite d’étre 
expliqué. Le voici : On dit qu'au pajfage de Xerxes , il (Anaxagore) 
avoit vint ans. Il commença à s'appliquer à la Philofophie 

fous Callias, étant âgé de vint ans j vivant Demerrius de Phalere. i m ) Si, 
comme nous l’avons vu, la naiflànce $ Anaxagore tombe fur la 1 . année 
de la LXX. Olympiade, il n’y a rien de plus certain, que l’autre fup- 
pofition, fuivant laquelle ou lui donne vint ans, lorsque Xerxes parta 
d’Afieen Europe; car ce partage arriva la 1. année de la LXXV. 
Olympiade. Le mot de philofopher dont Diogene fe ferr, lignifie éga- 
lement s’appliquer à la Philofophie, & la profeflèr ou l'enfcioner. 
Nous n’avons aucun fujet de douter qu 'Anaxagore, plein d’ardeur 
pour l’étude de la Sageffe, n’ait fortement cultivé la Philofophie dès fa 
vintième année. Mais qu’il l’ait fait à Athènes dans cette même année, 
c’eft ce qui n’a guères de vraifemblance. Bayle , dont l’efprit éroit 
des plus pénétrans, a bieri vû l’abfurdité de ce récit * ; & il ne trou- 
ve aucune apparence qu Anaxagore ait choifi pour fon voyage le tems 
de l’expédition de Xerxes en Grece ; auquel perfonnc ne doutoit en 
Afie que la Ville & la République d’Athenes, ne touchaflenr à leur en- 
tière ruïne. Bayle a raifon. Cette fameufe expédition faifoit la ma- 
tière de tous les entretiens. Le Roi de Perfe avoit employé plufieurs 
années à faire des préparatifs pour la guerre de Grece. Toute l’Afie 
étoit pleine d’armes & de convois. On avoit raflèmblé des Troupes 
d’infanterie & de Cavalerie de toutes les Provinces de ce vafte Empire : 
il y avoit des Vairtèaux préparés dans tous les Ports de la Mediterranée. 

Une 

cuti , ut Pjthagorat , Democritus , Anaxagoras , a revendis civitatibus lotos fi ad 
cognttioncm rerum transtuhrunt : cjutc vita propter trknquillitatem , (S propter ipfiul 
fiientia fuavitatem, qua nibil tfi hominibui jucurtdius, plurcs quam utile fuit rebut 
publicis dcleüavit. De Orat. III. if. 

(m) héysTcu %ard rrjv Sidfiatnv tîmort ivZv eïmi. ~ ~ 

fy&ro Se (PiKtxroÇeïv A ^wfrtu ini KoAXf» ircCi» etuotriv m 
ÙÇ Qhpi AJJ/xi yrçioç QaKeçevç. 
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Une suffi prodigieufe Armée n’avançoir qu’à marches lentes ; on fçait 
qu’il n’y en a jamais eu, ni avant, ni après, d’auffi nombreufe. On 
étoic dans l’attente univerfelle de voir toute la Grece perdue fans res- 
fource, & le fort de l’orage devoir tomber fur les Athéniens. Les 
commencemens de la guerre confirmoient cette idee. Apres avoir 
forcé le partage des Thermopyles, Xerxès entra en Grece, & y mit 
tout à feu & à fang. H détruifit par les flammes Thespies, Platée, 6c 
Athènes , que leurs habitans avoient abandonnées : tous les Athéniens 
même qui s’étoient réfugiés dans la Citadelle, furent martacrés; on 
mit le Temple au pillage, 6c la Citadelle fur auffi confumee par le 
feu. Aulu - Gelle nous a confervé à ce fujet une particularité qui mérité 
de n’être pas omife ; c’eft que „ Pififtrate ayant fondé le premier à 
„ Athènes une efpéce de Bibliothèque pour l’ufage de ceux qui s ap* 
„ pliquoient à l’etude des Lerrres, les Athéniens l’augmenterent depuis 
„ avec beaucoup de foin ; mais que, lorsque Xerxès s’empara d’Arhe- 
„ ncs , ayant mis toute la Ville en cendres à l’exception de la Citadel- 
„ ie, il s’empara de tous ces Livres, ôt les tranfporra en Perfe. Au 
,, bout d’un long efpace de tems , le Roi Se/eucus , furnommé Nica- 
„ «or, rendit tous ces Livres aux Athéniens, ôt on les rapporta dans 
„ leur Ville.,, (") Aulu -Gelle a tort d’excepter la Citadelle de l’incen- 
die. Hérodote témoigne en termes formels qu’elle y fut comprife , 6c 
que les Perfes, après avoir pillé le Temple , brûlèrent toute la Cita- 
delle. (•) Après ce récit, qui pourroir fe perfuader, qu’ Anaxagore, 

âgé 

(») Libros Aihcnis difeiplinarum publiée ad Itgendum prabendos primas pofuijfe dicitur 
Pififlratus Tjrannus : deinceps fludiojius accuratiusque ipft Athenienfes auxerunt ; fed 
trrmtm illam poflea librorum copiam Xerxes Athenarum potitus , urbe ipfa prxttr ar- 
t cm incrnfa, abflulit, afportavitque in Per/as. Hos porro libros unsverfos , multts 
pofi tempeflalibus , Seleucus Rex> qui Nicanor appeUatus efl, praferendes Athenas cu- 

ravit. No£h Att. VI, 17. 

(«) To' içov eohrtrcLneç , èvfaçrpav 7 ra<rav njv dH^ôxoKw. 

L. VIII. c. fj. 


* Sur Dioge 

ne Laert. 

L. II. î- 
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âgé feulement devint ans, ait voulu fe rendre à Athènes, au milieu dé 
ce bruit des armes , & de tant de clameurs effrayantes , pour y ap- 
prendre, ou pour y enfcigner, la Philofophie ? L’erreur n’eft pas 
moins manifefte dans ce que Diogene ajoute, qu’il commença à philo- 
fopher à Athènes, lorsque Callins étoir Archonte. Au partage de 
Xerxès, cette charge étoir exercée, non par Callins , mais par Cal/iades, 
luivanr la remarque d 'Hérodote y témoin très digne de foi, qui dit que 
les Perfes s’emparèrent de cette Ville abondonnée, fous l'Archontat de 
Callindes. (P) Nous verrons dens la fuite quel remède on peut appor- 
ter à ce partage de Diogene. A' préfent, pour ne pas déranger l’ordre des 
idées, recherchons qui a été le Maître, ou Précepteur CAnaxagore. 

VI. Annximene de Milet fut le Prédecerteur d 'Anaxagore dans 
1* Ecole Ionique. Cicéron (?) , Diogene (0 , & Strnbon 0 ) , d& 
pofent formellement qu 'Anaxagore fur Auditeur & Difciple d'A- 
vnximene. Mais la Chronologie d'Apollodore dans Diogene fait 
naître quelque difficulté. Elle porte, qu’ Annximene était né dans 
la LXIII Olympiade y & qu'il mourut la même année que Sardes 
fut prife. On peut appeller cela, comme l’ont fait de grands 
Chronologiftes, un Monftre Chronologique. L’Hiffoire nous ap- 
prend que Sardes fur prife deux fois ; la première par Cyrus y la qua- 
trième année de laLIV. Olympiade, la fécondé par les Athéniens, la 
fécondé année de la LXIX. Olympiade. La Defcriprion des Olympia- 
des fixe la première prife de Sardes à l’Olympiade que nous avons in- 
- diquée. Aldobrandin * a donc bien raifon de s’écrier , comme il le 
fait ; „que fi l’on place la mort d 'Annximene vers ce tems, c’eft à 
„ dire , à la LVUI. Olympiade , comment peut - on dire qu’il foit né 
„ la LXIII. puisqu’on le fait ainfi mourir avant que d’être né? „ On 

ne 

(p) eVl KaKKictSeo) aç%o\iroç k§rputol<riv. Ibid. 

(q) dnaxagtram ab jlnaximtm dijciplwam acceptai. De Nat. Dcor. Lih. I, 

(r) f,\tx<rei> kVafyuévüÇ. 

0) ô/uktjTtjv ’kvctfyfj.huç. 


ne fçauroit donc fuivre ici le calcul à' Apollodore. Le favanr Simfoti a 
fenti l’abfurdité , & il sert efforcé de rétablir ce paffage defespéré. 

Voici ce qu’il dit fur la LXVII. Olympiade. „ LePhilofophe Anaxi- 
„ mene de Miler mourut cette année. Apollodore prétend qu’il étoit 
„ né vers le tems de la prife de Sardes, & qu’il mourut dans la LXIII 
„ Olympiade. Le Leéteur trouvera les paroles ü Apollodore rranspo- 
„ fées dans la vie d 'Anaximene qu’a donné Diogcne Laèrcc *. „ Mais ce * Chrm. 
remède n’eft pas affés efficace pour un endroit auffi altéré. Si Anaximene Alv 
eft mort dans la LXIII. Olympiade, il n’a pu compter au nombre de fes 
Auditeurs Anaxagore, qui n’étoit né que la première année de la LXX. 
pour ne rien dire de la brièveté qu’il faudroit donner à la vie d 'Anaxi- 
mene , puisqu’on ne peut guères comprer plus de vint ans depuis la 
LVIII. Olympiade jusqu’à la LXIII. C’en: cette remarque qui a fait 
dire à Paumier : „ Il n’y a point de doute que la date de l’année de 

, fa naiffance ne foit fauffe ; mais on ne voit pas bien celle qu’on 
„ pourroit y fubftiruer, parce que Diogcne Lairce garde le filcnce fur 
,, les années de la vie de ce Philofophe f.„ Le même Paumier vou- t Exeràfat 
droit rapporter ce fait à la fécondé prife de Sardes. Les Athéniens, P - 4) '°* 
excités par Arijlagoras , entreprirent avec les Ioniens une expédition 
contre Sardes, la fécondé année de la LXIX. Olympiade, & n’ayant 
point trouvé de réfiftance, ils prirent cette Ville, & la brûlèrent. Mais 
cela ne nous avance pas beaucoup, puisqu’ alors la mort d 'Annximene 
précédé la naiffance à’Anaxagorc. Renonçons donc tout à fait au cal- 
cul d 'ApnUodore , & fixons la date de ces évenemens par le fecours des 
fynchronismes, qui font les caraélères les plus certains des temps. 
Anaximenc a pû naître l’année que Sardes fut prife par Cyrus. De Jà 
jusqu’à l’autre prife de cette Ville par les Athéniens, il s’écoula quaran- 
te ans; & à cet âge Anaximene pouvoir s’ètre fait connoirrc, & avoir 
acquis de la réputation. Anaxagore vinr au monde quatre ans enfui- 
te -, & il pût dans fa première adolcfcence & à la fleur de fon âge, 
s’inftruire de la doélrine Anaximene , dont il fut d’abord l’Auditeur 
affidu , & enfuite le fuccefl'eur dans la Chaire de Philofophie, où il fe 
Mim. d, r Jcad. Tom. VIII. S s diftin- 
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diftingua. Toures ces fuppofirions n’onr rien qui répugne, furtour fi 
l’on prolonge la vie ftAnaxiniene au delà de la vinticme année à Ana- 
xagore : fenriment qui ne déplaîr poinr à Mrs. Bayle , Brucker , & à 
d’aurres Savans rrès verfés dans ce genre d’erude. Mais reprenons 
l’Hiftoire cl’ Anaxagore. 

VII. Pendant l’adolefcence de ce Philofophe , un déluge de 
maux menaça continuellement les Grecs. Peu de tems avant fa nais 
fancc les Athéniens éroienr <enus au fecours des Ioniens, & avoient 
mis le feu à la Ville de Sardes , comme nous 1’avons rapporté. Darius 
Roi dePerfc, qui étoit alors le Maître de l’Afic, ne pouvoir oublier 
cette injure. Il avoir ordonné à un de fes domeftiques, que toutes les 
fois qu’on lui auroit fervi le fouper, il criât trois fois; Mon Maître , 
fouvcne% - vous des Athéniens. Ayant enfuire levé une Armée, il fit 
afiiéger par fes Généraux Miler, la Patrie üAnaximene , qui fut prife 
& ruinée de fond en comble, & il recouvra route l’Ionie. Il envoya 
enfuire des Troupes encore plus nombreufes ppur tirer vengeance des 
Athéniens , 6c pour affujertir route la Grèce. On fçair quelle fût l’ifTuë 
de cette guerre. Lorsqu '‘Anaxagore étoit âgé de dix ans, les Per- 
fes, vaincus par Miltiade dans la bataille tant célébrée de Marathon, fe 
retirèrent. Darius mourut bientôt après, Anaxagore étant âgé de 
feize ans , 8c laiffa fon fils Xerxes , pour vengeur de fes injures. Ce- 
lui-ci, comme nous l’avons vû , pafiâ en Grece avec une Armée, la 
vintième année 8 Anaxagore. Euripide étant né cette même année, & 
Thucydide , Socrate, ni Pericles même , qu’on compte tous trois au 
nombre des Auditeurs àlAaxagore, n étant pas encore au monde, il 
nous paroit manifefle que ce Philofophe n’a pu fe rendre à Athènes à 
Page de vint ans, ni pour y apprendre, ni pour y enfeigner. Il avoir 
dans la Patrie en la perfonne d 'Anaximene un Maître, auquel il n’y 
avoit alors aucun Savant d’Arh’enes qui pût être comparé. Il eft aufiï 
fort difficile de croire, que dans une fi grande jeuneffe Anaxagore fe 
fur déjà acquis le haut degré de réputation qu’on lui attribue ordinaire- 
ment. 


ment. Lors donc que Diogene remarque qu’il commença à philofo- 
pher à 1 âge de vinr ans, cela doit s’entendre de l’aflîduïté avec laquel- 
le il s’attacha à Arinximene, aux leçons duquel il alfifta confhmment. 
Mais nous nous fommes artcz étendus fur cette diligence de nôtre Phi- 
lofophe , dans une Dirtertadon que nous préparons fur les connoirtàn- 
ces Agronomiques d’ Annxagore ; & il n’eft pas befoin d'anticiper ici 
les mêmes chofes. 

VIII. Il étoit ordinaire, & comme indifpenfable, aux anciens 
Philofophes , de faire des voyages , & d’aller conférer avec ceux qui 
s’appliquoienr à l’etudc de la Sagefle dans des régions érrangeres, afin 
d’augmenter par là leur Science, ôc de grolïir leurs tréfors des décou- 
vertes des autres. On connoit les voyages à'AnacharJïs, de Solon , de 
Pythagore , de Democrite , de Platon , & de quelques autres. Ann- 
xngore ne s’écarta pas de cet ufage. Nous en avons pour témoin Ga- 
lère Maxime , dont voici le partage. „ Quelle ne doit pas avoir été 
„ l’ardeur d 'Annxagore pour l’étude ? Car étant de retour d'un long 
„ voyage , & voyant fes poflelfions déferrés , il dit ; Je n’aurois pû me 
„ fauver, fi ces chofcs n’avoient péri. Ce mot marque bien qu’il 
„ avoir acquis en effet la Sagcrte qu’il defiroit. Car fi Annxagore 
„ s’étoit plus occupé de la culture de fes Terres que de celle de fon 
„ efprir , il feroit demeuré Seigneur de fes biens dans l’enceinte de fes 
„ penates, & on ne l’auroit pas vû revenir dans une fi haute répura- 
„ don. „ <0 On n’a point de lumières fur la raifon qui lui fit entre- 
prendre ce long voyage. Il cft vraifemblable qu’il le fit avant celui 
d’Athencs ; car il ne retourna pas de cette dernierc Ville à Clazomene, 
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(r) £u*i: porro ftudio jinaxa^oram fiagraffe credimus ? qui cum t diutina pcrcgrirU- 

tione pat nam repetifiet, pojfefiionesqut defertas vidifet; Non ejfcm , inquit, falvus, 
nif ifia periifent. Voccm petit a fapimtid compotem, N.tm fi pradiorum pottus 
quam ingenh culture vacafiet , deminus rei familiaris intrx penates manfifiet , ne: 
tantus Anax agoras ad eos rtdiiftt. Lib. VIII. c. VU. §. 6- 


mais il alla à Lampfaque. Quant aa voyage d’Arhenes, Diogene re- 
marque, C[\x Anaxagore commença à philofopher dans cerre Ville fous 
Callias, ou lorsque Caillas étoit Archonte. Denys d’Halicamafle, 
Ecrivain exaCt, nous apprend que Caillas fut Archonte la première 
année de la LXXXI. Olympiade, qui répond à la XLV. de la vie d 'Ana- 
xagore. Or c’elt vers cet âge que les grands hommes atteignent or- 
dinairement leur plus haute célébrité. Après quarante ans on a ache- 
vé lcrude des Sciences ; la mémoire eft dans fa force, le jugement a 
fi parfaire maturité, & l’art de concert avec l’expérience donne de la 
folidité aux méditations. De là vient qu’on avoir fixé l’âge où un Ro- 
main pouvoir devenir Conful, à XL1II. ans. C’eft au même tems de 
la vie de Cicéron qu’il faut rapporter tout ce qu’il a fait de diftingué 
dans la Républiqne. Ajoutez qu’un Philofophe ne pouvoir jamais fe 
rendre à Athènes dans des conjonctures plus favorables que celles d’alors. 
Car depuis que Xerxes avoir été fi gloweufement repoufle & forcé de 
fe tenir dans l’enceinte de fes Etats , la puiflànce des Athéniens étoit 
parvenue à fon comble , & il n’y avoir aucune autre Ville qui pût lui 
difpurer 1 autorité. Les Perfes affaiblis de nouveau par les victoires de 
Cimon auprès de VEurymedon , n’ofoienr plus envoyer leurs Vai/Ièaux 
au delà de la Mer de Pamphylie & des Isles Chelidonienncs ; & le fage 
Per icles gouvernoir par fes confcils la République d'Arhcnes. C’eft 
donc dans cette année qu’ Auaxagore , jugeant avec raifon qu’il ne pou- 
voit étaler fa doCtrine fur un Theatre plus brillant que celui d’Athenes, 
l’une des Villes les plus grandes, les plus riches, & les plus peuplées 
qu’il y eut alors, s’y rendit, & y eut pour Auditeurs des hommes il- 
luftres, & qui ont eu aufiî une très grande renommée. Ce que Dio- 
gene rapporte donc, qu ' An axagore commença à philofopher à Athè- 
nes fous Caillas , à l’âge de vint ans, alléguant pour garant Demetrius 
de Phalere, dans fon Ouvrage intitulé Defcription des Princes , eft une 
méprife palpable, ou de Demetrius , ou de Diogene, qui aura mal com- 
pris cet Aureur. On pourroit aulfi faire retomber l’erreur fur un 
changement de lettres qui arrive très aifément aux Grecs, lorsqu’ils fe 

fer- 
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fervent 3e celles 3e l’Alphabet pour exprimer les nombres. Les cho- 
fes étant ainfi , nous prendrions une peine inutile en voulant faire des 
recherches fur un double voyage d Auaxngore a Athènes , dont il ne 
refte ni trace ni vertige dans l’Antiquité. 

IX. Avant que d’aller plus loin, & d’entrer dans l’examen de 
ce que nôtre Philofophe fit à Athènes, nous ajouterons quelques Ob- 
fervarions fur les voyages à'Anaxagore, dont le rems eft indéterminé. 
Suidas rapporte, qu'il fit plufieurs prédictions. ( u ) Comme il excel- 
loit dans les connoiflânces Phyfiques, & que les voyes de la Nature 
lui étoient bien connues, il prévoyoit avec facilité des chofes donr les 
autres n’avoient pas le moindre foupçon. On lit dans Diogene , qu A- 
naxagorc étant un jour allé à Olympic, il prit place dans 1 Affemblée, 
couvert d’un habit de peau , comme s’il eut dû faire bientôt une grofle 
pluye, quoique le Ciel fur clair & ferain ; & quen effet la pluye ne 
tarda pas à tomber. Suidas répand quelque jour fur ce récit, en di- 
fant qu'Aaaxagore étant aux {eux Olympiques par un tems fort ferain, 
entra dans le lieu où on les célébroir, habillé d’un furtout de peau, par- 
ce qu’il fçavoit qu’il alloit pleuvoir. Mais perfonne ne rapporte le fait 
plus clairement qu 'Elien \ ,, Antixagore , dit -il, artiftant aux Jeux 
Olympiques en habit de peau pour fè garantir d’une pluye qui fuivit 
de près, tous les Grecs l’exalrerent à l’envi, & dirent qu’il devoir 
être doüé d’un génie divin & fort au deflus de celui des autres mor- 
tels*.,, Il ne faut pas oublier Philaflrate, dont voici la narration. „Qui* 
eft- ce qui ignore qu’à Olympie, par un tems où il ne pleuvoir point, 
Anaxagorc parut dans Ja place des Jeux, revêtu d’un habit de peau, 
parce qu’il prévoyoit la pluye ; & qu’ayant prédit la chûte d’une 
Maifon , elle romba effectivement peu après ; les prédirions qu’il 
avoir pareillement faites que le jour fe changeroit en nuit , & qu’il 
tomberoit des pierres du Ciel auprès. d'Aigos-potnmos , furent aulîi 
juftifiées par l’événement. Voilà ce qu'on noùs apprend de la Sa-^ 
geflè à'Anaxngore. „ f S s 3 X . 1 
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X. Si l’on peut s’en fier au récit de Diogene, il faut ttâ Anaxa- 
gore ait aufli ete à Halicarna (Te. C’eft là , fuivant cet Auteur , qu'ayant 
vu le fepulcre de Mau foie , il dit ; Ce monument précieux efl l'image 
des nchejjes changées en pierres. O) Halicarnaffe étoit la Capirale du 
Royaume de Cane, que Maufole avoir confidérablemenr augmentée 
» . en Y falfant venir les habirans de fix autres Villes , comme Strahon le 

P- 1 • rapporte. * Ce Roi vivoit avant le rems d’Alexandre le Grand & 

| H. N. Lib.il mourut, fuivant Pline f , la fécondé année de la CVI OlvmDiadc 
XXXVI. c.<f.Ceft à Halicamafle qu’on voyoit, comme le dit encore Strict 
fepulcre de Maufole , qui étoit compté parmi les fept merveilles du 
Monde, & qu 'Artemife avoir fait conduire pour fon Epoux On lui 
donna le nom de Maufilee ; & Pline en fait une ample defeription. 
Les plus célébrés Statuaires, émules de Scopas , y avoient travaillé • & 
c’eft à l’induftrie de ces grands Artiftes que ce Monument éroir rede- 
vable du rang qu’il occupoit entre les Merveilles donc nous avons par- 
lé. L’enceinte en éroir de 41 1 pieds ; fa hauteur s’eievoit à 2 5 cou- 
dées ; il ctoir environné de 5 6 eolomnes -, au fommet outre la pyra- 
mide il y avoir un char à quatre chevaux, de marbre ; & en crénéral 
tout l’édifice étoit de marbre, ou de pierre de taille. La grandeur de 

• t vin . r ° uvra S e ’ & la magnificence des ornemens, fuivant ce que nous 
L.\iii.c.i6. a p pren( j Paufanias *, avoient jetté les Romains dans une fi grande ad- 
miration , qu’ils donnèrent depuis le nom de Mai, filée à tous les Mo- 
numens d’une beauté éclatante. Si quelcun en veut fçavoir davantage 
f ur celui-ci, nous le renvoyons a 1 Apotheofe d Homet e expliquée par 
t P.3J6.* q.j e do ae 6c ingénieux Cuper. Voici la conclufion de ce Savant f : 

„ Diogene rapporte qu ' Anaxagore avoir vû le Maufilée. Il faut exa- 
„ miner avec une attention particulière, fi la chofe eft poflïble. Sui- 
„ vant le même Diogene , Anaxagore étoit dans fa vintième année 
,, lorsque Xcrxes pafia en Grèce, 6c ü en a vécu LXXII. Il n’a 

„ donc 

0 
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?> donc pû aller an delà de la LXXXVIII. Olympiade , <3t le Maufoléc 
j, n’a été conftruit que laCVII. Le calcul Chronologique prouve par 
„ conféqucnt plus clair que le jour, qu'Anaxagore n’a pû voir le 
„ Maufolee ; d’où il s’enfuit, ou que Diogene a rapporté cet édifice à 
„ la première Artemije , comme il eft aufli arrivé quelque part à Pline 
„ de confondre ces deux Reines; ou plutôt qu’il a attribué à Anaxa- 
„ gore de Clazomene ce qui convienr à quelque autre plus recenr. „ 

Pearfon eft dans les mêmes idées. „ Il faut avouer, dit- il, * que* 

„ rien n’cft plus propre à faire voir qu’un écrit, ou une narration ***' 

„ manquent d’authenticité, que les fautes chronologiques qui s’y rrou- 
„ vent. Diogene Laërce rapporte , que le Philofophc Anaxagore , en 

„ voyant le fépulchre de Maufolc , prononça cette fcntcnce 

„ Je n’en crois rien. En çfîziAnaxagore eft mort dans laLXXXVIII. 

„ Olympiade ; «5c le fépulchre de Maufole n’a pas été conftruit avant la 
„ CVII. Ce Philofophe n’a donc jamais dit ces paroles, ou bien il 
„ les a dit dans quelque autre occafion ; car il n’a jamais vû le Maufo 
}> fce. „ 

XI. C’eft encore ici qu’on peut rapporter ce que nous lifons 
dans Diogene ; On a crû ^«’Ànaxagore avoit eu quelque inimitié contre 
Democrite , parce que celui - ci avoit refufé de l'admettre à fon entre- 
tien (j). Democrite d’Abdere, perfonnage célébré , & qui tient un 
rang diftingué entre les Philofophes, paffe communément pour avoir 
vécu du temps à'Anaxagore. Les uns croyent qu’il éroir né la même 
année, d’autres le placent plus tard : mais c’eft à quoi nous ne nous 
arrêtons pas. Valere Maxime rapporte, „que Democrite demeura 
„ plufieurs années à Arhenes, confacrant tous fes momens à l’étude, 

„ & étant comme inconnu dans cette Ville. „ f Dcrnetrius de Pha-t LVIII c7* 
1ère confirme la même chofe dans Diogene. Cependant il y en a plu- 
fieurs qui révoquent en doute ce fejour de Democrite à Athènes, tant 

% 
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« caufe que dans fa jeuneflè , le defir de connoîrre dont il croit enflam- 
•mé, lui fit faire des voyages dans les régions étrangères, en Egypte, 
en Perfe, en Chaldée, dans l’Inde & ailleurs, que parce qu’à l'on re- 
tour dans fa Patrie, il fe confina dans la folirude de fon jardin, en fe 
dérobant à routes fortes d’affaires , pour fe livrer d’autant mieux à la 
.méditation & à la compofition de fes Ouvrages. Il n’efi: donc pas aifé 
de découvrir la raifon de l’inimirié qu’on fuppofe entre Anrikagore & 
Democrite. Cependant on peur tirer quelque lumière de ce que dit 
Diogene dans la vie de Democrite ; „ c’eft qu’au rapport de Phavorin 
„ dans fon Hiftoire univerfelle, Democrite avoir dit en parlant d 'Ana- 
xagore , que les opinions concernant le Soleil & la Lune qu’il avoit 
„ miles dans fes Ouvrages n eroient pas de lui, mais d’Auteurs plus 
„ anciens, à qui il les avoir volées, & qu’il avoit combattu fa doélri- 
„ ne fur la compofition du Monde & fur l’Ame, parce qu’il étoit pi- 
„ qué contre lui, pour n’avoir pu obtenir une converfation avec lui. „ 
.Si ce récit eft vrai, il faut afiurément; ou que Democrite ait été à 
Athènes, ou qri Anaxagore ait fait un voyage à Abdere. Elien four- 
Lib. nie une autre conjecture. II dit , * qu'on prétend qui perfonne ri avoit 
c ‘ r> ' jamais vit rire Anaxagore de C/azomene , ni même Jburire. Sur quqi 
Perizonius remarque; qu’on ne doit pas après cela s’étonner de fon 
éloignement pour Democrite qui ne faifoit que rire, à quoi s’étoit joint 
cette circonftancc, qu’ayant voulu une fois s’entretenir avec lui, il 
avoit été refufé. C'elt de Democrite que Juvenal a dit : 

Perpétua riju pulmonem agitare folcbat 
Democritus. 


XII. Comme on connoît l’arbre à fes fruits , de meme les Dis- 
ciples mettent fouvent en état de juger du Maître. Rien ne fert mieux 
à faire comprendre quel a été Anaxagore , & toute l’ércnduë de fon 
mérite , que de faire attention à quelques uns des grands hommes qui 
font fortis de fon Ecole ( z ). Celui qui doit aflurément tenir le pre- 
mier 

f % 2) Yoy. Eufib. Tr^p. Evan g. L. X. f . f04. 


mier rang, c’eft Pericles , dont l’autorité parmi les Athéniens <8c l'é- 
loquence furent fi diftinguées. Outre Suidas, plufieurs autres Auteurs 
témoignent que Pericles fut Difciple & Auditeur ( 4 > d ’ Anaxagore : 
on peut confulter là deflus les citations indiquées par Ménagé. Nous 
n’alléguerons ici que les paflàges les plus remarquables. Commen- 
çons par Cicéron , dont voici les paroles „ Pericles , fils de Xanthippe , 
eft le premier qui ait fait ufage de la Science ; & quoiqu’alors il n’y 
eut point encore d ’ Eloquence réduite en art , cependant après 
avoir été inftruit par le Philofophe Anaxagore , il fçut appliquer ai- 
fément aux caufes du Barreau & aux affaires populaires les talens de 
Pefprir qu’il avoit d’abord employés à l’etude des chofes cachées & 
profondes. Athènes fut charmée de la douceur de fes difeours, elle 
en admira llheureufe abondance, elle ne put refufer une forte de 
terreur à la force dont ils éroient accompagnés. W „ Ecoutons 
auffi Plutarque , qui dévelope avec beaucoup de netteté les grandes 
obligations que cet illuftre Athénien avoit à nôtre Philofophe. ,, Pe- 
ricles, dit-il dans la vie de ce perfonnage, eut des liaifons particuliè- 
res avec Anaxagore de Clazomene, qui lui fervit de Maître; c’eft 
celui que fes contemporains appelaient Ni';, ou YEJprit ... Pe- 
ricles eut pour lui une très grande admiration ; auffi lui fut-il rede- 
vable d’avoir acquis un cara&ère plus folide , & propre à maintenir 
les interets du Peuple, plus de gravité dans fes mœurs, plus de poids 
& de dignité dans fes avions. En effet ayant été inftruit par lui 
dans la connoiffance des chofes celeftes & fublimes, Cela éleva fon 
Ame, & la porta à un genre d éloquence noble, & éloigné du vain 

» ba ’ 
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î» babil & des affectations recherchées des Orateurs vulgaires. Son 
,, vifage n’a voit aucune difpofition au rire, (on reconnoit là un Difci- 
„ pie d’Anaxagore, (voy. $. XI.) fa démarche étoit décente, fon habil- 
,, lement modede, fon efprit à l’abri de toute crainte lorsqu’il pronon- 
„ çoir fes difcours, fa déclamation tranquille, & toutes ces qualités 
„ réünies avoient jette les Athéniens dans une admiration prodigieufe 
,, pour lui ,, Et plus bas : 7 , Ce n’ed pas là le feul fruit que Pe- 

„ rides avoit retiré de la convention à'Anavagore ; elle fervit aulîi 
„ à l’affranchir des fu perditions qu’infpirent les divers Météores à ceux 
„ qui en ignorent les caufes. La crainte, la frayeur s’emparent or- 
„ dinairement de ceux qui ne font pas au fait des chofes celedes; mais 
„ les explications de la Phyfîque dilîîpenr ces agitations, & font fuc- 
„ ceder à une Superdition tremblante l’adurance qui pair d’une Reli- 
„ gion fondée fur de folides efpérances. „ Tel fut en effet le caractère 
de Pericles , qui fît paffer la doctrine à'Anaxagore dans fes mœurs, 6c 
qui employa fon éloquence à expliquer 6c à orner les dogmes de la 
Phyfîque de fon Maître. 


XIII. Euripide , qu’on peur regarder comme le Prince des Poè- 
tes Tragiques, fut audi Auditeur à'Anaxagore^ comme cela paroit par 
les témoignages qu’ont allégué Gif, îul on & Ménagé- fur Diogène La'èrce. 
Or Euripide étoit né la première année de la LXXV. Olympiade, fous 
l’Archontat de Calliade (0, la même année que Xerxes entra en Grece. 
Voici les paroles de Suidas : Lorsque Xerxes pajfia en Grece , la mère 
D’Euripide te port oit dans fon fein ; £r il naquit le même jour que les 
Grecs défirent les Perfes. H fut auffi Audit « ur D’Ana\agore de Cla- 
%omene G). Le jour de la naidâncc CC Euripide tombe donc fur la vin- 
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tièrae année de la vie d 'Anaxagore. C’eft pourquoi, Anaxagore étant 
venu à Athènes à XLV ans, Euripide , alors âgé de XXIV , ctoit très 
propre à profiter des leçons d’un pareil Maîrre. AufTi tous ceux qui 
font mention de cet illuftre Poète, parlent ils des progrès qu’il fir dans 
l’Ecole à' Anaxagore. Diodore de Sicile le fait en ces termes : „ Le 
„ Philofophe Anaxagore plaça la caufe de raccroiflèmenr du Nil dans 
„ la fonte des neiges d’Ethiopie. Le Poète Euripide , comme fon 
„ Difciple , le fuir, lorsqu’il chante „ (*>• . . . Joignons ici 

Aulu-Gelle : „ Euripide, dit-il, partant des foins du corps à la cul- 
„ ture de l’ame , fût auditeur du Philofophe Anaxagore pour la Phy* 
„ fique, de Proàicus pour la Rhétorique, & de Socrate pour la Mo- 
„ raie. Il fe mit à compofer des Tragédies à l’âge devint deux ans,, (/) 
Si cette derniere circonftance eft .vraye, il faut que Suidas ait été dans 
l’erreur, lorsqu’il dit : „ Euripide fut auiïi Auditeur à' Anaxagore de 

„ Clazomene. Il fe mit à faire des Comédies, lorsqu’il eut vu qu 'Ana- 
„ jcagore avoir été en danger d’être condamné à mort, à caufc des dog- 
„ mes qu'il avoir enfeigné. „ Car, lorsqu 'Euripide n avoir que vint 
deux ans , Anaxngore n’étoit pas encore à Athènes ; & ce ne fut que 
longrems après qu’on lui intenta l’accufation d’impiété. 

XIV. Suidas compte à la vérité expreflement Socrate parmi les 
Difciples à' Anaxagore; mais Diogene ajoure, nard niaç, félon quel- 
ques uns. Il n'y a rien dans cette fuppofition qui répugne au calcul 
des temps, car Socrate étoit né vers la fin de la troifième année de U 
LXXVII Olympiade, auffi fuivant Diogene . Anaxagore avoir alors at- 
teint l’âge de 30 ans. Lors donc qu’il vint à Athènes 845 Socrate 
étoit dans fa 15 année. 11 fut donc à portée d’entendre Anaxagore, 

T t 2 d’as; 

♦ CO W KCW 7T<W]T>)Ç ’El ’ÇtiriA)? fMt&qnjç dv *)K0X«$»]Ke. Bibl. Lib. I. p. 14. 

(y) Eut ipides a corporit cura ad excoltndi amrni flud-.Hm trarsçrrjfus , auditer fuit 
Phjftct AnaxAf'OT.t , (5 Prodici Rhe.’ons, tn morali aulem Philofophia Socratis Ira- 
geedum /critère valus emos duodeviginli adonus e/l. No 3 . Att. L. XV. C. 10. 
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d’aflifter non feulement à fes leçons , mais d’entrer en liaifon avec lui, 
puisqu 'Anaxagore enfeigna dans cette grande Ville pendant l’efpace 
d’environ trente ans. La fuite expliquera pourquoi Diogene Laërce 
a ajouté la reftriéîion fuivant quelques uns. 

XV. On eft en droit de compter au nombre des Difciples d 'A- 
naxagore, le Philofophe qui lui fucceda dans l’Ecole Ionique. C’eft 
Archelaus , que Diogene Laërce & Cicéron qualifient effectivement, 
difciple X Anaxagore. Le premier rapporte dans la vie de Socrate , 
que ce Philofophe, après la condamnation d’ Anaxagore , fe tourna du 
côté d 'Archelaus, & devint fon Auditeur ; d’où vient qu’il eft auflî dé- 
figné par le caractère de Difciple d 'Archelnus. Mais cette Tradition 

ne parait pas devoir être admife, fans y faire quelque remarque. Lors- 
qu’ Anaxagore fut condamné, Socrate éroir vers la fin de fa 40 année. 
Non feulement il avoir déjà pouffé fes études dePhyfique au point qu’il 
jugeoit convenable ; mais il déclaroit publiquement, & s’artachoir mê- 
me à démontrer, pour peu qu’on le prefsâr trop, que l’étude de* la 
Nature n'avoir rien de fort important. Il s’étoir même raillé plus d’u- 
ne fois X Anaxagore, & avoir repris l’excès du travail & la curiofité 
avec laquelle il s’occupoit de la recherche des chofes celeftes. Telles 
étant les idées de Socrate , qui d ‘ailleurs étoit alors regardé comme 
le principal Philofophe d’Arhenes , qui pourroit fe perfuader qu’il ait 
voulu devenir Difciple X Archelaus , Philofophe qui profeffoit la Phy- 
iique, & qui n’étoitpas plus âgé , ou même plus jeune peut-être que 
lui ? Peur- on raifonnablement fe le figurer afîis fur les bancs de ion 
Auditoire ? Ecoutons plutôt comme Socrate s’exprime lui-même dans 
* S- 63. le Phédon *. „ Ayant une fois entendu quelcun qui lifoit dans un Ou- 
v vrage X Anaxagore cette penfée de ce Philofophe, que c’eft l’ame 
„ qui donne la forme & la beauté à tour, . . . je me réjouïffois 

„ en moi -même, comptant d’avoir trouvé un Maître, qui fuivant * 
„ mes defirs alloit me découvrir la caufe des chofes . . . mais 

„ je me trouvai bientôt déchû de cette merveilleufe efpérance. Car 

„ en 
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y en continuant à lire, je vis que ce Philofophe ne faifoit aucun ufagç 
][ de l’ame, & qu’il n’en déduifoit aucune caufe propre à expliquer l’ar- 
” rangement des chofes, mais qu’il avoir recours à des natures aerien- 
” nés & éthérées, à des eaux, & à plufieurs autres principes extraor- 
” dinaires où il plaçoit les caufes, &c. „ Voilà pourquoi Socrate ex- 
hortoit, fuivant le témoignage d e Xenophon *, à ne point s’enquérir 
des chofes celeftes , ni comment Dieu régloit le mécanifme de la Na- 
ture ; ajourant que, fi quelcun s’appliquoit trop fortement à ces re- 
cherches , il couroit les mêmes rifques de tomber dans l’égarement, 
qu’Anaxagore , qui avoit montré le plus de folie dans ce dont il s’étoit 
le plus glorifié, c’eft à dire, dans l’explication des opérations mécani- 
ques auxquelles les Dieux préfident. Il ne refte après cela aucun de- 
gré de vraifemblance que Socrate , penfant ainfi fur le compte d'Anat 
xagore , foit devenu difciple d'Arche/aus fon difciple. 

XVII. Stefimlrote affirme dans Plutarque , que Themiftocle à 
été Auditevy d 'Anaxagore (g). Mais Plutarque nie le fait en difanr 
qu’il ne quadre pas aux temps. Car Anaxagore a vécu avec Pericles, 
qui eft fort pofterieur à Themiftocle. Voyons ce qu T il pourroit y avoir 
de vrai dans ce fait. L’Hiftorien Steftmbrote étoit originaire de l'Isle 
de Thafos , ce qui lui a fait donner le furnom de Thafien : il avoit écrit 
les Vies de Themiftocle , de Cimon , & de Per ides ; & il étoit à peu 
près contemporain de Cimon. La bataille de Mararhon , où les Perfes 
furent défaits par Miltiade, arriva la dixième année d’ Anaxagore. 
Themiftocle fe trouva à cette bataille, fuivant le témoignage de Plutar- 
que , qui dit, „ qu’il étoit encore jeune à la vérité, mais qu’il fe dis- 
,, tingua en combattant (*). „ Dix ans après, ayant été jugé digne 
d’être préféré aux autres pour le commandement de la flotte des Arhe- 

T t 3 niens. 

(l) AvaÇayéçx J/tjxÿirat rov Qf/J.iÇ’OnKéa,. Vie de Ibtmftuh > au con>- 

mtnccmcnt. t j 

(h) véOÇ (Tl WV, h*IWQt»Ç TflUWO.TQ. 


* Memtr. 
L. IV. e.r- 


niens contre Xerxes, & ayant pendant fon Généralat délivré la Grece 
de la fervitude dont elle étoit menacée, il faloit qu’il eut pour le moins 
trente ans ; & Anaxagore n’en avoit que dix. De plus l’Auteur Ano- 
nyme dans Scaligcr fait cette remarque fur la fécondé année de la 
LXXVII. Olympiade : Thcmiftocle fut banni de la Fille par la Loi de 
rojlracifme (0. Cela arriva la trentième année de la vie $ Anaxagore , 
où ce Philofophe commençoit à acquérir de la réputation dans fa Pa- 
trie. Themijiocle , dans fa fuite, fe trouvant expofc aux embûches 

que les Athéniens tentoient à fa vie , découvrit au Patron du Vaifleau, 
qui il étoit, & lui fit de grandes promettes, s’il vouloir le fauver. Cet 
homme émû de compattion pour un perfonnage auifi illuttre arriva à 
Ephefe , & y débarqua Themijiocle fain & fauf. Or, comme Ephefe 
n’étoit par loin de Clazomene , qu’y a-t-il eu de plus aifé que ce que 
Themijiocle ait entendu parler à' Anaxagore , & qu’enfuite il ait été le 
voir? Nous lifons que le grand Pompée, comme il pattoit à Rhodes, 
à fon retour de l’Aiie, alla entendre les Sophiftes, mais furtout le Phi- 
lofophe Pojidonius, qui entr’autres difciples avoir eu Cicéron & voici 
comment celui-ci parle de fon Maître. „ On n’en dira pas autant de 
„ Pojidonius. Je l’ai fort connu , & voici ce que Pompée nous en a 
„ fouvent raconté. Qu’à fon retour de Syrie, pattànr par Rhodes, 
„ il eut deflein d’aller entendre un Philofophe de cette réputation ; 
„ que comme il apprit que la goutte le retenoit chez lui, il voulut au 
„ moins lui rendre vifite ; & qu’après lui avoir fait toute forte de ci- 
„ vilités , il lui témoigna quelle peine il rettentoit de ne pouvoir l’en- 
„ rendre. Vous le pouvez, reprit Pojidonius , & il ne fera pas dit 
„ qu’une douleur corporelle foit caufe qu’un fi grand homme ait inu- 
„ tilement pris la peine de fe rendre chez moi. Pompée nous difoit 
„ qu’enfuite ce Philofophe difeourut gravement, éloquemment, fur 
„ ce principe même, Qiéil n'y a de bon que ce qui eft honnête ; & qu’à 
„ diverfes reprifes, dans les momens où la douleur s elançoit avec plus 
„ de force: Douteur , s’écrioit-il, tu as beau faire ; quelque importune 


0) QefuÇOxKÿç è£ooççani<r&i). 
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j, que tu foii, jamais je ti avouerai que tu es un mal? (*) Rien n’em- 
pêche que Themiftocle n’ait aflifté de la même maniéré aux conven- 
tions à'Anaxagore, & qu’à cet égard il ne pui/Te être regardé comme 
fon Difciple. 

XVII. Les anciens Philofophes avoient deux méthodes differen- 
tes de propofer leur doétrine. Ou bien ils admettoicnt fans diftinc- 
tion tous ceux qui defiroienr de les entendre ; 6 c les leçons , auxquel- 
les la jeuneflê afliftoit indifféremment, s'appelaient «Jwreffltai, exo- 
teriques , ou publiques. Ou bien ils ne recevoient que des fujets dont 
ils -avoient auparavant éprouvé le génie , l’érudition & l’aflidniré au 
travail; celles-ci étoient dires èaureçiKai, ctuçoaTMai, ou auffafxa- 
tikoÙ , internes , ou privées. Dans les premières ils n’cnfeignoienr ^ 
que des chofes vulgaires ; dans les fécondés ils traittoient une Philofo- 
phie plus profonde & plus fubtile , où il s’agiffoit de la contemplation 
de la Nature. Cicéron indique en paffant cette double méthode : 

Les Philofophes, dit-il, ne paroiffent pas toujours tenir le même lan- 
v gag e ^ ur k Souverain bien, parce que leurs Ouvrages font de deux 
fortes, les uns écrits d’une maniéré populaire, qu’ils appellent exote- 
riques ; & les autres plus profonds 6 c plus travaillés. (0 „ On trou- 
vera 

(k) Tufcul. de la Trad. de M. l'Abbé A'Olivet. T. I. p. 2S4 - 28 6. Voici le Latin : 

A( non nojier Pofidonius , quem & ftpe ipfe vidi, & id dicam, quod folebat narrée 
Pompe) u s ; ft, eum Rhodum vcnijfet , decedens ex Syria , audire voluiffe Pofidonium, 
fed c„m audiviffet tum graviter effe etgrum , quod vebementer ejus artus laborartht, 
voluijfe lumen nobilifftmum Phllofophum vifere : quem ut vidiffet falulavtffet, bo- 
nerifeisque vtrbis profecutus effet , mole que fe dixiffet ferre , quod eum non potuit- 
fit audire ; at iüe : Tu veto, mquit, potes: net tommittam ut do' or corporis effciat, 
ut fruflra tdntus vir ad me venerit. Itaque rtarrabat , eum copiofe ti graviter dt 
hoc ipCo, nihil effe bonum ni/? quod hnnefum effe , cubantem dtfputaffe ; eamque quafi 
faces ei doloris admoverentur , fapt dixiffe : Nihil agis , dolor ; quomvis fis moleflus, 
nunquam te effe eonf.tebor malum. II. îf. 

0 £) e fummo autem bono , quia duo généra Itbrorum funt , unum populariter fcripluff!} 

quod appellabant , alterum hmatius , quod in CommtntdTUS relique - 

runt non ftmper fdtm dteert videntur. De Fin. L. V. C. f. 
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« amf. Ar. vera la chofe expliquée plus au long dans Aulu-Gelle * Anaxagore a en- 
lxx.c. f. fejg n é de l’une & de l’autre maniéré ; ce que l’on prouve par les par- 
ticularités que Plutarque raconte dans la vie de Nicias. Il tint d’abord 
fa doctrine fecrete, & cachée; quelques particuliers en étoient feuls 
en pofteftïon , & la gardoient dans le rtlence & avec précaution. Ce- 
pendant Anaxagore ne laifTa pas de donner au public divers échantil- 
lons de fa doétrine, comme cela eft manifefte par les difcours de Sa- 
crate, qui condamnoit plufieurs dogmes d 'Anaxagore, qui les com- 
battoit meme , & dérournoit fes Auditeurs de s’appliquer trop à leur 
étude, comme nous l’avons déjà remarqué ci-dertus. C’eft ici qu’il 
f /f"' fauc apporter ce partage d 'Arifiote f ; „ Il eft évident par ce que 

L - v ‘ W- » nous avons dit, que la fagerte confifte dans la fcicnce des chofes qui 
„ font naturellement (Qvtrei) dignes d’honneur j & on peut aurtî l’appel- 
„ 1er ame, ou 1 Intelligence. C’eft pourquoi on accorde bien \Anaxa- 
„ gore, à Thaïes , & à d’autres Philofophes femblables le titre de Sa- 
„ ges, mais non celui de prudens , quand on voit qu’ils ignorent les 
» chofes qui ponrroient leur être utiles ; & l’on eft obligé d’avouer, 
» qu’ils poflêdent des connoiflànces extraordinaires, fecreres, mer- 
» veilleufes, difficiles, divines, mais inutiles, parce qu’elles l’inte- 
5 , relient point le bonheur des hommes. Au contraire la prudence 
» s’occupe des affaires humaines, & des moyens d’y apporter les con- 
„ feils néceffaires : car la principale fon&ion de l’homme prudent 
„ nous paroit être celle d’exceller dans le confeil. „ Ces paroles d’A- 
rijlote font très judicieufes. Le devoir du vrai Philofophe, c’eft de 
fe rendre utile d’abord à foi- même, & enfuite aux autres. Anaxagore 
paroit avoir trop négligé ce devoir; & c’eft pour cela que Socrate & 
d’autres l’en ont repris. Nous n’examinerons pas ici s’il a pourtant 
*Div. ir.Jfit. mérité le reproche que lui fait Lattance * . -Un habile homme a dis- 
L. III. c. 9 . C uté cette queftion d’une maniéré fuffifanre H . Mais le partage d’A- 
riflote peut recevoir encore beaucoup de jour de ce que Plutarque 

rap- 

(w) Dan* le j Oi/crvatienei ftltff* Hulcnfes , Tom. II. Obfçrv. XIV. 
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rapporte dans la vie de Pericles ; que toutes les dépenfcs de la maifoa 
de cet Athénien étoienr réglées, & tenues dans un ordre exaél ; mais que 
cela ne s’accordoit pas avec les principes d 'Anaxagore ; qu’en effet la 
vie d’un Philofophe, & celle d’un Politique appelle au maniement des 
affaires de l'Etat, ne fçauroit être la môme 5 Anaxagore^ livré à la 
contemplation des chofes ccleftes, avoit négligé le foin de fes affaires 
domeftiques, abandonnant à d’autres fes terres & tout fon ménage; 
au lieu que’ Pericles , vivant au milieu de la République, s’éroit réglé 
fur les nfages établis dans la Société, faifant un ufage honnête de fes 
richeffes, & donnant même quelquefois de fon néceffaire pour le fou- 
lagement des pauvres ; qu’on rapporte même S Anaxagore, (c’eft tou* 
jours Plutarque qui parle,) qu’étant parvenu à un âge décrépir, il fut 
négligé par Pericles , trop diftrait par la multitude des affaires, & que 
s’étant jetté par terre, la tête envelopée, il prit la réfolution de fe laiffer 
mourir de faim ; mais que la chofe étant venue aux oreilles de Pericles , 
il en fut frappé, & vola d’abord chez lui, pour le conjurer inftamment 
de changer de deffein; déplorant amèrement, non feulement fon état, 
mais encore la perte qu’il feroir lui-même, s’il étoit privé d’un aulfi 
bon Confciller dans les affaires d’Etat; & qu’alors Anaxagore, décou- 
vrant fa tête, lui avoit dit : 0 Pericles, ceux qui ont befoin d' une lam- 
pe , «’ oublient pas d'y verfer de P huile. 

. * 

XVIII. Avant que de toucher aux dernieres circonftances de la 
vie à' Anaxagore, admirons un exemple de fa £onftance philofophique. 
En apprenant la mort de deux fils qu’il avoit, on dit qu’il prononça 
fimplement ces paroles : Je favois bien que je les avois engendré mor- 
tels. (»). Cicéron les rapporte *, mais il ne parle que de la mort d’un * 
leul fils. On trouve la même Hiftoire dans Valere Maxime. „ Il ne 
„ faurpas, dit cet Auteur, paffer fous filence Anaxagore, qui, ayant 
,, appris la mort de fon fils, dit; Il n’y a rien dans cette nouvelle qui 

„ foit 

(») rjJttV àvTÙç ô»]Taç yewlpcu. 

Mim. Je PJcAd. Tom. VIII. V V 


TuÇcul. 
L. III. 
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♦ 

» imprévu pour moi ; je fçavois bien qu’étant né de moi il ne 
„ pouvoit qu’être mortel, f, (O. Elien ajoure quelquâr circonftan- 
t V.H. L.III.ces f. Selon lui, Annxagore étant occupé de chofes férieufes (P) 
avec fes Difciples, quelcun vint lui annoncer, que fes deux fils, les 
feuls qu’il eut, croient morts; lui fans aucune émotion répondit : Je 
fçavois que je les avois engendré mortels. Les Obfervations de Merytge 
indiquent d’autres Aureurs qui rapportent le même mot. Diogene 
ajoure qu’il a été attribué par quelques uns à Solon , & par d’autres 
à Xenophon. Ce dernier efl aulfi joint iAnaxagore par Elien. Tout 
cela peut être vrai. On fçait que l’Hiftoirc fe fert de la voye des exem- 
ples pour nous inftruire. Or, comme il arrive fou vent dans la vie hu- 
maine des cas femblables, des circonftances de la même nature, il arrive 
aulfi qu’çrn prononce des paroles qui fe refi'emblent; fans compter que 
les uns les apprennent des autres, quand elles font une fois connues & 

* Cîctr. de répandu ès. C’eft ainfi qu’on a dit d cDemocrite * ce que nous avons 
Fin.V.jy. rapporté à'Anaxagore^ §. IV. qu’il avoir abandonné fes terres fans cul- 
ture. Pourquoi Democritc a-t-il tenu la même conduite, & s’eft-il 
même, à ce qu'on prétend, privé de la vue ? C’eft afliirémenr pour 
empêcher que fon efprit ne fut détourné des méditations auxquelles il 
l’appliquoit : voilà pourquoi il a négligé fon patrimoine, & laifle fes 
champs en friche. C’eft ce qu’exprime Horace en ces termes : 

Miramur fi Democriti pecus edit ageîlos , 

Cuit apte , dum peregre efi animas fine corpore velox. 

Sur quoile Schohafte fait cette remarque : „ Democrite , livré à l’étude 
„ de la Philofophie, négligea fes terres de forte que le bétail de fes voi- 
„ fins y paifToit librement. „ Les Hiftoriens fournirent d’autres exe’m- 

ples 

(o) Nu jinuxAgera* ouidem fupprimendus tfl ; uuditA nAnufae mur te filii : Nibil, induit, 
mihi imxpeOatum Aut ntvum nanti as : ego tttim ilium ex me nutum ftubam effe mor - 
telerp. V. io. 

(p) cwMfrni. 
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pies de traits ainfi répétés. L’a&ion de Thrafybule & de PerianJre , 
qui abbatroient de têtes de pavot, eft attribuée par Tite-Livc à 7^r- 
L’Hiftoire de Tarpeja, jeune fille Romaine, qui livra la Cita- 
delle de Rome aux Sabins, fous la condition d’avoir ce qu’ils portoient 
au bras gauche, eft mife dans Plutarque fur la compte d’une fille, qui 
livra Ephefe en trahifon à Brennus , Général des Gaulois. Mais, fans 
nous arrêter davantage à ce? conformités, Diogène La'èrce cire Deme- 
trius de Phalere, comme ayant dit dans fon-Traitte de la Vieillefte, 
qu 'Anaxagore enfévelit fes fils de fes propres mains. 'Au rcfte TertuI- 
lien , dans fon Apologétique , avance une chofe peu honorable pour 
Anaxagore , en ces termes : „ Si l’on fait comparaifon de la bonne 

„ foi, Anaxagore refufe à fes hôtes la reftirurion d’un depot : le Chrê- 
„ tien eft appellé fidele, même par ceux qui ne font pas Chrétiens, 
„ parce qu’ils en ont éprouvé la fidelité. „ (?). Mate il n’y a rien d’as- 
furé fur le vérité de ce fait , qui répugne entièrement aux mœurs 
à' Anaxagore. On 'fçait affez que les Peres faififtbient fans beaucoup 
d’examen tout ce qu’ils jugeoient favorable à leur caufe. 

XIX. Confidèrons préfentement la fin d 'Anaxngort, fur la- 
quelle les Rations ne font pas entièrement d’accord. Diodorc de Si- 
cile remarque qu’il fut fufpeéf , & même accufé, d’impiété, d’Atheïs- 
me. „ Le Sophifte Anaxagore , dit-il, Précepteur de Per ici es, fut 
accufé par fes ennemis d’avoir des opinions impies au fujet des 
„ Dieux.,, ( r ). Plutarque ajoute dans la Vie de Nicias, qu’ayant etc 
mis à caufe de cela en prifon , Pericles eut beaucoup de peine à l'en 
tirer CO. Le principal accufateur à' Anaxagore étoit C/eon, homme 

V v 2 dur 

(f) Si dt fit corrpartm ( Ethnicum fcilicct & Chrïftiinwn,} An*x*goras Jepofitum 
HtgAvit bofpiubkt : Cbriftunut (3 extrA (nempe ab iis qui non font Chriftiani») 
fdtlis vocAtur. <Jap. XLVL , , 

(0 Tlpoç a TüTotÿ AvaÇayoçav rov 2cX^fijV, Mac jyiahm Jvra 
ïïeçnthfnç, uç drefJSnt tiç 0îsç irwBfybrw. Lib. xil. P . jotf. 
(<) fw^jç fTtQitvwpvro 
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dur & cruel, qui haïflbit Pericles , & dont Ariftophane dépeint forte- 
ment l’avarice , la tyrannie , & les mœurs honteufes, dans deux de fes 
Pièces intitulées, les Chevaliers , 0? la Paix. JDiogene Laërce n’a point 
omis cette circonftance ; & il en parle ainfi. „ Sotion, dans fon 
„ Traitté des fuccejious des, P hilofophes (0 , rapporte qu 'Anaxagore 
„ fut accufé d’impiété par C/«?o»,à caufc qu’il avoir enfeigné, que lcSo- 
„ leil eft un Globe ardent Ù* de feu. „ Ceux qui voudront mieux 
connoître Sotion, peuvent confulter l’Guvrage Latin de jfen/ius , qui 
traitte des Ecrivains de l'Hiftoire Philofophiquc. Diogene dit encore 
d’après Satyrus , que ce Philofophe fut auili accufé par Thucydide , non 
le célébré Hiftorien de ce nom , mais un autre qui étoit adverfaire d« 
Pericles ; & qu’il fut accufé non feulement d 'impiété, mais de Médis- 
me ( x ) . Ceux qui dans ce tems-là favorifoient les Medes & les Per- 
fes, étoient délignés par un terme inventé exprès 00. De là le Medis- 
me de Paufanias y dont- il eft parle dans Suidas , «St qu ’Elie» explique, 
en difant , que les Lacedemoniens appellerent Pàujhaias du nom de 
Medifant ( 2 ), lorsqu’il fe fut rangé du partie des Medes, & que non 
feulemer^ ils le firent mourir de faim, mais qu’ils voulurent encore que 
fon cadavre fut jette hors de leurs frontières. On peut confulter là 
deflus Cornélius Nepos , qui dans fa vie de Paufanias explique avec 
beaucoup de netteté en quoi confiftoit tout le Medisme. Les Villes 
d’Ionie , fe trouvant placées aux confins de la Grece & de la Perle , 
étoient fouvent obligées de s’accommoder aux conjon&ures du tems; 
en forte que, quand les Perfe3 étoient les plus forts, elles fe rangeoient 
de leur parti , «St réciproquement , quand la balance penchoit pour les 
* Vie de Pf ri- Grecs, elles les favorifoient. Plutarque rapporte " un peu autrement 
(Ith ÿ. 169. i’ accu f a ti on intentée à Anaxagore. Vers le même tems, c’eft à dire 

avant 

(0 iv rfj Sia $o%jj ru>v < PfktwoÇtop, . 

(„) pvfyôv Sidnvçûv. 

(x) dtrspeiaç . . ÎAr\5urpë. 

(y) MySigecv. 

(Z') lAtiSitrcaira. 
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avant la guerre du Peloponnefe, Afpafie fut accufée d’impiété. Elle 
étoit originaire de Milet, mais étant venue à Athènes, fa beauté, fon 
éloquence & fon habileté lui avoit acquis tant de réputation, que fa 
Maifon étoit regardée comme une Ecole publique , où fe rendoient 
dons l’intention de s’inftruire, des Dames honnêtes, d’illuftres Rhéteurs, 
& Socrate lui-même. Cette Afpafie enfeigna aufii P gricles , 6c fut en 
même tems fa Maîtreflè. Hermippe , (nous fuivons toujours le récit de 
Plutarque , ) Hermippe, Auteur de Comédies , avoit accufé Afpafie. 
Là defiùs Diopithes prit occafion de requérir, qu’on fit enquête des 
perfonnes, qui nioienr l’exiftence des Dieux, eu qui femoienr des 
opinions particulières fur les chofes celeftes, voulant- enveloper Peri- 
c/es dans cette recherche à caufe de fes liaifons avec Anaxagore .... 
Per ic/es délivra Afpafie par fes fupplicarions , ayant veifé un torrent 
de larmes en plaidanE fa caufe, 6c ayant conjuré les Juges de lui par- 
donner, de la maniéré la plus attendrifiante. Mais, pour Anaxagore , 
comme il eraignoit pour lui, il l’envoya ailleurs, 6c le conduifit lui- 
même hors de la Ville. C’eft peut-être ce qui a fait écrire à Sotion , ii 
la conjeéiure d 'Aldobrandin eft jufte , . qu’ Anaxagore ayant été défendu 
par Pericles fon difciple , fut condamné à l’exil , 6c à une amende de 
cinq calens. D’autres Auteurs varient tant fur l’accufarion que fur la 
défenfe. Voici ce que Diogene La'èrce avoit extrait Ôl Hermippe, qui 
fleuri ffoit du tems de Ptolemée Philadelphe : „ Anaxagore ayant été 

„ mis en prifon, fut condamné à mort ; mais Pericles s 'étant informé 
„ fi l’on charg^oit fa conduite de quelque crime, 6c ayant appris qu’on 
jj ne lui en imputoit aucun, il dit hautement : Je fuis fon Difciple. Ne 
„ caufez point la perte d’un tel homme, en vous laiffanr prévenir par 
„ des calomnies injuftes. Rendez-vous plutôt à mes follicitarions , & 
laiifez-lui la liberté : ce qu’il obtint. „ Hieronymus de Rhodes, qui 
vivoit vers le même rems, a encore fourni à Diogene les particularités 
fuivantes ; „ que Pericles conduifit Anaxagore devant fes Juges, foi- 

„ ble v d’une extrême maigreur, ôc accablé de maladie ; 6c que ce fut 
„ plutôt la compalfion , que fon innocence , qui le fit abfoudre. „ 

V v 3 Sut- 
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Suidas témoigne exprefTément, dans fon Article Per icles, qu 'Anaxa- 
gore fut redevable à celui-ci de fa délivrance : il te tira , dit -il, de la 
mort W . Lucien ne le dif pas avec moins de clarté, dans l’endroit de 
fon Timon , où il introduit Jupiter parlant en ces termes : „ Deux 

„ traits de ma foudre font tout à fait émou/Tés, & meme brifés; j’en 
„ avois lancé l’un avec un peu trop de force contre Anaxagore le So- 
„ phifte, qui vouloit perfuader à fes Difciples, que nous autres Dieux 
„ nous n’exiftons point dans la nature ; mais j’ai manqué mon coup, 
„ parce que Pericles l’en a préfervé en étendant la main. „ (*), Au 
refte ces chofes arrivèrent vers le commencement de la fécondé année 
de la guerre du Peloponnefe, qui fut déclarée lorsqu’Anaxagore avoit 69 
à 70 ans. 

XX. Hermippus paroit avoit été dans l’erreur, lorsqu’il écrivoit 
ce qu’on trouve dans Diogene ; „ qu ’ Anaxagore fupporta impariem- 

„ ment un exil qu’il regardoir comme injurieux, & qu’à caufe de cela 
„ il avança volontairement la fin de fa vie. „ Une pareille foibleflè 
d’efprit ne paroit gucres convenable à un Philofophe, dont la Patrie 
étoit partout. Il eft confiant, par une Tradition plus afiurée, qu’il fe 
retira à Lampfaque, & qu’il y acheva fa carrière. C’eft ce que Dio- 
gene nous apprend. Lampfaque étoit une Ville célébré , qui avoit un 
port oonfidè râble, fitué fur l’Hellefpont; c’eft elle que Xerxes , ou A r - 
taxerxes , avoit donnée à Themiftocle , pour en tirer fon Vin. Elle 
abondait auffi, fuivant le témoignage de Strabon , en perfonnages doc- 
tes & fages. C’eft là qdAnaxagore ayant appris la cdhdamnation de 
mort O) que les Athéniens avoit portée contre lui, prononça, dit- on, 
ces paroles : Il y a longtems que la Nature a prononcé cette fentence, 
& contr eux,' & contre moi M. Quelques Uns attribuent ce mot à 

So- 

( a ) ’Auroç içKxraLTo dvrôv fit SavctTU. • 

(t) vtreçîax e yag etteto r$> xfya ïïeqmKijç. 

( f ) %eçii TYjÇ ilo.tcl$my i ç. 

d) ’6 ti aga xaKîfwüv k apô ndhai tj Qvriç KaTe-Jnfilrarj. 
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Socrate; mais nous avons d$à> remarqué que les mêmes penfées vien- 
nenr fouvent à differentes perfonnes. C’eft encore alors que quelcun 
lui ayant dit : Vous voilà privé des Athéniens ; il répondit : Non, mais 
ils font privés de moi (*). Etanr tombé malade à Lampfaque, & quel- 
cun rémoignanr de la douleur & du regret , de ce qu’il viendroit à 
■mourir dans une terre étrangère loin de fa Patrie : Ne vous inquiétez 
point , dit -il : la defcènte aux- Enfers efl égale partout (/). Cicéron 
rapporre la meme chofe en ces termes : Anaxagore étant dange- 

„ reufement malade à Lampfaque, fes amis lui demandèrent, s’il vou- 

loir être rapporté à Clazomene fa Patrie ? Il leur répondît très 

bien : Cela nef pas néceffaire, car de quelque endroit que cefoit, on 
n efl également proche des Enfers. „ <f>. Les premiers de la Ville étant 
venus le voir , & lui ayant demandé : s’il avoir quelque ordre à don- 
ner ? on dit qu’il les pria d’accorder tous les ans le jour de fa mort 
congé aux enfans pour le divertir. Diogene ajoure que cette coutume 
fubfiftoit encore de fon temps ( h ). Plutarque -, dans fes Préceptes de 
Politique, raconte la chofe : „ Anaxagore, dit il, ayant refufé les 

„ honneurs qu’on lui offroit, demanda , que le jour qu’il viendroit à 
„ quitter la vie, on donnàr vacance aux Enfans dans les Ecoles. „ 
Suivant Ariftote , les Lampfaceniens firent des funérailles à Anaxagore , 
quoiqu’il fut étranger, & l’honorenr jusqu’à ce jour. Diogene Laërce 
répand du jour fur ce récit, en difanr qu 'Anaxagore étant morr, les 
habicans de Lampfaque lui rendirent honorablement (0 les derniers 

de- 

(,) ’rçeçt f$i}ç ’Afyvuj/ . . . ’OvfU»Sv aKKd txeat s îpë. 

(f) Ilayra QfMifa éçhk »f ftÇ «fô nara/ 3a<r/ç. 

(g) Tufcui. d T Olrmt. T. I. p. 1 66 . Voici le Latin. Pr*cUre Andxdgorm: f ui mm 
larr.pfaci mortrttur , <judrtntibus amen, vellet ne CUzmnen.ts in P.icrt*m , f ^uid 

nccidtrtt, auftTti: Nibil mctjje cjt , tnymt ï undique emm *4 inférât tdntunÀtm 
vu ejf. 1. 4 J. * 

(h) (ÇvKâTTto&aj ntù vw. 

0) mifuuç. 
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devoirs, & mirent fur fon Tombeau une Epitaphe (*), qu 'Elien a 
préfervée de l’oubli. La voici : 

'EM ci’ o Tihfîçov dhrftfîaç im reqyxt 7repf<raç 
’Ovgavûf KWTfXÿ v.siTcti ’Avaj-ayoçaç. 

La Verfion Latine qu’on trouve dans le Traducteur de Diogene Laêr- 
ce n’eft pas bonne. 6 

• Hic fitus ille ejl , cui rerum patuere reccffus, 

Atque arc an a poli magnus A nax agoras. 

Le fens des Vers Grecs efl: : M Cy gît Anaxagore , qui a pénétré in- 
„ timemenr dans la vraye connoiflànce du Monde celefte. „ On a 
mieux faiïi ce fens dans ces Vers, qui fe Trouvent dans l’Edition d 'Elien 
par Pcrizonius : 

Hic jacet ille , modutn vert qui attingere futnmum , 

Calejli in Mundo fcivit Anaxagoras. 

Ce n’eft: pas encore à cela que fe bornèrent les honneurs rendus à la 
mémoire d’Annxagore. On lui dreflà un Aurel. Elien rapporte la 
choie ainfi : On lui drejfa aujfi un Autel; & P on y grava, l'un de 
l’Efprit , l'autre de la Vérité (0. Cela veut dire que fdon les un" on 
mit lur cet Aurel pour infeription le mot NS, ou de l'Efprit • & félon 
d’autres, le mot ’AKrfreiaç , ou de la Mérité. Pcrizonius , en fe con- 
formant, à la leçon de Gesncr, lit un peu autrement, <Scfubftituë le Duel 
au Singulier M ; en forte que le fens eft: „ On lui drdTa au/fi deux 
„ Autels, lur lesquels on mit pour Infcriptions, de l’Efprit, & de la 

(*) €7TITVp(3lOV. ” ^ é 

(/) en «toi pfpéç aurai ïçutcli, kcù èiiyiy ouriai, ç uèv NS 
o Se A KrjVetaç. ■ * 

0*0 (2oop en a IvriÀ) ïçoitqv. 
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„ Vérité. „ Sur quoi il mer en note : „ Je crois que le fens de c« 

,, partage eft , non qu’on air proprement érigé deux Autels à Anaxa- 
„ gare, comme plufieurs l’entendent, mais Amplement qu’on lui avoit 
„ drcrté un Autel en divers endroits, & que fur l’un il y avoit de PEs- 
„ p rit } fur l’autre de la Vérité ; noms par lesquels ce Philofophe lui- 
„ même avoit coutume de fc défigner. „ 

XX. Nous n’aurons pas de peine à découvrir à prélent quelle 
a été la derniere Année de la Vie ù'Anaxagore. Sa nairtance tombe 
fur la première de la LXX. Olympiade , comme nous l’avons fait voir 
§. III. Or Diogcne La'érce lui attribue LXXII ans de vie, qui étant 
joints à cette première date, déterminent la mort du Philofophe à la 
i. année de la LXXXV1II. Olympiade, vers lequel rems les Philofophu- 
mena d’Origenc difent mal à propos, qdAnaxagore florijjoit (»)_,• & 
ajourent mieux & plus conformément à la vérité, que Platon na- 
quit (O. La fuite de l’Hiftoire démontre que c’cft à cette année qu’il 
faut rapporter la mort d Anaxagnre. Pericks commcnçoit alors à dé- 
plaire au Peuple. De là vient que fes Amis , Phidias , Anuxagore , 
Afp a fie , & d’autres, étoient attaqués dans les Comédies, maltraittés, 
acculés. C’eft à Per ides même qu’on en vouloir; c eft lui qu’on perfé- 
cutoit en leur perfonne. Mais fon habileté lui fit trouver les moyens, 
tant pour fc délivrer de ces accufations , que pour s’exempter de ren- 
dre compte des deniers publics, d’engager les Athéniens dans quelque 
guerre, où l’on ne put fe palTcr de fon alTîftancc. Il répandit donc 
les fcmcnccs de la Guerre du Pcloponnefe, qui éclata la première an- 
née de la LXXXYIJI Olympiade. Ainfi c’eft, ou peu auparavant, ou 
cette année là-même, q\x Anaxagorc fut accufé, & que Pcricles l’a- 
yant à grand peine mis à l’abri du danger , il s'exila , de partit pour 
Lampfaque. Mais la perte dont Athènes fut ravagée la rroilième an- 
née 

C») axfutVeu. (o) ysympSat. 

Mim. d< F Acad. Tom. VIII X X 
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née de h Guerre du Peloponnefe, ayant emporté Pericles , fon Maîrre, 
l’alla rejoindre l’année fuivante, ou la quatrième de la même Guerre, qui 
étoit la LXXII. de la Vie d 'Anaxagore. C’eft ainfi qu 'Horace, qui avoit 
eu tant de part à l’amitié de Mecene, mourut après lui dans le cours 
àc la même année. Ce que nous venons de dire eft confirmé par 
Diogene Laërce , lorsqu’il ajoute qu’Annxagore avoit demeuré trente 
ans à Athènes. Il a été prouvé ci-deflus §. VIII. qu’il y étoit venu à 
Fâge de XLV ans. Or de là jusqu’à fa LXXII. il s etoit écoulé envi- 
ron trente ans, en fe fervant d’un nombre rond, comme c’eft l’ufage 
très fréquent parmi les Ecrivains. Il faut donc corriger, ou Diogene , 
©u Apollodore , qui avoient marqué la mort d 'Anaxagore à la première 
ânnée de la LXXVIII. Olympiade, contre tous les événemens contem- 
porains & le fil entier de fon Hiftoire. Or c’eft furtout des événe- 
mens contemporains qu’on peur tirer les cara&ères les plus affurés. 
Diodore de Sicile eft exa&ement d’accord avec nôtre Chronologie, 
puis qu’il mer l’accufation intentée à Anaxagore à la fécondé année de 
la LXXXVII Olympiade ; & il eft furprenanr qu’un Auteur d’ailleurs 
très verfé dans l’Hiftoire Philofophique ait rencontré ici des difficul- 
• Hift. Phii tés. Cependant M. Brucker * allègue les fuivantes ; que l’exil d’Ana- 
T.l.p.45>8. xagore doit être placé dans le rems où Pericles avoit le plus de crédit 
à Athènes ; que celui-ci mourut de la pefte deux ans & demi après le 
commencement de la Guerre du Peloponnefe, qui arriva la première 
année de la LXXXVII. Olympiade ; qu’il eft impoflible que dans ce 
rems-là Pericles fe foit trouvé préfent à Athènes pour défendre Ana- 
xagore ; qu’il ne l’eft pas moins qu’il ait été le voir à Lampfaque, lors- 
qu’il avoit pris la réfolution de fe laiffer mourir de faim. Apurement 
l’autorité de Pericles étoit auïïi grande à Athènes quelle pouvoit l’être, 
vers le commencement de la Guerre du Peloponnefe ; autrement il 
n’auroir pu perfuader aux Athéniens d’entreprendre cette Guerre con- 
rre les Lacédémoniens. 11 n’y a qu’à confulter là-deflus Diodore de 
tL.XH.p. 307 . Sicile f . Pericles étoit préfent à Athènes , lorsqu 'Anaxagore fut tiré 

en 
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en caide ; il pût donc fecourir en perfonne ce Philofophe , & l’ar- 
racher *u danger manifefte qui le menaçoir. Que ce fait à Lam- 
pfaque qu 'Amxagare voulut terminer fa^vie en fe privant de nour- 
Tirure, c’eft ce dont on n’a aucune preuve. La narration de Plu- 
tarque dit le contraire , &. témoigne que la chofe arriva à Athènes. 
P cri clcs éroit accablé d’une multitude d’affaires, (& où cette fitua- 
tion lui convient «elle qu’a Athènes?) qui lui avoient fait négliger 
fon Maître ^u point de ne pas lui fournir le néceffaire. Anaxa- 
gore prit là-deffus le parti de terminer fes miféres. Perides en 
étant inftruit , accourt , & confole le Philofophe par des marques 
de fa libéralité : ce qui o’auroit pas été néceffaire a Lampfaque, où 
il avoir trouvé des gens de connoiffance , <St où tous les Citoyens 
l’eftimoient <5t l’honoroient. Tout cela étant bien lié , & facile à 
comprendre, nous ne voyons aucune raifon de fuppofer avec M. Bayle 
un double voyage d’ Anaxagore à Athènes ; dteefavant homme cher- 
che ici de l’embarras où il n’y en a point. La Table Chronologi- 
que que nous allons joindre à ce Mémoire , achèvera de diffiper 
toutes ces obfcurités , «St mettra la vie de ce Philofophe dans un 
jour que ne laiffe rien à delirer. Quant à fa Doétrine , elle fera 
le fujet d’un autre Mémoire. 
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TABLE CHRONOLOGI QV E 
pour la Vie ^’Anaxagore, les événeniens qui y font liéi. 


Oiymp. Avant J. C. 


11X. 


i. 

a. 

3- 


W- 

Î4l- 

T4°. 


Cyrus prend la ville de Sardes, la 
si, année de fon Régne. 


Olymp. Avant. J. C. 


4 - 

Î59- 

IX. x. 

f) 8 . 

2. 

f37- 

3 - 

U 6 . 

4 - 

m- 

LXI. 1. 

m- 

2. 

î33* 

3 - 

îî*. 

4 . 


IXII. 1. 

Ti°- 

1 . 

P 9 - 

3 - 

P8. 

4 - 

P 7 - 

LXIII. 1. 

926 . 

2. 

W* 

3 - 

Î 24 . 

4 - 

P3- 

LXIV. 1. 

f22. 

2. 

f 2 l. 

3 - 

920 . 

4 - 

919 . 

LXV. 1. 

918 - 

2. 

f‘7- 

3 - 


4 - 

flf- 

LXVI, 1. 

914. 

2. 

f'3- 

3 - 

912. 

4 - 

9 ». 

LXVII. 1. 

910. 1 

2. 

f°9- 

3 - 

fQ8. 

4 - 

907. 

LXVIII. 1. 

90 6 . 

2. 

909. 

3 - 

904. 

■f 

9 «j. 


LXIX. i. 
2 . 
3 - 

Prife de Babylone U 3 o. annh de LXX. t 

Cyrus. 

2 . 
3 - 
4' 

LXXI. i. 
2 . 
3 - 

LXXU. î 

2. 


fOi 

yoi. 

yoî. 

499 

498 


V >8. de Darius. 

La Ville de Sardes prife (f brûlée 
par les Aihenier.s. 


Us;, de Cyrus. 


Mort d$ Cyrus. 


Cambyfe lui, 
fuccedc. 


More de Pythagorc. 
si. de Darius. 


More de Cambyfe. 
Première année de Darius. 


0" 6. de Darius. 


(S ta. de Darius. 


6* J 4 . de Darius. 


3- 

4- 

LXXIII. i. 

2 . 

3- 

4 - 

LXXIV. r. 
2 . 
3- 

LXXV. 1 
2 . 
3- 

LXXVI. i. 
2 . 
3- 
4- 

LXXVII. i. 
2 . 
3' 


0" 32 . de Darius. Naiflance d' Ar.a- 
xagore, tf félon quelques uns, de Dcmocrirt. 
497. II. D'Anaxagorc. 

4 96. III. 

49S- IV. 

494. V. 

49J- VI. 

492. VII. 

491. VIII. 

490. IX. 

489. X. Bataille de Marathon , où fe 
trouva Thcmiitocle encore jeune. 
XI. 


488. 
487- 
48 6 . 
48f- 
484- 
483- 

4S2. 

4SI- 

480. 

479- 

478. 

477- 

476. 

479- 

474- 

473- 

472. 

471. 

470. 

469. 

468. 


xir. 

XIII. 

XIV. 

xv. 

XVI. 


Ü 34 . de Darius. 


37 . & derniere de Darius. 

Xerxes lui fuccede. 
Naijfance D’Hérodote. 


4. 467. 


XVII. 

XVIII. 

XIX. 

XX. 

XXI. & la 6 . de Xerxes. Pas- 

XXII. fage de Xerxes fous LAr- 

XXIII. ebontal de Calliade. 

XXIV. Saifance D’Euripide. 

XXV. (S 10 .de Xerxes. 

XXVI. 

XXVII. 

XXVIII. 

XXIX. tS U , 4 . de Xerxes. 

XXX. Themiftocle banni. 

XXXI. Naifanee de Thucydide, (f 
félon quelques uns, de Democrite. 

XXXI. Naiÿdnee de Socrate. 




TABLE CHRONOLOGIQUE. 


lxxviii. 1. 

466. 

2. 

4 63. 

3- 

464. 

4- 

46). 

LXXIX. 1. 

462. 

2. 

461. 

3- 

460. 

4- 

4Î9- 

LXXX. u 

4îS. 


457- 

3- 

4^6. 

4- 

4fî- 

LXXXI. 1. 

4T4- 

2. 

4Î3- 

3- 

45-2. 

4- 

4,-1. 

LXXXIL 1. 

4 yo. 

2. 

449- 

3- 

44S. 

4- 

447- 

LXXXIII. 1. 

446. 

ï. 

44f- 

3- 

444- 

4- 

443- 

LXXXI V. 1. 

442. 

2. 

441. 

2. 

440. 

4- 

439- 

LXXXV. 1. 

438- 

2. 

437- 

3- 

4)6. 

4- 

W- 

LXXX VI. r. 

434- 

2. 

433- 

3- 

432. 

4- 

43«- 


& h 9. «/’Artaxerxes. 
Anaxagore vient à Athènes 
fous l’Arehontat de Callias. 


oiymp. AvamJ.C. d’Anaxagore. 

XXXIII. 0" U ig. de Xcrxcs. 
XXXIV. , , r 

XXXV. PrédsSion fameufe d A- 
naxagore 
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RECHERCHES 

SUR L’ORIGINE DES SENTIMENTS 

AGRÉABLES ET DESAGREABLES, 

par M. SULZER. 

TROISIEME PARTIE . (*) 


Des plaijtrs des feus. 

ÇJi l homme eft: obligé de rcconnoirre , qu’il appartient à la claflc des 
animaux, & de regarder les brures comme fes fembiables par plu- 
sieurs endroits, il y en a bien d’autres aulfi, par lesquels il peut prou- 
ver la fupériorité & la noblelTe réelle , qui lui donnent de jultes pré- 
tentions à un rang plus élevé. 

Toutes les produ&ions de la Nature depuis la pierre jusqu’à 
l'homme, font autant de machines, dont l’Auteur de l’Univers fe 
fert pour l'execution de fes defleins. Nôtre orgueil aurait beau s’ex- 
cepter de cette deftinarion générale de tous les êtres finis ; une infi- 
nité de cas & d evénemens l’obligent de reconnoitre malgré lui, qu’a- 
vec tout fon génie, avec fes lumières & fa fine politique, il n’a été 
que l’inftrument, & l’inftrument prcsqu’aveugle, d’une puifiâncc fupé- 
rieure, à lequelle il tâcherait en vain de fe fouftraire. 

Mais ce qui éléve l’homme au deflus de fes compagnons dans le 
fervice de la Nature , c’eft que tous les autres font des inftrumens ab- 
folument aveugles, au lieu qu’il lui eft permis quelquefois de connoi- 
tre les reflbrrs fecrets , que la Nature employé pour le faire agir , & 
qu’il peut même s’en fervir pour fon propre avantage, pendant qu’il 

exécute 

(*) Voyez les deux premier» Par ties dans le Tome précédent. 
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exécute ce qu’une loi fupérieure, lui avoir préferit; ou fi cela n’eft 
pas toujours poifible, il a airés de lumières pour reconnoirre les fins 
de la Nature, toujours fages & bonnes , auxquelles li concourt géné- 
reufement , quand même il n’y a point d’autre avantage, que le plaifir 
d’avoir volontairement contribué à l’avancement de l’intérêt général de 
la Nature. 

Plus l’homme connoit fes facultés, qui ne font qu’autant de res- 
forts, que la Nature a mis en lui, pour le faire agir, plus il efl: en 
état de fe les approprier , pour ainfi dire, 6c de les tourner à fon avan- 
tage. Quelques Philofophes ont remarqué, que nous ne fommes 
libres qu’autant que nous connoifions nos facultés, 6c que nous nous 
en rendons les maitres ; fi nous négligeons de le faire, nous ne diffé- 
rons presque en rien des animaux biutes. 

Un Philofophe ne fçauroit donc s’occuper plus noblement, qu’i 
rechercher tous ces refforts, puisque c’eft par là, que nous nous dé- 
livrons de la fervitude de la Nature 6c que nous devenons des Ci- 
toyens libres de l’Univers. Ces recherches nous peuvent encore ins- 
pirer de nobles fenrimens. Car ce n’eft qu’après une conviftion en- 
tière , que toutes nos facultés nous ont été données dans des vues de 
fageffe 6c de bonté , qu’on fe foumet avec plaifir aux ordres de la Na- 
ture, 6c qu’on travaille avec joye à perfeaionner 6c à bien employer 
toutes fes facultés. 

Ces réfléxions préliminaires fuffifent pour juftifier des recher- 
ches, fur l’origine 6c la nature de nos facultés, qui pourraient paroirre 
inutiles J’ai déjà eu l’honneur d’expofer à l’Acadcmie une partie de 
mes recherches fur cette marière. J’ai tâché d’abord de découvrir l’o- 
rigine générale de tous nos fentimens, agréables ou desagréables, qui 
font les motifs univerfels de nos aaions. Enfuite j’ai fait voir com- 
ment tous les plaifirs intelleauels, qui naiffenr de la contemplation de 
toute forte de beauté, tirent leur origine de la fource indiquée. 

J’entre- 


J ‘entreprends maintenant de rechercher l’origine & la nature 
des plaifirs des fens, de ces plaifirs, qui font chez la pluspart des hom- 
mes le principal motif des allions, & l’unique mobile de celles des 
animaux brutes. 

Mon dcfTein n’cft pas de trouver par ces fpéculations un appui 
aux fentimens voluptueux des Epicuriens modernes, ni une juftifica- 
tion des dogmes fevères des Stoïciens. J’ofe dire, que je fuis libre 
de tout préjugé de Sedle. Cependant j’efpère que ces recherches me 
fourniront quelques remarques propres à déterminer la valeur de ces 
plaifirs. 

Les fens étant les inftruments des plaifirs , dont je vais traitter, 
il fera néceffaire de commencer par expliquer la nature de ces organes. 
Nous favons par l’expérience, que nôtre ame ne peut fenrir de tous 
les changemens, qui arrivent dans l’Univers, que ceux qui caufcnt 
certaines imprelfions fur les organes des fens. Il n’importe point à 
nos recherches préfentes de favoir, fi cette loi, qui aflujettit lame 
dans fes fenfadons aux mouvemens du corps, eft une fuite ncceflairc 
de la nature de l’amc, comme il paroit probable, ou fi ce n’efi: qu’u- 
ne infhtudon arbitraire de PAureur de la Nature j il fuffit, que nous 
n’ayons aucune connoiflance des changemens, qui arrivent dans la 
Nature, que par le moyen des fens. Mais ou’cft-ce proprement que- 
fentir ? Nous avons coutume de dire , que nous fentons les objets, ou 
leurs qualités, par exemple la chaleur, que nous entendons parler 
quelqu’un, que nous voyons le Soleil, que nous fentons tel parfum. 
Quand on cherche à s’expliquer diftinflemcnt fur la lignification de 
ces mots, on trouve qu'ils difent tout au plus, que nous avons des 
fenfations c. à. d. de? perceptions fortes & vives de certaines chofes, 
qui paroiflent les exciter en nous , par des mouvemens qu’elles impri- 
ment à nos organes. Nous regardons les objets, que nous fentons, 
comme les caufes, qui par une influence naturelle frappent nos orga- 
nes , & les imprelfions que les organes reçoivent , comme la caufe 

phyfi- 
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phyfiqiie de nos fenfations. Que les organes produifenr réellement 
nos fenfations, comme le prétend Anftote , ou qu’ils les occafion- 
nenr feulement, félon le fentiment du profond Des - Cartes , ou que 
les fenfations accompagnent leurs mouvemens par une harmonie pré- 
établie félon le grand Leibnitz , on peut toujours les regarder comme 
des raifons effectives des fenfations , parce que tout fe paffé parfaite- 
ment, comme fi cela étoit effectivement ainfl. Je me fervirai donc 
toujours de cette expreffion, que les imprejjions des organes des fens ex- 
citent ou produifent les fenfations dans Pâme , fans prétendre, ni adop- 
ter, ni choquer, aucun de ces fyftèmes inventés pour expliquer l’union 
de l’ame avec Je corps. 

Cela fuppofé, il faut chercher dans les impreflions, que les fens 
reçoivent, la caufe, ou fi l’on veut l’analogie , ou l’occafion des fenfa- 
tions de lame. Je dis donc , que toute fenfation eft caufée par quel- 
que mouvement des nerfs du corps, & je pofe pour principe ; Q/ie 
lame n'a point de fenfation , fins un mouvement analogue dans les nerfs 
des feus. Et pour ne rien laifler d’obfcur fur ce principe , je m’expli- 
que fur ce terme sinologue. Ce terme renferme donc, i°- que la 
vivacité, ou la force de la fenfation dans l’ame, eft toujours proportion- 
née à la quantité de mouvement dans les nerfs. 2°- Qu’autanr que 
ce mouvement eft varié, ou compofé, autant les fenfations le doivent 
être aufïï, de forte que la moindre différence, qui ciiftingue telle af- 
fection d’un fens, d’une autre, doit produire une différence propor- 
tionnée , dans les fenfations de l’ame. 

Ce principe pofé , je remarque , que l’efténce des fens en générai 
confiftc dans les nerfs, comme cela eft généralement reconnu. Les 
fens ne différent efléntiellement, que dans la fenftbilité & la firuation 
des nerfs. Ces nerfs, plus ou moins expofés, plus ou moins fenftbles 
à certains mouvemens, forment la différence des fens. Un organe 
des fens n eft donc autre chofe , qu'un fyftème de nerfs tellement pla- 
Uim. d, FA(*d. Toin. VIII. Y y cés 
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cés , qu’ils font en état de recevoir les impreflîons des matières propres 
à les mettre dans cette efpece de mouvement , que fa fenfation 
fuppofe. 

Chaque fens a une matière propre , qui donne aux nerfs le jeu 
néceflàire. Car tout mouvement excité dans les nerfs ne produit 
pas d’abord une fenfation. La lumière & les fons tombent fur tout le 
corps, & ne peuvent par conféqucnt qu’exciter quelque mouvement 
dans les nerfs, qui aboutirent aux extrémités du corps : 11 n’y a ce- 
pendant que les nerfs proporrionés à ces matières, qui en foyent af- 
fe&és au point d’exciter une fenfation. L’oeil reçoit aufli-bien que 
l’orcillc les impreflions de l’air , que caufent les fons , fans en rien faire 
fentir à l’ame ; & la langue expofée à la lumière ne caufe pas la moin- 
dre fenfation, quoique les nerfs en foyent infailliblement frappés. II 
faut donc à chaque genre de nerfs une impreflîon particulière, & une 
matière propre à y exciter cette impreflîon. 

Ces matières propres à chaque genre de nerfs me fourniront les 
diftin&ions des fens. J’appelle un nerf fuit il ou grojjier, celui dont 
la matière propre eft telle , quoique je ne veuille pas prétendre pour 
cela , que les nerfs foyent en eux-mêmes tels. Dans ce fens les nerfs 
optiques font les plus fubtils , la lumière , qui eft leur matière pro- 
pre étant la plus fubtile de toutes celles qui frappent fcnflblcmenr nos 
organes. Les nerfs de l’ouïe tiennent le fécond rang, l’air étant la 
matière la plus fubtile après celle de la lumière ; l’odorat, & le goût, 
viennent enfuite ; Si le fentiment du toucher a les nerfs les plus gros- 
fiers dans ce fens. , 


Le mouvement excité dans les nerfs doit être proportionné à la 
quantité du choc , que caufe la matière, & la quantité de la fenfation 
eft toujours proportionnée félon le premier principe à la quantité de 
mouvement des nerfs. J'appellerai dans la fuite fenjibilite , ou vivacité j 
la quantité de fenfation. 


Si 


Si nous étions donc en état de comparer les differentes quantités 
de mouvement dans les fens differens , nous pourrions déterminer ex- 
actement la proportion de fenfibilité de chaque efpèce de fenfation. 
Cette détermination fuppofe deux chofes , la quantité de la matière 
qui frappe «5c fa vitefle. Voilà ce que l’on peut dire en général fur le 
mouvement , qui fe fait dans les nerfs. Il importe de l’examiner un 
peu plus particulièrement. 

L’atftion des matières fur les organes des fens nous paroit conti- 
nuée, nous nous la reprefenrons comme une efpèce de preffion non in- 
terrompue. Un ton , par ex : paroit frapper les nerfs fans aucune in- 
terruption , auflï longtems qu’il dure. Mais on fçait par des recher- 
ches certaines , que ce qui paroit une prellîon , ou une aétion non in- 
terrompue , n’eft qu’une fuccelfion interrompue de coups ou d’impul- 
fions, qui fe fuivenc de ft près, que la connoi/Tance de l’intervalle 
nous échappe. Car comme l’oeil ne peut diftinguer des diftances 
trop petites , «3c qu'il fe reprefente comme contiguës deux molécules 
de matière qui font fort proches l’une de l’autre fans pourtant fe tou- 
cher ; de même nous ne pouvons plus appercevoir les intervalles des 
tems, des qu’ils font d’une certaine brièveté. Ainfi , quoique le fon 
ne confiée , que dans une infinité de coups, ou de chocs réitérés, il 
nous paroit un feul mouvement continu. 

Il en eft de même de la lumière. Le mouvement , que les nerfs 
de l’ocil reçoivent, n’eft qu’une infinité d’impulfions, qui fe fucce- 
dent avec une grande rapidité. Voilà ce dont tout le monde con- 
viendra , quant à ces deux fens principaux. 

Pour les autres fens , il eft très difficile de bien déterminer la ma- 
nière dont leurs matières propres les affeéfent. Mais il y a route ap- 
parence qu’ils font en cela analogues aux deux principaux. En effet 
comment expliqueroit- on Paétion des matières odoriférantes, ou des 
faveurs, fi ce n’eft par une fucccffion d’impulfions. Une feule parti- 
cule, qui frappe un feule fois, ne peut exciter, qu’une fenfation mo- 

Y y 2 menta- 


mentanée ; il faut néceflairemenr des coups réitérés pour donner une 
durée fenfible à la fenfarion. On ne peur pas dire, que les nerfs re- 
çoivent un mouvement de vibration, qu’ils confervent pendant un 
tems fenfible; les nerfs ne font point des cordes tendues, ni des corps 
rigides. Car dans ce cas, une feule imprelfion momentanée feroit du- 
rer les fenfarions, ce qui répugne à l’expérience. En effet dès qu’on 
ferme l’oeil, dès qu’on bouche l’oreille, les fenfations ceflènr. Au 
lieu qu’elles continucroient, li .les nerfs avoient un mouvement fen- 
fible de vibration. (*) 

Sur ces remarques fc fonde mon fécond principe général , favoir : 
Que toute fenfation totale eft compofée (F un grand nombre de fenfations 
moment antes , qui fe fucccdcnt avec une rapidité à ne point laijfcr entre- 
voir les tuomens de tems qui s’écoulent d’un coup à l’autre. 

Partant maintenant de ces deux principes, il me femble qu’il 
n’eft plus fort difficile d’expliquer la différence des fenfations, ni de 
trouver les qualités, qui les rendent agréables ou desagréables, dou- 
ces ou pénibles. Commençons par diftinguer les fenfarions en Am- 
ples <5t compofées. J’appelle une fenfarion fimple , celle qui eft csu- 
fée par des impreflïons fuivies de même force, comme par ex : par 
un ton uniforme ou par une couleur fimple. Les fenfations compo- 
fées 

(*) Cette fuppofition paroit confirmée par une expérience afiez curieufe. Si 
l’on joint deux pièces, une de plomb, & l’autre d’argent, de forte que le» 
deux bords fafient un même plan , & qu'on les approche fur la langue on en 
• fentira quelque goût, afiez approchant au goût du Vitriol de fer, pendant 
que chaque pièce à part ne donne aucune trace de ce goût. 11 n’eft pas pro- 
bable , que par cette jondion des deux métaux , il arrive quelque folution 
de l’un ou de l’autre, & que les particules difiuotes s'infinuent dans la langue. 
11 faut donc conduire, que la jonction de ces métaux opère dans l’un ou 
l’autre, ou dans tous les deux, une vibration dans leurs particules, & que 
cette vibration , qui doit nécefiairement alfeder les nerfs de la langue, y pro- 
duite le goût mentionné. 
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fées font caufées par plulîeurs imprelîions differentes, qui agiflènf à I* 
fois, comme-quand on entend plulîeurs tons en même tems. 

Les fenfations fimples nous préfentent deux chofes a diftinguer, 
fa voir, i°- les imprelîions momentanées en elles -mêmes, & 2°- la 
nature de leur fucceflion. 

Les imprelîions momentanées n’etant que de fimples chocs , ne 
nous préfentent à diftinguer que la quantité du mouvement, qui les 
rend plus ou moins fortes. Je nommerai moment Je fenfation, la per- 
ception , que lame refTenr d’une imprefiion momentanée. Il eft vi- 
fible, que ces momens ne pouvant différer, que par leur quantité, ne 
font que des perceptions fimples, plus ou moins fenlibles. , 

Nous ne trouvons donc rien dans les momens de fenfation , qui 
puiffe les rendre agréables ou désagréables, qu’entant que la vivacité 
peut les rendre tels. Or il eft: vifible, que cela dépend des circonftances, 
& ne peut être décidé d’une manière abfoluë. Quand un homme, par 
ex. a paffé quelque rems dans un état de perceptions foibles , alors une 
fenfarion forte ne peut que lui être desagréable. Cela arrive quand 
on eft réveilié par un grand bruit. Cette fenfation forte , qui fucce- 
de tout d’un coup à des perceptions fort foibles, eft desagréable, & 
elle ne le feroir point dans l’état de la veille. 

Ces momens peuvent être fi forts qu’au lieu de toucher les nerfs 
ils les ébranlent ; & alors le mouvement fe communique à d’autres 
nerfs, & fe diftribuë par une grande partie du corps, ou par le fys- 
tème entier des nerfs. Alors lame fent une infinité de coups à la 
fois, & fe voit pour ainfi dire fortement atraquée d’une infinité d’en- 
droits d’où nait une confufion, qui eft fort desagréable, fi elle eft 
bien forte. Il me femble, qu’on peut expliquer par cette raifon le dés- 
agrément qui accompagne toutes les fenfations trop fortes , & cel- 
les-mêmes qui d’ailleurs font agréables. On fait que toure fenfation 
véhémente à quelque chofe de desagréable. 

Yy 3 
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. Cela me conduit à une autre remarque, qui me paroit fort im- 
portante ; parce qu’elle rend raifort de la diverfité des goûts, qui vient 
des tempéramens. On fait, qu’un homme d’un tempérament vigou- 
reux , qui a beaucoup de vivacité eft ordinairement plus fenfible aux 
plaifirs des fens, qu’aux autres plaifirs. Si l’on fuppofe, que la diffé- 
rence des tempéramens confifte dans les nerfs plus ou moins fenfi- 
bles, l’explication de la différence des goûts fuit fort naturellement des 
principes établis. L’homme d’un tempérament vigoureux fent tout 
plus vivement qu’un autre. La force des fenfations lui eft devenue 
naturelle par (a coutume. Cette vivacité doit naturellement fe com- 
muniquer à l’ame , qui par cette raifon aimera toujours préférablement 
les pjaifirs, qui font les plus vifs, c. à. d. les plaifirs des fens, elle cher- 
chera tflême une plus grande vivacité, dans les autres plaifirs, qui ne 
viennent pas des fens , qu’un tempérament moins vif. 

Cette confidération feule des imprefîîons momentanées , nous 
fournir encore des principes pour comparer les fens entr’eux, à l’égard 
de la vivacité des fenfations qu’ils excitent. L’expérience nous ap- 
prend , que la vivacité des fenfations s’accroit à proportion de la gros- 
sièreté des nerfs. La vue produit les fenfations les moins vives, & le 
fens du toucher produit les plus fortes ; les autres fens excitent des 
fenfations proportionnées à la groftièreté de leurs nerfs , ou de leurs 
matières propres. Qu’eft ce que le plaifir , que nous caufent les cou- 
leurs de l’arc -en - ciel au prix de celui qu’excite l’harmonie ? Et com- 
bien foible eft le plaifir du plus beau Concert en comparaifon de ce- 
lui, que nous caufe un fens beaucoup plus gro/fier? Les plaifirs des 
fens fubtils refièmblent en cela à un doux Zephir, & ceux du toucher 
à un vent impétueux auquel on a de la peine à refifter. Il en eft de 
meme de la vivacité des fenfations defagréables. Ni l’oeil , ni l’oreille, 
ni l’odorat, ne peuvent jamais être bleffés d’un objet , jusqu’à faire fen- 
tir à lame, ce qu’on appelle douleur ; ils peuvent exciter des fentimens 
fort désagréables, ou une forte averfion ; mais c’eft au fens du toucher 

à caufcr 
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5 caufcr des douleurs. La raifon en eft palpable. Les fens les plus 
fubrils fonr ceux qui font touchés par les matières les plus fubtiles , qui 
par conféquent ne peuvent faire , que des imprelfions légères fur les 
nerfs ; & ces imprelfions ne peuvent par conféquent produire que des 
fenfations fort douces. Si donc les nerfs de l'œil étoient touchés d’une 
manière qui fur enrierement femblable à celle dont quelqu’aurre objet 
agir fur un autre fens, le plaifir, ou déplaifir, qu’on refTcntiroit de 
ces deux imprelfions, feroit proportionné à la quantité du mouvement 
produit dans les nerfs. Si nous étions en état de connoître les maires 
des matières propres des fens, & la vireflè de leur impulfion, nous 
aurions des déterminations géométriques des proportions de vivacité 
des fenfations, que les fens excitent. Suppofé par ex. que les malTes 
fpecifiques de la lumière & des fons foyent comme mi M , & leur vi- 
telfes comme V à r; la vivacité du fens de la vue, fera à la viva- 
cité de l’ouïe, comme V 2 m à v 2 M.) (*) 

Si l’on comprend bien ceci , on trouvera , que malgré la parfaire 
analogie , qu’il y a entre les tons & les couleurs , l’idée d’une Mufi- 
que des yeux eft fort crcufe, parce que l’effet, de cette Mufique fera 
toujours incomparablement plus foible, que celui de la véritable Mu- 
fique. Mais fi à l’imitation de cette idée on pouvoit trouver une Mu- 
fique 

(*) Il feroit J propos de réfuter ici l’opinion de quelques Philofophcs touchant 
la célérité de la lumicre, G le tems le permettoit. Ils donnent la vitefle de 
la propagation de la lumière, pour la Célérité abfoluë de chaque particule, 
& font pfr là cctté célérité presque infinie, <10 forte, que l’cxpreflîon V2 m 
feroit plus grande que l’autre x> 2 M. Et de là ils pourroient tirer une ob- 
jc&ion contre ma théorie. Mais il me femble , qu’il ne faut qu’un moment 
d’attention pour voir , que de la vitefle de la communication du mouvement 
on ne peut rien conduire pour la célérité abfolué des particules. Je veux 
bien , que les particules de la lumicre frappent l’œil avec plus de vitefle, que 
les particules de l’air ne frappent l’oreille par le fon ; mais je nie que ce foit 
dans la même raifon qu’on obfcrvc entre la propagation de la lumière & de celle 
des fons. 
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fique pour les autres fens, pour l’odorat, pour le toucher, je fuis 
alluré que l’effet en ferait merveilleux. Rien ne ferait plus facile alors, 
que de mettre à tout moment les hommes dans les fenfations les plus 
vives. Mais il appartient bien moins à un Philofophe de propofer un 
Problème de cette nature qu’à un Voluptueux de profeffion. Peut 
être que fans ces inventions recherchées nous tirons actuellement des 
fens tout le plailir, qu’il faut pour nous exciter, & que d’en aug- 
menter le nombre ou la vivacité ferait nous faire perdre de vue les 
plaifirs d’un genre plus relevé. 

Il s’offre ici encore une remarque alfés curieufe fur la différence 
des fens. Ceux qui font les impreffions les plus foibles fur l’ame, font 
ceux qui approchent le plus de la fpirirualité. Les idées purement 
intellectuelles frappent beaucoup moins , que les fenfations ; mais elles 
font plus diftinCtes , <Sc par cela même il eft plus facile de les rappeller 
à l’aide de la mémoire, qui nous les peut repréfenter mille fois, & 
toujours avec la meme clarté, qu’elles ont eu originairement. Les 
fenfations des couleurs frappent plus vivement, que les idées intel- 
lectuelles ; mais l’imagination ne les rappelle pas auffï facilement, 
que les idées ; & ces fenfations fecondaires , fi je puis les appel - 

1er ainfi , frappent beaucoup moins que les véritables fenfations. 
L’arc-en-ciel que j’imagine, ne fait fur moi qu'une foible impreffion 
en comparaifon de l’arc réel. Plus on defeend maintenant aux fens 
inférieurs, plus on trouve qu’il eft difficile de fe rappeller par l’imagina- 
tion les fenfarions paffées , que ces fens greffiers ont produites. On 
fe rappelle plus facilement un ton, qu’une odeur, le goût d’un cer- 
tain fruit qu’une fenfation du fens du toucher. Il eft très difficile 
dans les chaleurs de l’Eté de fe rappeller un peu vivement le friffon de 
l’Hyver ; & il y a une différence presque infinie entre l’idée d’un fris- 
fon , & la fenfation même de cet état. Cela fait voir comment les 
fens s’élèvent peu à peu pour approcher autant qu’il eft poffible de la 
fpiritualité. La Nature a fort fagement établi, que les plaifirs fen- 
fuels fufiènt moins fufceptibles d’être rappellés par l’imagination que 

les 


les plaifirs intelleétuels ne le font par la mémoire, & que les fenfations 
les moins fortes, fe répétaient plus facilement, que celles, qui font 
plus vives. Quel motif auroit-on de fe rendre capable de goûter les 
plaifirs intellectuels , fi l’on avoit tant de facilité à fe procurer les plai- 
firs fcnfuels en fi grande abondance & à fi bon prix? L’homme fe fe- 
roit-il jamais élevé confidérablement au deflus des brutes fans cette di- 
fette de plaifirs fenfuels ? Mais je reviens à mon fujet. 

Toutes les remarques, que j’ai faites jusqu’ici, font tirées de la 
confidération des momens de fenfations, & de la fubtilité ou groffiéreté 
des fens. Ces momens ne m’ont point fourni dequoi expliquer l'agré- 
ment, ou le desagrément des fenfations, entant que ces qualités ne dépen- 
dent point de la quantité de la fenfation. Je vais préfentement exa- 
miner la différence des fenfations , qui provient de la fucccffion des 
momens ; peut-être y trouverons-nous la caufe de l’agréable & du de- 
fagréable. Cette fucceffion peut être, ou unifotme, ou variée. Je 
nomme fucccffion uniforme celle , où les impreffions que les nerfs re- 
çoivent fe fuccedent à intervalles égaux, & avec des forces égales, 
(comme les vibrations d’une corde, qui font ifochrones,) ou des impres- 
fions, qui fe fuccedent à intervalles inégaux & variés, ou bien par 
des fucce liions uniformes quant aux intervalles, mais variées quant à la 
force des momens. 

Les fenfations fimples & uniformes ne peuvent différer, que dans 
la célérité de la fucceffion, qui caufe une différence dans les fenfations. 
Nous favons, par exemple, qu’un ton eft plus ou moins aigu , félon 
que les vibrations du corps fonore fe fuccedent avec plus ou moins de 
vitcfTe. Un ton eft plus haut qu’un autre d’une Oftave entière, fi dans 
un rems égal le nombre des vibrations de la corde eft double de celle 
de l’autre ; & il y a toute apparence , comme M. Euler le conjec- 
ture, qu’une couleur eft plus ou moins vive, félon que la fucceffion 
des vibrations qui la produifent, eft plus ou moins rapide. 
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Ces fenfarions uniformes doivent néceffairement être agréables à 
Famé, par cela même quelles font régulières. Il eft vrai que l’ame 
ne fent que confufément cette fucceflion régulière , mais félon nôtre 
premier principe elle la fent néceflairement, & il eft impoftible, que 
deux fuccelfions differentes produifenr la même fenfarion. Une fuc- 
ceffion uniforme ayant de la beauté, comme on l’a vû par les princi- 
pes établis dans le Mémoire précédent, il faut que l’ame fente cette 
beauté quoique confufément, & par conféquent elle ne peut qu’exciter 
un fentiment agréable. Cet agrément à la vérité ne peut-être grand, vû 
qu’il n’y a point de variété, & que la variété fait Famé du beau. Il me 
femble que l’agrément d’une fenfation fimple & uniforme doit être fcm- 
blable à celui que Famé goûte à fe repréfenter une ligne doite, excepté 
que le premier doit être plus vif, à ce que j’ai remarqué plus haut. 
Les tons des cordes & les couleurs Amples excitent ces fenfations, & 
on trouvera toujours qu’elles ont de l’agrément , quoiqu’il foit bien 
foible en comparaifon de celui qu’excite tour un Syftème lié de rons, 
ou de couleurs. Par la même raifon la vivacité du plaifir qu’excitera 
une fenfation fimple & uniforme produire par le toucher excedera 
celle, qui naitroit d’un fon, (routes chofes d’ailleurs égales,) dans le 
même rapport qu’il y a entre la grolfièreté du fens de l’attouchement 
& de celui de l’ouïe. 

Outre l’uniformité dans ces fenfations, nous pouvons encore dis- 
tinguer la célérité de la fuccelfion , qui femble aufïi contribuer à nous 
rendre la fènfation plus ou moins agréable. Il me femble, que Famé 
doit préférer une fucceflion plus rapide à une autre, qui le feroit 
moins, parce que fon aélion naturelle y trouve mieux fon compte, en 
ce qu’elle eft plus précipitée, d’où nair tout agrément, comme je Fai 
prouvé dans le premier Mémoire. De cette maniéré il me femble, 
que nous devons préférer un ton aigu à un ton bas, une couleur vive 
à une couleur douce. Il faut toutefois , que cette vitefle ait fcs bor- 
nes, au delà desquelles elle ceflcroit de nous être agréable. Comme 
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un Orateur, qui parle trop lentement nous ennuye, & qu’un autre, 
qui parlejoit avec précipitation nous confondroit, & que tous les deux 
nous font également desagréables, il me femble de même qu’une fuc- 
ceifion de fenfations momentanées peut être trop lente , & une autre 
trop précipitée, pour nous être agréable. Selon ces remarques il y au- 
roit , par exemple , dans la Mufique une certaine étendue de tons ac- 
commodée à nos tempéramens, de forte que les tons ou plus hauts, 
ou plus bas, nous feroient toujours desagréables. 

Je pafle aux fenfations variées. Il eft clair, qu’elles peuvent être 
agréables ou defagréables , félon la nature de la variété. Le fécond 
principe établi plus haut nous met en droit de conduire, que l’ame 
doit néceffairemcnt fentir, non feulement la différence entr’une fenfa- 
tion uniforme & variée, mais encore routes les différences entre deux 
fenfations différemment variées ; & elle ne peut pas être indifferente 
à leur éo-ard. Une fu<£elfion bien ordonnée, qui a beaucoup de beau- 
té, ne peut jamais faire fur l’arpe le même effet, qu’une fucceffion irré- 
gulière. j’ai dit que l’agrément d’une fucceffion fimple & uniforme 
doit être femblable à l’agrément que l’efprit reflènt de la beauté d’une 
ligne droite. On peut dire par les mêmes raifons , qu’une fenfation 
fimple , régulièrement variée , doit exciter un plaifxr femblable à ce- 
lui qu’on a de la contemplation d’une ligne courbe, dont on connoit 
la génération. Ces fuccellions reffemblent aux équations, qui expri- 
ment la nature des courbes, ou des progreilions des nombres. Ces 
équations varient à l’infini ; & il y a une infinité de degré^ de beaûté, 
qui efi: toujours en raifon compofée de l’unité & de la variété. Les 
fenfations ne different donc des idées que les équations nous préfen- 
tenr, que par leur plus grande vivacité, & parce qu’on n’apperçoit 
la beauté des fenfations que confufément , au lieu qu’on conçoit dis- 
tinélement la beauté des équations algébriques. De là il s’enfuit, 
qu’une belle fucceffion doit exciter la fenfation agréable, & une fuc- 
celfion irrégulière la fenfation desagréable ; en un mot que l’agrément 
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©u le desagrément des fenfarions doit fuivre en tout les mêmes régies, 
que l’agrément ou le desagrément des perceptions purement intellec- 
tuelles. 

Les fenfations compofées doivent fuivre les mêmes régies, que 
je viens d’érablir pour les fenfations (Impies. Une fenfation compo- 
fée confifte en pîufieurs fenfations (Impies differenres. Les nerfs d'un 
fens peuvent en même rems être frappés de pîufieurs fuites differen- 
tes d’impulfions. On peut entendre les tons de pîufieurs cordes dif- 
ferentes à la fois ; les fels qui produifenr les faveurs peuvent erre 
compofés de pîufieurs efpèces, dont chacune agit différemment, & ainfi 
des autres fens. Il fuit des principes établis dans le Mémoire précè- 
dent, & de ceux que j’ai détaillé dans celui-ci , que les fenfations com- 
pofées feront agréables , fi les differentes fuccdfions d’impulfions mo- 
mentanées qui forment la fenfation totale font un Tout régulier , & 
quelles feront desagréables , fi l’ordre n’y régne point. 

Voilà donc les plaifirs des fens réduits au même principe d’où 
fe déduifent les plaifirs de l’imagination & de l’entendement. Il n’eft 
pas poffible de vérifier cette Théorie par l’expérience prife des fens, 
parce qu’elle ne nous apprend point les manières dont les fens font 
affrétés par les objets. Il faut les deviner. Il fe préfente cependant 
un cas particulier touchant la fenfation agréable, que l’harmonie mu- 
ficale excite dans l’ame , & que je tâcherai de déveloper pour confir- 
mer par là ma théorie. On fait , que les quatre tons de Mufique qui 
forment l’accord ou l’harmonie parfaite, excitent dans l’ame une fenfa- 
tion fort agréable, & que presque toutes les régies de la Mufique fe 
tirent de là. Cette harmonie parfaite confifte dans la vibration fimul- 
tanée de quatre cordes, qu’on nomme l’unifTon, la tierce majeure, la 
quinte, & l’oélave. Les tons n étant que des coups réitérés, qui fe 
fuccèdenr par intervalles égaux ; on peut repréfenter le ton d’une cor- 
de , comme M. Euler l’a fait dans fon excellent ouvrage fur la Théo- 
lie de la Mufique, par des points placés à diftances égales & en lignes 
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droites. Et puis qu’on peut déterminer par des calculs exa&s le rap- 
port des célérités dans la fucceifion des coups de plufieurs cordes don- 
nées, on peut repréfcnter à la fois toute l’harmonie c. à. d. l’unité & la 
fucceifion des coups, & par conféquent rendre intelligible à l’efprit la 
beauté de l’harmonie. J’ai exécuté cela dans la figure ci jointe. 



E > 




En mettant les noms des cordes au lieu des points, la fuccefllon des 
•oups de l’Accord fera telle 


C C 

E C E 

G C G C G 

ccGEcGcE cEcGcEGcc 


&c. 


Les points de la première ligne placés à difhnces égales reprélèntent 
les coups de l’uniffon ; ceux de la fécondé ligne, les coups de la tierce 
majeure ; les points de la rroifième & quatrième ligne les coups de 
la quinte & de l’o&ave, tous placés félon les proportions réelles de 
leurs fucceifions. 

On voit d’un feul coup d’œil , que ces coups forment une pro- 
grelfion fort régulière , mais affés variée, & qui par conféquent a de la 
beauté intellectuelle. Au commencement on entend 4 coups à la fois, 
mais de differentes forces, que je defignerai par î 1 , l 2 , l 3 , l 4 . Après 
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ce premier coup compofé viennent fucceflivement trois coups folitai- 
res, puis deux à la fois, puis trois folitaires, mais dans un autre or- 
dre que les precedents, enfuite trois à la fois, puis trois folitaires dans 
un autre ordre, apres cela viennent les denx coups enfemble, puis trois 
folitaires , après quoi le même ordre recommence. Les concurren- 
ces de deux, trois, ou quatre coups, fonr toujours les mêmes, fans va- 
rier , au lieu que les coups folitaires changent quatre fois d’ordre dans 
les combinaifons fuivantes. 


Pofteve, 

la quinte, la 

tierce maj. 

I 4 . 

i 3 . 

i 8 . 

la 

S tc - 

la 8 VC » 

la 

3 «' maj" 

I 3 . 


i».* 

'la 

3«, * 

r 8 vc > 

la 

5 tc * ' * 

l*. 

l 4 . 

i J . 

la 

3 «, 

la 5 «» 

r 

8 VC » 

I 2 . 

i 3 . 

i 4 . 


Et toute la progreflïon eft repréfenrée par celle-ci, en gardant les mê- 
mes lignes, & marquant fur une même colonme les coups fimultanés. 

11 11 

i a 1* 1* 

1 3 l 1 I* 1* j3 

1 4 l 4 l 3 1* l 4 l 3 l 4 1* i 4 1* l 4 J 3 l 4 1* 13 i4 A 4 

On voit par là, que ce qui plait à Tarne lorsqu’elle fe le repré- 

fente confufément , par le moyen des fens , plait encore quand on 
peut l’expofer di fixement à Pefprir ; car cette fucceiïïon , quoique 
■fort fimple a de la beauté , & excite dans l’efprit le fentiment agréable. 
Ce qui fert d'exemple pour confirmer la théorie établie. 

Je pourrais m’arrêter ici, en ayant peut-être ailes dit, pour prou- 
ver l’analogie qu’il y a entre lesplaifirs des fens & les plaifirs de Pefprir. 
Je m’imagine cependant, qu’on pourrait trouver de la peine à con : 
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cevoir, comment quelques fenfarions de plaifir ou de douleur , peu- 
vent être fi vives, jusqu’à ravir quelquefois à l’homme la connoiflàn- 
ce de foi-même. Les remarques fuivanres ferviront à lever ces dif- 
ficultés. 

J’ai déjà remarqué plus haut, pourquoi les fenfations font plus 
forres ou plus vives, que les idées intellectuelles ; je trouve outre 
cette raifon générale encore deux raifons particulières. La première 
eft, que les fenfarions, celles-mêmes, que j’ai appellées fimples, nous 
Tiennent toujours par plufieurs endroits à la fois. Je m’explique clai- 
rement. Il y a toujours un grand nombre de nerfs touchés en me- 
me tems, ce qui doit augmenter la force delà fenfation en raifon de 
la multitude des nerfs. Suppofons qu’une fenfation fimple, comme 
par exemple un ton , ne touche dans l’oreille qu’un feul nerf. J’ai re- 
marqué, que l’agrément que l’ame en a cft analogue à celui, que 
l’efprir reçoit par la confidérarion d’une ligne droite. Mais une 
fenfation eft plus vive, qu’une fimple idée. Suppofons que les for- 
ces d’agrément dans ces deux cas foyent comme i à m. c. à. d. que 
l’unité exprime la vivacité de l’agrément que caufe la ligne droite, & 
que ?n exprime la vivacité, de la fenfation d’un ton reçu par un feul nerf. 
On conviendra , que m eft déjà beaucoup plus grand que x . Main- 
tenant au lieu d’un nerf, qui porte cette fenfation dans l’ame, met- 
tons en un grand nombre n , puisqu’il eft certain , qu’il y en a tou- 
jours un rrès grand nombre de touchés à la fois. La raifon des viva- 
cités fera donc comme i àw». Or il eft facile de voir , que la quan- 
tité mn fera toujours un nombre fort grand. De là il s’enfuir, que 
lorsqu’il s’offre deux objets également beaux, dont l’un foir purement 
intellectuel , & l’autre fenfuel , celui-ci excitera un agrément beaucoup 
plus grand , que celui qui fera excité par l’autre. Or, s’il y a des ob- 
jets purement intellectuels, qui excitent un très fenfiblc plaifir dans 
l’ame, comme il y en a furemenr, on comprendra l’effet, que doit 
faire un objet fenfuel également beau. On peut fentir la grande diffé- 
rence que le nombre des nerfs affeCtés caufe dans la quantité de l’agré- 
ment, 
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ment. Si dans les chaleurs de l’Eté, lorsque tout vôtre corps efl 
échauffé, vous foufïïez un air fraixfur une main, cela vous caufera une 
fenfation agréable ; mais expofez le corps entier à un vent ff aix, la dou- 
ce volupté que' vous fendrez alors, vous fera bientôt oublier la foible 
fenfation qu’une main vous avoit cadre. 

La féconde raifon particulière, qui augmente Tintenfiré des fen- 
fations, c’eft la communication des nerfs, dont j’ai déjà dit un mot 
plus haut. Lorsqu’un objet touche les nerfs fi fortement, qu’il les 
ébranle, ils communiquent leur mouvement à d’autres, & ceux-ci en 
font de même, de forte qu’il arrive fouvent, que le mouvement le 
communique au fyftème enrièr des nerfs. On voit cela viliblement 
dans les odeurs fortes , qui caufent des convullions par tout le corps, 
dans la Mufique avec laquelle on guérit ceux qui font piqués par la 
Tarentule', & dans beaucoup d’autres exemples ( # ). 

On voir bien que dans ces circonftances la fenfation doit être ex- 
ceffivement grande. Lame fe fenr alors attaquée par une infinité d’en- 
droits; elle 11e fait de quel côté elle doit préférablement tourner fon 
attention. Si la fenfation cfi: agréable en elle-mcme, & fi elle n’cxcedc 
pas dans ces circonftances un certain degré de force, elle caufe l’état le 
plus délicieux à l’ame. Je ne fais, fi dans aucune langue on exprime 
auifi bien cet état que dans l’Allemande, ou l’on le défigne par le nom 
de hotte IVchemuth , ce qui fignifieroir en François, une inquiétude in- 
finiment douce. Mais fi les mouvemens des nerfs font trop forts, on 

con- 

(*) J’ai ouï dire , que moyennant une certaine Mufique joüce près de la fui face 
de l’eau on peut arrêter certaines cfpèces de poiflon , jusqu’à les prendre, 
fans qu’ils cherchent à s’échapcr; fi le fait eft vrai, on peut l’expliquer faci- 
lement par ces principes. L’effet merveilleux d’un poilfon de Mer, nommé 
la Torpille , qui caufe un engourdifi'cment total au bras ou au pied avec le- 
quel on le touche, appartient encore à la claflc de ces phénomènes, qui s’ex- 
pliquent par la communication des nerfs. 


conçoit bien, que cet état doit dégénérer en évanouïflement 6c en in- 
fenlibiiiré générale. Toit que la fenfatioriffoit agréable en elle même, ou 
douloureulê (*). Car l’ame étant attaquée trop fortement par une in- 
finité de fenfations à la fois, il lui eft impofiible de rien difîinguer ; elle 
fe confond & tombe dans un état de perceptions obfcurcs. 

Voilà, fi je ne me trompe des décifions afies claires & peu doureu- 
fes, pour qui voudra bien pefer rou^ce qui a été dit plus haut. Je 
finirai donc par quelques réfléxions , qui tiennent plus immédiatement 
à la pratique , que les fpéculations precedentes. Car je ne crois pas 
m éloigner du but principal, que je me fuis propofé dans ces recherches, 
li je tâche de transporter, s’il m’eft permis de parler ainfi , les fpccula- 
tions dans la pratique. J& vais comparer les avantages & les desavan- 
tages des plailirs desfens, fur les plaifirs intellectuels. Ne craignons points 
(je me fers 'des exprellions d’un illuftre Philofophe,) (ti ne crai- 
gnons point , dit-il, de comparer les plaifirs des fus avec les plaifrs les 
plus intellefluels ; ne nous fai fons pas l'illufion de croire , quil y ait des 
plaifirs d'une nature moins noble les uns , que les autres. En effet il 
ne s’agit pas ici de déclamations, ni d’inveétives contre Icb plaifirs des 
fens, ni de railleries contre les plaifirs intellectuels. Il s’agit de déci- 
fions juftes , tirées de la nature des chofes : nous ne risquons rien, tant 
que nous nous tenons uniquement à des corollaires, qui découlent 
naturellement des principes avoués. 

Il 

(*) Il y a deux eaufes de révansuïflement , l’une corporelle , & l'autre intellec- 
tuelle. Une joye ou une affliction cxceflivc la produifent, comme une dou- 
leur exceflîve dans le corps, ou comme une odeur. Les deux cas me parois- 
fent avoir cela de commun, qu’ils préfentent à la fois à l'ame une infinité d'i- 
dées ou de fenfations, dans lesquelles elle fe perd ne facliantoù s'arrêter. On 
conçoit, (je le conçois au moins,) comment dans de pareilles cuconftanccs on 
perd la connoiiiâucc pour quelques inomens. 

(t) Voyez l 'Effay de Philofôphie morale par M- de Maupcrtuic. 
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Il me femble , qu’il faur être bien aveugle pour ne pas voir dq 
' premier coup d’œil , que les uas & les autres de ces plaifirs ont été fa- 
gement accordés aux hommes, pour en jouïr avec prudence & avec 
cette fage œconomie, qui feule peut rendre ces deux efpèces de plai- 
firs dignes de l’homme raifonnable. Nous ferions également à plain- 
dre fi l’une ou l’autre efpèce nous étoit refufée; nous ferions même inu- 
tiles au monde. 

Les plaifirs de9 fens ont leurs avantages fur les plaifirs intellec- 
tuels j & ceux-ci de leur coté ont des avantages fur ceux des fens. Tâ- 
chons de les comparer, & de pefer les uns contre les autres avec la mç- 
me ffanchife , avec laquelle Plutarque a comparé les vertus & les vi- 
ces des Héros de l’antiquité. 

Le premier avantage qu’ont les plaifirs des fens fur les plaifirs in- 
tellectuels, c eft 1 exces de leur fènfibilité. Nous avons vû, que les plai- 
firs fenfuels font, pour ainfi dire, les corps dont les plaifirs 'intellectuels 
ne font que les ombres. Or le plaifir étant l’intérêt delà nature humai- 
ne, comme je l’ai remarqué ailleurs, il eft vifible, que, (toutes chofes 
d’ailleurs égales,) les plaifirs les plus grands font les plus defirables. 

Mais ce premier avantage des plaifirs des lens peut dégénérer en 
desavantage pour eux, & cela de deux manières. La plus grande 
fènfibilité regarde auffi bien les peines, ou les fenriments douloureux, que 
les plaifirs; Donc les desagrémens, que les objets intellectuels nous 
caufent, ne font aulfi que les ombres des douleurs des fens; &, comme 
l’a très bien remarqué le célébré Philofophe que j’ai cité, la douleur en- 
tre par mille portes dans 1 ame, au lieu qu il n’y en a que peu dans le 
corps qui donnent païïàge au plaifir. Voici donc le premier avantage 
des objets intellectuels furies fenfuels; de quelque difformité que foyenc 
ces objets, ils ne nous caufent jamais de douleur. 

Je remarque en fécond lieu, que les plaifirs des fens perdent 
beaucoup de leur premier avantage, parce qu’ils excitent en nous 
de fortes & de dangereufes pallions, qui quelquefois degénerent mê- 
me en fureur; & c’cft une fuite inévitable de la vivacité de ces plai- 
firs. 
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firs. Ces partions enrrainent fouvenr les pauvres mortels dans UQ 
gouffre dq maux & dans une Yuïne inévitable , 6c les privent quelque- 
fois de tous les avantages , que l’homme a naturellement fur les bêtes. 
Les exemples n’en font que trop connus , 6c ils deshonorent trop la 
nature humaine pour être cités. Les plaifirs de l’Entendement, plus 
doux, 6c pour ainfi dire plus innocents, bien loin de dégrader l’ame 
par des pallions, qui la mènent à des excès honteux, lui inl^irent la 
douceur 6c la tranquillité, l’élévent, pour ainff dire, au deffus de la 
pouilîère à laquelle les fens l’attachent, 6c tirent l’homme en quelque 
manière de la clarté des animaux pour le mettre au niveau des Intelli- 
gences fupérieures.. Voilà le fécond avantage des plaiffrs intellectuels. 

Le fécond avantage des plaifirs des fens confifte, en ce que l’ame 
les peut goûter fans avoir une connoilTance diftinCte des caufes , qui 
les produifent ; ils ne fuppofent, ni études, ni lumières, ni applica- 
tion , conditions indifpcnfables pour goûter les plaifirs intellectuels, 
comme je l’ai prouvé dans le Mémoire précèdent. C’eft en cela que 
les plaifirs des fens font plus faciles , 6c pour m’exprimer ainfi, à meil- 
leur marché, que les autres. Les plaifirs des fens font accordés à la 
partie animale de nôtre nature ; ils tiennent lieu des raifonnemens, là 
ou l’on ne peur pas raifonner. Mais ce même avantage tourne en- 
core au desavantage des plaifirs fenfuels. Car, faute de connoiflànce 
diftinCte, l’imagination , comme je l’ai fait obferver ci-deflüs , n’eft 
guères en état de nous les rappeller. 

C’eft par là que les plaifirs intellectuels obtiennent un troifième 
avantage fur les plaifirs fenfuels; on peut fe les rappeller aurtï fouvent 
que l’on veut, fans que l’effet en foit diminué. Un beau difeours, qui 
nous a ravi lorsque nous l’avons entendu prononcer, peut nous faire 
le même plaifir aulfi fouvent , que la mémoire nous permet île nous 
le rappeller; au lieu qu’un repas délicieux, qu’on fe rappelle à l’aide 
de l’imagination, ne nous préfenre, que l’ombré .du plaifir goûté, 6c 
peut être même des regrets. Les objets intellectuels' font des biens 
dont nous avons l’entière pofleflion ; ils s’enracinent au fonds de l’ame, 


& ne peuvent jamais lui être ravis; .au lieu que les objets fenfuels étant 
hors de nous-mêmes , nous font en quelque maniéré étrangers & mal 
aflurés. Nous ne fommes pas les maîtres de les avoir quand il nous 
plair; il faut un concours de circonftances pour les obtenir, & la pos- 
iton ne nous en refte, que pendant que nous les goûtons. 

Les deux avantages des plaifirs fenfuels, que je viens d'indiquer 
font les feuls, que je leur connoiffe. Mais Tes plaifirs intelleéhiels onr’ 
outre les avantages dont j’ai fait mention, une prérogative très im- 
portante. On ne fauroit les goûter fans perfectionner fes facultés in- 
tellectuelles. Ils font donc autant de motifs pour nous porter à la per- 
feaion de nôtre nature, perfeaion dans la quelle cunfifte le fouverain 
Les plaifirs des fens au contraire ne rendent qu’à nôtre con- 
servation, & poufles un peu au delà de leurs bornes, ils contribuent 
même à nôtre deftruétion. Or, de même qu 'Alexandre difi.it, qu’il 
avoir plus d’obligation à fon Précepteur Arijlote ^ qu’à fon Perc Phi- 
lippe, en ce qu’il ne tenoit de celui-ci que l’exiftence, au lieu qu’il 
devoir à l’autre l’exiftence heureufe; nous pouvons dire avec plus de 
droit, que nous avons beaucoup plus d’obiigarion aux plaifirs inteüec- 
tuels, qu'aux fenfuels, en ce que nous devons à ceux-là la perfeaion 
de l’exiftence, qui feule fait le prix de l’exiftence même, & de la con- 
fervation , que nous devons aux plaifirs fenfuels. 

Je conclus donc pour la prééminence des plaifirs inrelleauels fur 
les plaifirs fenfuels. Cependant, comme ces deux efpeces de plaifir 
tirent leur origine de la même fource, on peur dire quelles font éga- 
lement nobles, & que ceux de l’entendement ne font préférables, qu’en 
ce que leurs avantages font plus grands. 

Voilà jusqu’où j’ai pû pouffer mes recherches furies plaifirs des 
fens, leur origine, & leur narure. Heureux, fi j’ai pu mériter par là 
l’approbation de cerre illuftre Affemblée ! (*) & plus heureux encor 
fi ce que j’en ai dit peut contribuer à l’avancement des Sciences & de la 
Sageffe !" 

(*) (< Mémoire a été lu dans l’Alïcmblce publique qui fe tint au mois de Mai 
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RECHERCHES 


SUR L’ORIGINE DES SENTIMENTS 

AGRÉABLES ET DESAGREABLES, 

par M. SULZER. 

QUATRIEME PARTIE. 


Des plaijtrs moraux. 

J z viens enfin à la demiere & la plus importante partie de ces recher- 
ches. J’entreprends d’expliquer l’origine de ce plaifir, que je nom- . 
me moral , parce qu’il nair des fentimens ou des avions, qu’on appelle 
morales. C’eft ce plaifir , qui accompagne & récompenfe les bonnes 
allions & les fentimens vertueux, qui fera le fujet de ces recherches. 
De tous les plaifirs c’eft celui qui mérite le plus d’ctre approfondi, par- 
ce qu’il produit & entretient la Vertu. Perlbnne ne feroit vertueux, 
fi ce n’étoit un plaifir de l'être*. Indiquer l’origine du plaifir moral, 
c’eft autanr que d’afligncr le véritable fondement de la Venu même. 

Je me propofe donc de rechercher ici, de quelle manière ce plai- 
fir moral eft produit dans l’ame. Mon defiein n’eft pas de prouver, 
que la Vertu produir le plaifir moral ; c’eft le fait que je fuppofe & 
dont je tâcherai de découvrir les caufes dans la nature de l’ame. Pour 
arriver à la folution de ce problème nous avons deux chofes à confidé- 
rcr ; fcavoir la nature de l’objet, qui produit ce plaifir, & fon rap- 
port à la nature de lame. 

Les objets qui produifent le plaifir moral ont cela de commun, 
qu’ils tendent au bonheur de quelque Etre intelligent. B n’y a aucu- 
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ne vertu, ni bonne aûi on, ni bon fentiment, qui n’ait cette propriété 
U générofité, par exemple, la rendreffe, l’amitié, la grandeur dW 
toutes les vertus fociales, rendent vifiblement au bonheur de celui, qui 
en eft l’objet. Le bonheur , félon la notion commune, eft un état du- 
quel naturellement il nair incomparablement plus d’agrémenf & de 
plaifir, que de peine. L’objet moral, entendant au bonheur, aura 
donc la propriété de rendre l’homme plus fufceprible de plaifir. 

La nature &1 origine du plaifir, que j’ai expliqué dans lapremière 
partie, nous met en éjar d expliquer plus di/Hnélement la nature de 
1 objet moral j & nous pouvons afTurer, qu’il tend à perfe&ionner <Sc à 
faciliter cetre aftion naturelle de lame, qui eft la véritable fource de 
tout plaifir & fentiment agréable. Comme il y a deux moyens diffe- 
rens de perfectionner «5c de faciliter l’aftion naturelle de l’ame, il y a 
* deux moyens auffi d’avancer le bonheur- le premier confifte en ce qu'on 
foumit à l’ame les idées néceffaires pour fon aftion , «5c le fécond en ce 
qu on ote les obftacles qui empêchent l’ame dans fon aftion & qui la 
rendent moins libre. J avoue que ces idées ne font pas brillantes & 
qu’au premier coup d’œil elles n’offrent rien de fort important Ce- 
pendant comme je n écris que pour dcs-Phüofophes, mon unique foin 
elt de propofer des idées, que je crois fondamentales, «5c prifes de la 
véritable origine de ces chofes. Je tâcherai pourtant de les éclaircir 
par une application à des idées plus vulgaires. 

Je dis, que le premier moyen de perfeéfconner l’aftion nam-' 
relie de I ame, c. à. d. d’avancer le bonheur, confifte en ce qu’on four- 
nit à 1 ame les idées néceffaires à fon aftion. Pour éclaircir cela fup- 
pofons un homme fans ce qu’on appelle connoiffances , fansinftruc- 
non, renfermé dans un coin obfcur du monde, où il ait peu occafion 
de voir ce qui fe paffe parmi le genre humain. Cet homfoe fera ré- 
duit à un très petit nombre d’idées. Tout ce qui s’offre à lui eft un 
petit nombre impreffions fenfuelles «5c quelque peu d’idées qui appar- 
tiennent au fens commun. Avec cet efprit borné cet homme n’eft 
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pas en état de jouïr Souvent du fentiment agréable. L’ aCtion de fon 
ame, la fource du plailir, ne peut fe déveloper ; fur quoi travailleroir- 
elle ? Les objets, qui fe préfcnrent à fon efprit, ne l’attachent point, 
parce que ce grand nombre d’idées, moyennant lesquelles on lie un 
objet avec d’autres , & qui le rendent intéreflànt , lui manquent. Il 
voir le Ciel & la Nature, fans qu’aucune idée intéreflante nai(Te de ces 
fujers. Il refte dans une ftupidiré & dans une infenfibiliré pareille à 
celle des brutes. Que faudroit il pour rendrè cet homme là plus heu- 
reux ? Lui fournir les idées néceflâires pour travailler dans fon efprit 
fur tous ces objets intéreflans, qu’il voit ; le produire dans le monde, 
pour lui en fournir d’autres que fa folitude ne lui offre pas ; En un 
mot, tout ce qu’on peut entreprendre, pour rendre cet homme- là 
plus heureux, c’eft de lui fournir les idées, qui lui manquent. Voilà 
le premier moyen de perfectionner faCtion naturelle de famé , dont 
j’ai parlé. 

J’ai remarqué, que le fécond moyen confifte, en ce qu’on ôte les 
obftacles , qui empêchent l’aétion libre de l’ame , fans laquelle aucun 
fentiment agréable n’efl pofIible._ Je fuppofe , pour accommoder cela 
aux notions communes, un homme auquel il ne manque rien du côté 
de l’cfprit & les connoiffances, qui a en foi-fnême les matériaux né- 
ceffaires; fi j’ofe m’exprimer ainfi , pouf cette^Clion de l’ame, qui 
produit le fentiment agréable. L y a mille chofes , qui peuvent l’em- 
pêcher de profiter des tréfors, que fon efprit renferme, fuppofé qu’il 
lutte contre des infirmités du corps , contre l’indigence, contre de 
fortes paflïons. Il ne fera pas libre de travailler dans fon- efprir, pour 
jouïr du fentiment agréable, puisqu a chaque moment les fenfations de 
fon malheur, ou le feu de fes pallions, l’interrompent dans fon aCtion. 
Otez la caufe de ces interruptions j rendez- lui l’efprit libre & il fer* 
heureux. 

Voilà donc de quelle manière on avance le bonheur d’un Erre 
intelligent en perfectionnant l’aCtion naturelle de fon ame. Pour re- 
venir 
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venir à nôtre fajet, nous voyons maintenant en quoi confifte la nature 
de 1 objet moral; d tend à perfectionner d’une manière ou dW 

^ Exa r ^ inez à ^ üoi réduit f effet de tou- 

nel de t0US 68 beaUX fem,mens m oraux, de toutes les bon- 

nes actions, & vous trouverez, que ce n’eft qu’à ce que je vieas d’in- 

ex-empL. J " “ S h fuiK de ,e P r °“™r par quelques 

Après celte explication préliminaire, je me crois en état de ren- 
dre radon de tour plaifir moral. Il ert donc queftion d’expliquer, pour- 
quo. tout objet, qui tend à avancer nôtre bonheur ou celui des autres 
Etres, mteliigens, excite en nous le fentimenr agréable je com- 
mencerat par les objets moraux rélatifs à nôtre propre bonheur. 

frZÏr f rf nK , ra n d0nC d ' unc chofc î»! «ni à per- 
fectionner & a faciliter 1 aflion naturelle de l’ame, & qui p£ là 

la rend plus fufccpnble de plaifir ; ils font donc comme les fer- 
mes d un grand nombre de plaifirs futurs , qui en naitronr. L’a- 
me , en fe reprefenmnt un tel objet, embraffe en même rems dans 
fa reprefentatton cette multitude de plaifirs tours , elle y réflé- 
chir elle les defire comme convenables à fou ^oût eflhtiel, elle s’y 
attache , & y précipite fon aflion. Voilà préeifément le cas d’où 
doit naître le réunifiant agréable, comme je l’ai prouvé dam la m-e- 
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cifemenc de la meme manière . que le plaifir intelfeaucl^ & il vient 
de la meme fource que tous les autres plaifirs dont j’ai déjà rraitté le 
me flatte, que quiconque veut prendre la peine de bien réfléchir fur 
ce qui fe parte en lui en pareille occafion , trouvera que cette exnlica 
non efl la véritable & la feule qu'on peut donner de l'origine de ce 
plaifir moral, qui nan des objets rélatifs à nôtre propre bonheur 
Pour rendre cerre explication plus intelligible, & pour en facto” 

1 application a tous les plaifirs moraux, je donnerai ici lanalyfe de dcu£ ' 
ou trois cas particuliers. * 3 * 


(*) Mémoircs dc l’Académie pour lWc 1770. p. 6 7 . 
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Examinons d’abord les plaifirs qui viennent de l’amitié, & qui 
appartiennent aux plaifirs moraux les plus délicieux ; mais laiflôns 
aux Poètes & aux Orateurs les deferiptions poinpeufes , qui par- 
lent à l’imagination plutôt qu’à l’entendemenr, & relions dans le 
vrai <5e dans le naturel. Les plaifirs de l’amitié en quoi confident 
ils ? Un ami nous offre une converfation aifée & agréable, dans la- 
quelle nous fuivons nô^re goût fans nous gêner. Nous lui commu- 
niquons les penfées & les remarques que la prudence nous oblige de 
cacher à tout autre; nous lui confions les fujers de nos plaifirs & de 
nos chagrins; il elt le confident de nos fecrers, & de nos deffeins, le 
confciller dans nos affaires, il prend part & s’inréreffè vivement à tour 
ce qui nous regarde. Voilà ceux des biens de l’amitié, ,qui regardent 
nôtre propre avantage. Maintenant j’examine à quoi tous ces avanta- 
ges fc réduifenr. La converfation entre amis donne un cours libre à 
nos penfées les plus fccrcttcs & les plus intéreffantes ; par là l’action 
de l’ame & le dévelopement des idées devient plus libre. Car perfon- 
ne n’ignore combien on elt gêné, quand on a quelque penféc ou quel- 
que projet, qui n’eff pas mûr, & dont on n'ofe pas parler. L’amitié 
nous permettant cela, & l’ami entrant dans nos idées, nous met en 
érar de les déveloper d’avantage. Si nous avons quelque deffein, lame 
s'y attache , elle tourne tout ce qui y appartient de rours côtés ; on 
voudroit le communiquer pour en l'avoir des avis impartiaux, pour 
mettre au net les moyens les plus convenables ; ff l’ami nous manque, 
l’elprit elt contraint, & ne peiît pas déveloper routes les idées néceflài- 
rcs ; l'amitié le delivre de cette contrainte. Nos plaifirs & nos cha- 
grins font un fujet continuel de nos penfées , & tout le monde fait à 
quel point on elt gêné, & pour ainfi dire, arrêté dans le cours de fes 
penfées fur ces fujets , fi on n’a perfonne à qui en parler. C’cft l’ami 
qui denouë les liens qui nous ont gênés. Voilà donc à quoi fe rédui- 
fent tous ccs avantages de l’amitié. Ils rendent famé plus libre dars 
le cours de fes penfées. 
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Maintenant, toutes les fois que nous penfons à un ami, ces avan- 
tages s’offrent à nôtre efprit & à l’imagination , quoique fort fouvent 
très confufément ; ils nous repréfentent l’ami comme l’auteur d’un 
grand nombre de plaifirs futurs. Donc l’idée de l’ami renferme une 
infinité d’autres idées , qui en fuivent naturellement, & toutes les fois 
que l’ame s’attache à cette grande idée , elle peut s’abandonner au dé- 
velopement des autres, qu’elle renferme. Voilà l’origine du plaifir, 
que nous fentons en perdant à un ami. Il feroit très facile, mais trop 
long, de faire la meme analyfe à l’egard de tous les autres biens mo- 
raux. J’ajouterai feulement un ou deux exemples. Les biens de la 
fortune, quoiqu’en difent quelques Philofophes , appartiennent aulfi 
aux biens moraux; & leur poffeffion produit le plaifir. A' quoi fe ré- 
duifent les avantages de ces biens ? Premièrement ils nous merrent à 
l’abri de l’indigence & d’une dépendance trop onéreufe. L’indigence 
& la dépendance nous empêchent mille fois de fuivre le cours de 
nos penfées, & de pouffer le dévelopement des idées auxquelles nous 
nous attachons ; les biens de la fortune délivrent lame de cette con- 
trainte dans fon afhon. En fécond lieu , les biens de la fortune nous 
mettent en état d’exécuter quantité de projets, que l’homme ne peur fe 
défendre de former continuellement, qui tendent à fatisfaire aux defirs 
denôrre caractère. Cela revient encore à ce que ces biens Tendent l’ame 
libre dans fon aétion, foit en ôtant les obltacles, foit en préfenrant les 
moyens néceffaires pour le dévelopement des idées, ou des projets. 
Les biens delà fortune font donc dans ltf même cas, & excitent le fenti- 
ment agréable de la même manière que l'amitié. 

La modération , autre bien moral , de quelle manière excire-t-elle 
le fentiment agréable ? Elle eft oppofée aux emportemens & aux de- 
firs violens. Ces deux affections produifent le fentiment desagréable, 
parce qu’elles portent l’efprir à s’arracher fortement au dévelopement 
de ces idées impoffibles, ou très difficiles à déveloper. Car quand on 
defire une chofe impoffible par les circonftanccs, on cherche à dévclo- 
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per une idée alors impoffible. La modération fait plier l’efprit devant 
ces difficultés, ou devant l’impoffibilité, & lui laiffc la liberté de s’atta- 
cher à d’autres moins difficiles. Elle rend donc à l’ame la liberté de 
fon aélion , & par cela même elle doit exciter le fentiment agréable. 

11 me femble que ces exemples font fuffifans pour faire compren- 
dre , comment tous les biens moraux , qui regardent immédiatement 
nôtre propre bonheur, ne font que perfectionner, ou faciliter l’aélion 
naturelle de l’ame ; d’où il eft évident, qu’ils excitent le fentiment agréa- 
ble par le moyen de cette force eflentielle de l’ame , que nous avons 
trouvé être la fource de toutes les autres efpèces de plaifir. 

Je viens maintenant à ces objets, qui tendent immédiatement au 
bonheur des autres, & qui ne laiflent pas pour cela d’exciter en nous 
le fentiment agréable le plus doux & le plus délicieux. Les objets qui 
excitent ce fentiment en nous, ont le même effet fur les autres, que 
ceux dont nous avons parlé ont fur nous mêmes. Si je fuis en état de 
prouver que le bonheur des autres , doit faire fur nous un effet fem- 
blable à celui que fait nôtre propre bonheur, j’aurai prouvé en même 
tems , que l’objet moral , rélatif au bonheur des autres , opère le fen- 
timent agréable de la même manière, que l’objet rélatif à nôtre bon- 
heur particulier. 

Je remarque donc, que chaque Etre intelligent eft déterminé 
par fa nature à participer à tous les biens & les maux des autres , in- 
dépendamment de toute réfiéxion. L’idée diftinCte d’un bien doit né- 
ceflairement exciter en nous le fentiment agréable, quand même ce 
bien ne nous appartient pas. Car les idées ont le même effet , quoi- 
que moins fort, que les chofes même. Je tâcherai de m’expliquer dis- 
tinctement fur une chofe que chacun peut fentir intérieurement, & 
qui ne peut être propofée que difficilement. 

Quand on fait bien attention à foi-même, on obferve, que les 
idées des chofes abfentes font fur nous des impreflions femblables à 
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celles que feroient les chofes mêmes dont nous avons l’idéée. Quand 
on peut fe repréfenter vivement un orage dangereux fur mer, on l’en* 
tira toujours quelque chofe qui rcffemble allez à la frayeur , & on fent 
cela plus fortement à proportion que l’idée de l’orage eft diftinéle. 
La même chofe nous arrive avec toutes les idées morales. L’Aéteur 
d'une Pièce dramatique n’a qu’à fe repréfenter diftinétement toutes les 
circonltances du perfonnage qu’il repréfente, & il ne manquera pas 
de fentir plus ou moins de la paffion que celui qu’il repréfente aurait. 
On fait qu’un Comédien Grec tua fon valet dans la colère où l’avoit 
-ferré un fujet feint. Toutes les fois qu’on nous raconte de grands mal- 
heurs , nous nous fentons plus ou moins effrayés. De là il cil: clair, 
que les idées des chofcs produifenr un effet femblable à celui que les 
chofes mêmes produifenr. La raifon en eft évidente. Les accidens 
même ne different, quant à nous, des idées que nous en avons, qu’en 
ce que les imprelfions de ceux-ci font plus vives. La douleur par ex. 
n’eft qu’une idée , car c’eft l’efprir, qui en eft affeété, qui ne peut fen- 
tir que des idées. Or l'idée de la douleur ne différé de la fenfation 
même de la douleur, qu’en ce qu’elle eft plus frappante & plus for- 
tement liée avec le refte de nos idées ; ce qui nous oblige d’y fixer 
nôtre attention. 

Puis donc que l’idce d’un bien & d’un mal font fur nous les mê- 
mes imprcflîons, quoique moins fortes, que le bien de le mal même, 
qui fe rapporte à nôtre bonheur, il eft évident, que le bien des au- 
tres, dont nous avons connoifTance , doit par fa nature exciter en 
nous le fentiment agréable, & le mal le fentiment desagréable : ce 
qui confirme ma remarque fondammenralc , que nous fommes natu- 
rellement difpofés à participer aux biens «Sc aux maux des autres. 

J’aurois pû prouver cela par des obfervations immédiates pri- 
fes de l’expérience. 11 eft impoffible que cette qualité de l’amc, que 
je viens de déduire des premiers principes, échappe à un Obferva- 
reurexaét, parce qu’on peut l’obferver cous, les jours. Je vois un 

hom- 


homme traîner un fardeau , qui paroir trop pefanr pour fes forces ; 
il avance forr lentement & avec beaucoup de peine , à chaque pas 
qu’il a fait, fes forces paroiffcnr epuifées. Je vois fes efforts & l'in- 
certitude s’ils fuffironr ou non pour fon deffein, je commence à le con- 
fidérer attentivement , je prens part à fon deflcin , ce fardeau m’in- 
quiète moi-même j je fais des geftcs & des mouvemens involontaires 
femblables aux Tiens, je retiens Phaleinc, je pouffe, je fue avec lui. 
Rcülfit il ? Je me fens foulng^ c’eft comme fi un de mes propres des- 
feins avoir réiiflî ; finon je fuis inquiet, & je voudrais lui aider. Cette 
participation de l’intérêt des autres peut être obfervée par tour. On 
fait la même chofe pour un cheval trop chargé. Cette obfcrvation 
peut être confirmée furtout dans quelques fpeélacles. Ceux qui ont 
vû des jeux de courfe, ou de lutte, favent combien les fpcéïareurs 
font échauffes eux-mêmes, par le parti qu’ils prennent à ces fpectacles, 
fans aucune nécelfité que celle de la Nature même. Telle efl: la na- 
ture de nôtre ame , que dès que nous fixons nôtre attention fur quel- 
que objet, nous fommes entrâmes malgré nous à une fuite d’idées liées 
néccffairemenr au fujer principal. C’eft encore par la même raifon, 
que nous nous inréreffons pour les Héros dcsHiftoircs, des Romans 
& des Picots dramatiques , quoique ces perfonnages qui nous intéres- 
fent tant, ne nous regardent en aucune manière, ou que ce ne foyent 
fouvent que des Etres imaginaires. 

Quand on réfléchit bien fur routes les circonftances de ces ob- 
fervations , & fur les raifons que j’ai alléguées pour établir a priori 
cette qualité de lame, on verra clairement, quelle efl: une fuite né- 
ceffaire de la nature de tour Etre penfant, ou fpirituel, & que, ni la 
coutume, ni le préjugé, ni l’inftiturion, n’ont aucune part à tout cela. 
J’ajtnte cette feule reftricïion à ma propofirion ; cette participation a 
toujours lieu, à moins que quelque intérêr particulier & contraire n’a- 
giffc plus fortement. J'ai obfervé, que je travaille intérieurement pour 
aider à un homme trop chargé d’un fardeau. Si c’eft un Canon qu’il 
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traine , & qu’il le fnfl~e pour le placer avantageufement dans l'intention 
d’en tirer un coup fur moi , je Fais le contraire de ce que j’ai remar- 
qué. Mais cela ne fait point d’objeftion contre ma propofuion. Il me 
fuffir que la nature m’y détermine dans tous les cas où j’ai le jugement 
libre, & un intérêt qui ne foit pas contraire à celui de l’autre. (*) 

Maintenant, après avoir prouvé, que le bien & le mal relatif au 
bonheur des autres fait fur nous un effet femblable à celui que font 
nos propres biens & maux, pourvû qws nôtre attention s’y fixe, & 
que nous n’ayons point d’intérêts oppofés, il fera très facile de faire 
voir l’origine de tout plaifir moral qui réfulte du bonheur des autres. 

Le fentiment agréable & desagréable, excité par nôtre propre 
état, vient de la première fource de routes nos affeétions, comme je 
l’ai prouvé plus haut; & puisque les biens & les maux' des autres opè- 
rent fur nous comme les nôtres même, quoique ordinairement avec 
moins de force, nos fentimens, qui en naifTenr, ont leur origine com- 
mune avec les fenriments excités par nôtre propre état. De là il fuir, 
que toute aéfion morale, tout événement, tout fentiment, tout carac- 
tère, tendant à augmenter, ou nôtre propre bonheur, ou celui des 
autres, excite le fentiment agréable par fa nature & de la jnême ma- 
nière , ou par les mêmes forces de l’ame, qui l’excitent à la confidéra- 
tion du beau. 

Je ne m’arrête pas à réfuter les opinions fauffes fur l’origine du 
plaifir moral II me fuffit d’avoir prouvé la véritable avec une évi- 
dence qu’on fenrira mieux à proportion qu’on réfléchira fur tout ce 
que j’ai allégué pour la prouver. Au lieu d’une réfutation , je don- 
nerai encore l’analyfe d’un cas particulier, pour faire voir l’applica- 
tion de ma théorie. Je 

# 

(*) Il faut bien prendre garde de n’attribuer psi à la nature, ce qui n'cft qu'une 
fuite de fa corruption. Tacite a fait cette faute , lorsqu’il dit : Infita mort a- 
iibus natura récent tm tliorum felicitatem egris ocults mtrofpicere, Hift. Lib. II. La 
nature non corrompue opère précifcment le contraire. 
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Je lis dans Plutarque, que le Conful T. Flatninius , après avoir 
vaincu le Roi Philippe de Macedoine, fit proclamer à toutes les Villes 
Grecques que Philippe avoit fubjuguées & tenues en efclavage , & 
qui s ’étoient aflèmblées pour les Jeux Ifthmiques, que le Sénat de Ro- 
me les déclaroit libres , qu’il les délivroir de toutes garnifons , les af- 
franchifloit de toute taille, fubfide, & impôts , pour les laiflèr vivre fé- 
lon leurs loix & anciennes coutumes. Les Grecs , à l’ouïe de cette 
Déclaration, jetterent des cris de joye, fe levèrent & coururent faluer, 
embrafler, & remercier leur Libérateur, fans plus fe foucier des Jeux 
pour lesquels ils éroienr artcmblés. 

Ce trait d’hiftoire excite en moi le fentiment agréable le plus 
doux. En examinant ce qui fe parte en moi à cette occafion , je trou- 
ve d’abord l’idée de la tyrannie & du joug fous lequel le Roi Philippe 
avoit tenu ces Grecs. Cette idée me repréfente un nombre infini de 
gens libres peu auparavant, & tellement gênés à prefent par l’oppres- 
fion, qu’ils n’ofenr plus agir félon leurs caraéfères & félon leurs coû- 
tumes. Je conçois ces efforts continuels & ces fouhairs qu’ils forment 
pour la liberté d’agir; mais je les vois arrêtés à chaque moment. Cela 
me gêne moi-même dans mes penfées, puisque j’entre dans leurs pei- 
nes. Tout un coup l’obftacle, qui avoit arrêté le cours des penfées 
d’une infinité d’ames , eft levé. Chacun fe voit libre, & précipite l’ac- 
tion de fon ame pour jouir d’avance de la liberté qu’elle aura de pro- 
duire les idées auxquelles elle s’attachera. Une infinité de cas parti- 
culiers où ces peuples pourront profiter de cette liberté , fe préfente 
à la fois; toute l’a&ion, route la vivacité de lame, ne fuffit pas à cerre 
multitude d’idées qui fe préfenrenr. Mon efprir femblable à un Mi- 
roir repréfenre tout ce qui fe parte dans l’efprit de ces Grecs. Je m’ou- 
blie moi - même dans toutes ces réfléxions ; je me crois préfent à cet 
augufte fpeclacle, je me réjouis, & je fais des cris de Joye avec ce 
peuple heureux. 

Voilà ce que je puis découvrir de ce qui fe parte dans mon es- 
prit, à la leélure de l’endroit cité. 11 paroit clairement de là, que tout 
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eft conforme à l’explication, que j’ai donnée, tant fur l’origine du 
plaifir en général , que du plaifir moral en particulier. Je puis atti- 
rer ceux qui auront quelque peine à entrer dans ces idées , qui je me 
fuis appliqué depuis environ lix ans, à faire la plus exacte attention à 
tout ce qui s’eft parte dans mon efprir, chaque fois que je me fen- 
tois agréablement touché de quelque objer, & que j’ai toujours trou- 
vé, que tout fe réduit à ce que je viens de propofer. 

Je crois donc lire clairement dans mon efprit, l’origine de tout 
plaifir, 6c voir que routes fes efpèces viennent de la même fource, 6c 
nommément de cette activité de lame, qui fait l’efl'ence de tout être 
penfanr. De forte que le goût pour le fenfuel, pour le beau, 6c le 
fenriment pour le bon, font des affections jumelles, produites parla 
même caufe. Ce font les trois Grâces, nées d’une même Mère. 


Je ne finirois jamais, fi je voulois donner le détail des conclu- 
rions, que je puis tirer de cetre théorie. J’indiquerai les principa- 
les. D’abord cette théorie nous affurc , que les fentimens ôc les plai- 
firs moraux, ne font dûs, ni au préjugé, ni à la coûtumc, ni à l’édu- 
cation. Ces ignorans, (qui eft ce qui nous empêcheroit de lesdéfi- 
gner parle nom qui leur convient?) ces ignorans, dis -je, qui ne 
trouvent d’autres fondemens aux fentimens vertueux, que dans la fu- 
perftirion ou dans le préjugé, ne s’appercoivent pas, qu’en fonte* 
nant leur dogme ils foutiennent, que le goût pour les plailirs des fens 
de l’imagination , n’eft dû qu’au préjugé , pendant qu’ils fentent cer- 
tainement, que c’eft bien la Nature même, qui les y porte. Il eft 
évident par nôtre théorie, que la même main bienfaifanre, qui amis 
dans nôtre ame les redores, par lesquels font produits les goûts qui 
tendent à nôtre confervation , y a planté en même tems les germes des 
vertus, & qu’étant vertueux on n’agit pas moins convenablement à la 
Nature, qu’en fc procurant d’autres plaifirs. L’homme eft déterminé 
par fon effence même, à s’appliquer également à fon bonheur 6c à ce 
lui dé tous les Erres qui en font fufceptibles. 
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Il s’enfuit de là , que la Vertu, bien loin d’être Ufl pur nom , ou 
une chofe d’inftiturion, eft une des premières productions de la Nature 
même. L’efTence d’un Erre penfant ne pouvant être , que cette force 
aCtive, qui eft la fource de tout plaifir, il eft impoflïble, qu’il exifte 
aucun Etre intelligent , qui n’ait en foi-même les reflorrs , qui pridui- 
fent la \’ertu. Car la Vertu, ne peur être que l’habitude d'avancer fon 
bonheur & celui des autres Etres intelligens. Or le deftr d’avancer ce 
double bonheur étant une fuite néceflaire de la nature, non feulement de 
famé, mais de route Intelligence, la Vertu eft la même, non feulement 
dans tout le genre humain, mais dans tout le vafte régne des Etres (pi- 
rituels. Ceux qui s’élèvent dans leurs méditations familières jusqu a 
l’Etre fuprême , y trouvent la même Vertu , par laquelle le bonheur 
général de l’Univers fera produit dès que les chofes auront mûri. C*eft 
encore la même Vertu & la même Morale, qui réunir fous une feule 
efpèce d’êtres moraux, ce nombre infini d’intelligences répandues 
dans les vaftes efpaces de l’Univers avcec le genre humain. 

Cette théorie nous mene auflî à connoîrre I fonds la nature de 
l’obligation morale. Le plaifir moral eft une fuite néce/Taire de la na- 
ture de famé & des facultés intellectuelles. Ce plaifir produit néces- 
fairement les fentimens, les fentimens produifent les adions. C’eft 
donc la nature immuable de l’Etre intelligent , qui le porre aux adions 
morales, tout comme l’eflènce de l’Aiman le porte à fe diriger vers les 
Pôles. De là il fuir , que chaque Etre penfant a dans fa nature les mo- 
tifs pour la pratique de la Vertu, 8c que ces motifs fubfiftént, 8c opè- 
rent toujours , à moins que cet être ne forte hors de fori état naturel, 
fl en eft de l’ame comme du corps: tant que cette machine refte dans 
fon état naturel , tous les fens font leurs fondions, 8c le corps eft dans 
l’état de fanté. De même dans l’amc, fi tour eft naturel, les reflorrs pro- 
duiront le goût pour le beau 8c pour le bon, 8c l’homme fera heureux. 
Le grand interet de l’homme eft donc de s’appliquer à fuivre cette voix 
blim dt FAcsi. Tom. VIH. C c c de 


$c la Nature* qui le porte au beau & au bon. Ceux qui négligent cet 
intérêt font naturellement moins heureux , que ceux qui l’obfervent. • 

C’eft une remarque fort ordinaire, que l’efprit n’influë pas fur le 
coeu*. Ce n’eft certainement pas le raifonnemenr, qui a produir cette 
opinion ; on la croit fondée fur l’expérience. Nos principes nous ai- 
dèrent à voir combien les qualités de l’efprit peuvent influer fur le ca- 
raétère moral. Nous avons vu, que les fentimens moraux rélatifs au 
bonheur d'autrui, naiflent de la participation à leurs biens & à leurs 
maux. J’ai dit, que cette participation eft naturelle. Mais il eft fa- 
cile de voir qu’elle fuppofe une circonftance, c’eft l'attention & la clarté 
des idées au îujet de l’état des autres. Les fentimens ne naiflent pas 
avec l’homme, non plus que les partions ; il n’apporte au monde, com- 
me je l’ai remarqué ailleurs, que la force eflentielle de fon ame, d’où 
naiflent fuccellivement toutes les autres affrétions. Un homme ren- 
fermé en lui- même, qui ne fait attention qu’à lui feul, & ne tourne 
jamais fes yeux que fur ce qui eft rélatif à fon propre individu (*) , ne 
peut avoir beaucoup de fentimens. Il fera farouche & inhumain, car 
ce qui n’entre pas dans fon efprit ne peut pas le toucher. Il parte de- 
vant un malheureux fans y fixer fon attention ; par conféquent il n’a 
qu’une idée très légère de l’état d’autrui. Outre l’attention, la ré- 
fléxion eft une qualité d’efprit extrêmement néceflàire pour former les 
fentimens moraux. C’eft à la réfléxion qu’on doit cette clarté des 
idées, qui engage l’efprit à s’y attacher. L’exemple que j’ai apporté 
plus haut de Plutôt que , fait voir, qu’il faut bien des réflexions, pour 
entrer dans la joye des Grecs délivrés de l’oppre/fion de Philippe. Il 
eft impoflible d’avoir une idée attachante de leur joye, quand on ne 
réfléchit pas fur ce qu’ils étoient avant leur délivrance, & fur ce qu’ils 
alloicnt devenir après. Une infinité d’idées particulières entrent dans 

l’idée 

(*) Le* Anglois ont une expreflîon très propre pour défigner ce cara&èrc , ou ce 

défaut, en le nommant Sclfiihntfs. 
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l’idée générale de leur état préfenr à la proclamation de la liberté. Un 
homme fans réfléxion , qui néglige d’entrer dans ce détail , reliera 
froid au récit de cet événement. On fenrira cela avec plus d’évidence 
encore, fi l’on fait réfléxion fur le peu d’impreflîon que fait un récit 
qui n’eft pas circonftancié. Quand on vous dit, qu’une petite Armée 
de dix mille Grecs , étant entourée par des ennemis dans un païs in- 
connu, fut obligée de faire une marche de plufieurs centaines de lieues, 
toujours en combattant, ou contre les ennemis , ou contre les élé- 
mens, & qu’elle fe tira heureufement de cet embarras, vous né Tentez 
pas grand’chofe à ce récit mutilé. Mais lifez cette retrairte dans Xeno- 
phon , vous vous fentirez touché de la plus grande admiration pour le 
courage & la valeur de ces Grecs , & vous aurez de la peine à rete- 
nir des larmes de joye, quand vous les fentirez hors de danger. Vous 
auriez fans doute été plus touché encore , fi vous aviez été témoin de 
plufieurs circonftances , que l’Hiftorien n’a pu vous peindre O. 

Il eft donc très évident, que ce font des qualités de l’efprit, fa- 
voir l’attention , la réfléxion & la pénétration , qui produifent & forti- 
fient les fenrimens moraux. L’homme ftupide ou volage, ne peut 
avoir, ni beaucoup de fentiment, ni beaucoup de vertu. C’eft la raifon 
fans doute, pourquoi les Nations barbares & groflières montrent fi peu 
d’humanité & fi peu de fentimens, au lieu qu’il s'en trouve beaucoup 
chez les Nations polies. C’eft fur ce principe qu’eft fondée cette belle 
remarque des Anciens, fur futilité de l’etude : emollit mores , vec finit 
eJJe fcros. Car, plus on s’eft appliqué aux Lettres, plus on acquert 
ces deux qualités requifes pour avoir des fentimens. 

Il faut remarquer auflï , que le tempérament du corps peut con- 
tribuer à rendre le cœur plus ou moins fenfible. Car il eft très ccr- 

C c c 2 tain, 

(*) C’eft le grand art de l’Orateur & du Poëte, que de bien peindre toutes les cir- 
conftances , qui rendent l’idée totale d’un événement plus frappante. C’eft 
le feul moyen de parler au cœur. 


tain , que la vivacité de l’imprefîion, que font les idées fur relprit, dé- 
pend beaucoup des nerfs. Un homme ftupide ne reçoit que très ra- 
rement des impreffions afTez fortes, pour l’obliger de s’y attacher. Il 
n’aura pas le cœur fort fenfible. 

Ces remarques pourront être fort utiles à ceux dont le devoir eft 
d’infpirer des fentimens moraux à d'autres. Pour faire un homme mo- 
ralement bon , il faut commdhcer par exciter en lui une attention ex- 
aCte à ce qui regarde fes femblables. Cette maxime de l’honnête Chrê- 
mes dans Terence: horno fum , humani a me nil alienum puto , fait la 
bafe de la Morale. Cette attention s’acquert par l’exercice. Après cela 
on doit tâcher d’accoutumer ceux qu’on veut rendre fenfibles, à la réfle- 
xion fur tout ce qu’ils voyent, afin qu’ils entrent bien dans les dé- 
tails, qui opèrent le plus fur l’efprir. Et comme l’expérience contri- 
bue beaucoup à remplir le cœur de fentimens, on peut y fuppléer lors- 
qu’elle manque par l’Hiftoire , la Poëfie & les Fables. Il eft très cer- 
tain que des peines des autres, on fent infiniment mieux celles qu’on a 
éprouvées foi même, que celles qu’on n’a point eues. Comme les 
Orateurs, les Poëtes, les Auteurs de Romans, s’appliquent à peindre 
tout avec beaucoup d’art j on peut les employer fort utilement pour 
fuppléer à l’expérience meme. 

Mais je m’écarte trop loin de mon fujer. Je finirai par quelques 
réflexions, fur l'eftimarion de l’importance du plaifir moral. J'ai don- 
né à la fin du Mémoire précèdent une comparaifon des plaifirs des fens 
& des plaifirs intellectuels. Il manqueroir un article effenriel à ces ré- 
fléxions , fi je ne comparais par les plaifirs moraux aux autres. J’ai 
prouvé dans la partie précédente, que les plaifirs intellectuels, à tout 
prendre, méritent la préférence fur les plaifirs des fens; & il eft facile 
de faire voir, que les plaifirs moraux l’emportent de beaucoup fur les 
plaifirs intelleélucl:». La plus grande partie des plaifirs intellectuels 
fuppofent beaucoup d’étude & de connoiffance , & ne font point pour 
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le grand nombre des hommes. Le plaifir moral, qui tient plus immé- 
diatement à l’effence de famé, ne fuppofe que des qualités d’efprir gé- 
nérales & faciles à aquérir, il eft par confisquent à la ponéc de tour le 
monde. Il eft très certain, que rien ne coûte moins, que le plaifir 
moral. Dès qu’on s’eft accoutumé à regarder les autres hommes, com- 
me une partie de nous-même, on eft ami du genre humain. Sa pros- 
périté nous fait plaifir. Outre cette participation générale, on peut 
jouir du plaifir moral dans tour état & dans route condition. L’hom- 
me le plus renfermé connoic un certain nombre de gens à fa porrée : & 
il peur, s’il le veut feulement, leur rendre fervice, les tirer d’embar- 
ras, leur procurer des douceurs dont il profite en même tems avec 
eux. Mais on voit auiïï, que cette jouf/Tance facile du plaifir moral, 
fuppofe la plus grande liaifon poifible avec le genre humain ; rien n’eft 
plus contraire à l’étendue du plaifir moral, que la Mifantropie & la vie 
retirée. 

La fécondé raifon , qui prouve la préférence du plaifir moral 
fur le plaifir intelleéluel , eft, que le plaifir moral eft en lui -mê- 
me plus fort que le plaifir intellectuel. Les objets de celui-ci font 
des fpéculations , qui en elles-mêmes ne touchent que foiblemenr (*) 
Ceux qui excitent le plaifir moral font ordinairement des chofes fen- 
fibles, & qui tiennent immédiatement au bonheur. L’expérience 
confirme cela. Le plus grand nombre des paflïons naiflent des objets 
moraux; il en nait très peu des idées purement intellectuelles, preuve 
que celles - ci agifTent avec moins de force fur l’efprir que les autres. 
Outre cela les objets moraux font ordinairement beaucoup plus com- 
pofés, que les idées fpécularives. Il s’agit là fou vent de chofes, qui 
s’étendent fur l’cxiftence entière d’un Etre intellectuel, ou du bonheur 
même de plufieurs. Cela rend les idées morales fi compofées qu’on 
ne vient {«s à bout de les déveloper entièrement; ce qui donne une 
très grande vivacité au plaifir, qui en réfulte. Si par un fervice bien 
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(*) Voyez 1« comparaifon a la fin du Mémoire précèdent. 



découlent d’une feule ! Quel plaifir de parcourir tous ces momens 
heureux qui naiflènt de cette feule action ! 

Enfin le plaifir moral a encore cet avantage , qu’il amene natu- 
rellement d’autres plaifirs moraux. En me montrant jufte, bienfai- 
fant , officieux, fincere, mes actions influent fur le caraétere & fur la 
conduite des autres , qui feront mieux difpofés à mon égard , que fi 
j’avois négligé ces vertus : & je puis m’attendre à de pareils fentimens 
de leur part. Toutes ces confédérations prifes enfemble nous aflu- 
rent , que les plaifirs moraux font préférables aux autres , & que c’eft 
d’eux principalement, qu’il faut attendre le bonheur. Si quelqu’un jouïs- 
foir de tous les plaifirs fenfucls & intellectuels, & que les plaifirs mo- 
raux lui manquaflenr , il feroit privé de la meilleure partie du bon- 
heur; il ignoreroit ce qu’il y a de plus délicieux dans l’exiftence 
d’un Etre penfant. 
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DISSERTATION 

SUR LES ANCIENS SCEAUX DES MARGGRAVES 

ET ELECTEURS DE BRANDEBOURG, ET EN PARTICULIER SUR 
LAIGLE a' DEUX TETES, QUI SE TROUVE DANS LES SCEAUX 
DE H'ENCESLAUS , ROI DE BOHEME, ET MARGGRAVE 
DE BRANDEBOURG, 


par M. de HERTZBERG. 


Tilles Sceaux des Anciens ne paroirront pas à rout le monde des 
*< (il objets dignes d’une attention particulière & d’une recherche 
pénible. Il eft vrai, que cette forte de connoiflancc n’cfl 
â * pas aufïï importante, que d’autres Sciences utiles à la Société. 
Cependant une grande partie des hommes prennent plaifir à connoi- 
tre leurs Ancêtres jusques dans les plus petites chofes. Toutes les Na- 
tions de l’Europe s’empreflent à raflembler les Monnoyes, les Vafes, 
& tous les autres débris de l’Antiquité. Avec quels npplaudiflèmens 
n’a- 1 - on pas reçu les ouvrages des Mabillons , des Montfaucom , des 
Spnnheim , des Majfei , <3c des autres illuftres Antiquaires ? 


Il arrive fouvent aux amateurs des Antiquités d’outrer leurs re- 
cherches, jusqu’à tomber dans des minucies. Mais les anciens Sceaux 
paroiflent des objets aflëz dignes de la curiofité des Savans; & l’on 
croit pouvoir avancer, que leur connoiiTnnce eft pour le moins aulfi 
Mim. <U ïÂcAd. Tom. VIU. D d d utile 
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utile pour l’Hiftoirc, que celle des Monnoyes & des Médailles. Il ne 
nous refte d'anciens Sceaux , que ceux des fiecles barbares , qu’on ap- 
pelle communément le moyen âge: On trouve rarement des Médailles 
de ce tems-là. 

Presque toutes les Monnoyes font plutôt faites pour l’ufage com- 
mun , que pour conferver la mémoire des grands événemens. D’ail- 
leurs elles font fabriquées fi groflïèrement, qu’on a de la peine à en re- 
connoitre l’empreinte, qui paroit avoir été entièrement abandonnée à 
l’imagination du Monnoyeur ; & en général on peur dire, qu’au lieu 
du grand goût, qui cara&èrife le Monétaire des Grecs & des Romains, 
les Monnoyes du moyen âge portent toutes les marques de la barbarie 
de leur ficelé. 

Les Sceaux au contraire repréfentent ordinairement des armes, 
& fervent par là à perpétuer , non feulement la mémoire des pofies- 
fions & des prétentions des Princes, mais aulli celle des événements 
extraordinaires & des belles Actions , pour lesquelles on a fouvent 
donné des Armes à desPerfonnes & à des Familles. Ce qui efl: encore 
plus important, c’eft que les Sceaux fervent par leur deftinarion natu- 
relle à conftater l’authenticité des Chartres , & à décider fouvent des 
caufes importantes. L’empreinte des Sceaux eft plus élégante, plus 
régulière, & beaucoup mieux exprimée , que celle des Monnoyes. 
On n’a pas laifie aux Graveurs la même liberté à l’egard des Sceaux, 
qu’aux Monnoyeurs pour les Monnoyes j on ne les a changés que ra- 
rement, & par des raifons importantes ; & les figures, qui s’y trou- 
vent , loin d’être tirées de l’imagination, ne manquent jamais de repré- 
fenter des Armes, & d’autres fymboles des Provinces, des préten- 
tions, de la qualité, ou du parentage de celui à qui le fceau apartient. 
Cette comparaifon fuffixa pour faire voir la préférence que méritent 
les Sceaux fur les Monnoyes (*). Aulfi les Savans ont - ils donné des 

preu- 

Heituceim, dans la féconde partie de fon Ouvrage de failli i vttirum , explique 
plus amplement futilité des Sceaux pour l’Hütoire, pour la Généalogie, pour 
la Critique, &ç. aufll bien que leur préférence fur les Monnoyes. 


preuves peu équivoques de leur goût pour la connoiflance des Sceaux, 
par le grand accueil qu’on a fait à l’excellent Ouvrage de Jean Michel 
Heinecciui , fur les Sceaux des anciens, aux Sceaux des Comtes de Flan- 
dre $ Olivier Fredius, aux Trophées de Brabant de Butkens , & à d’au- 
tres ouvrages de cette nature. 

Je me flatte donc , que mes recherches fur les Sceaux des Marg- 
graves de Brandebourg , que je vais communiquer à l’Académie, ne 
feront pas regardées comme tout à fait inutiles , les Archives du Roi 
me mettant à portée d’en écrire avec quelque connoiflànce de caufe. 
D’ailleurs on n’a encore rien de fuivi ni d’exaél fur cette matière. Hei- 
neccius n’a publié qu’un feul Sceau de Brandebourg ; & tout ce que le 
Chancelier de Ludeteig a écrit fur le même fujer, n’eft qu’un tiffu d’er- 
reurs & de chimères. 

On ne fauroit rien dire de certain des Sceaux & des Armes des 
anciens Mnrggrnves du Nord (*). Il n’eft parvenu que fort peu de leurs 
Chartres jusqu’à nos tems, & je n’en ai vû aucun original, qui me 
mit à même de reconnoitre les Sceaux de ces Marggraves. Le récit 
que les Chroniques de Brandebourg, toutes fort recentes , & généra- 
lement fujertes à caution , nous font des Armes , que Henri I furnom- 
mé l’Oifeleur, Roi de Germanie, doit avoir donné à Sigefroi de Rin- 
gelheim , premier Marggrave de Brandebourg, eft tout auifi fabuleux, 
que toute l’Hiftoire de ce Sigefroi , qui n’a jamais exifté en qualité de 
Marggrave de Brandebourg. 

D d d 2 La 

(*) M*rchitnti ÀcjnilonAhi , ou Stptimtriondla : c'cft ainfi que Ici anciens Annalis- 
tes nomment les Marggraves, qui étoient conflitucs pour la defenfe delà Ger- 
manie, fur les frontières des Slaves du Brandebourg, pour les diftingucr dca 
Marggraves de Luface, qu’on appelloit Marggraves de 1 ’ Orimt. Albert 
l’Ours , qui fit & a dura à fes fucccflcurs la conquête du pats des Slaves , ou 
Vcnedcs, entre l’Elbe & l'Oder, aufii bien que delà Ville de Brandebourg leur 
Capitale , a été le premier , qui a pris le nom de Marggrave de Brande- 
bourg. 
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La Lettre de fondation du Convent de Gernrode {*) , fondé par 
Geron, un des premiers Marggraves de ce pays-ci, du rems des Ottons , 
fait voir, que Geron fe fervoic d’un Sceau. Je n’ai qu’une copie vidiméc 
de cette Charrre, qui dit, que c’étoit un Sceau rouge, fans en donner 
d’autre defeription. 

Quoiqu’il en foir, il feroit inutile de s’attendre à trouver des Ar- 
mes dans les Sceaux de Geron , & des autres Marggraves du Nord fes 
fucceffeurs, tout comme on n’en trouve point dans les Sceaux des Em- 
pereurs du même rems; .car il eft confhté, que les Armes n’ont été 
mifes en ufage qu’un Siecle après, dans le tems des Croifades. Quel- 
ques Marggraves du Nord ont à la vérité encore vécu du tems des 
Croifades ; mais leurs Chartres n’ayant pas été confcrvées, on ne peut 
déterminer avec fureté, s’ils ont employé des Armes dans leurs Sceaux, 
ou non. J en doute pourtant, parce que les Croifades ne furent pas li fré- 
quentes parmi les Allemands, que chez les François, dans l’onzième 
Siecle, & qu’elles ne devinrent générales en Allemagne, que pendant 
& après la grande Croifade, que Conrad 111 . Roi de Germanie, entre- 
prit en 1 1 47. tems où les Marggraves élu Nord n’exiftoicnr plus , & 
où Albert P Ours étoir déjà Marggravc de Brandebourg. Or la néces- 
fité de fe diftinguer dans la foule des Croifés par de certaines marques, 
qui, félon l’opinion la plus probable, a donné lieu à l’ufage des .Armes, 
n’ayant pas exifté avant ce tems là, on en peut inférer, qu’aupara- 
vant les Armes n’étoient pas fort ufitécs en Allemagne , & qu’on les 
a encore bien moins employées dans les Sceaux. Aullî tous ceux qui 
ont vû beaucoup d’ancien? Sceaux, & qui ont étudié cette matière à 
fonds, ont remarqué (t), qu’avant les Croifades on ne trouve guères 
d’Armes dans les Sceaux, mais fimplcmenr l’image du propriétaire 
avec une épée, ou avec ur. Ecu vuide. 

Albert, 

(') Cette Chartrc fc trouve imprimée dans Meibom, Scriftor, r(r. Gtrman, T. If, 

P- 4=4- 

(f) Htinetcins, de SigUlis. P. I. ç. X. f. tôt 
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Albert , furnommé Y Ours, Comre d’Afcharie , ou d’Anhaîr, fuc- 
ceda aux Marggraves du Nord , & prit le Tirre de Marggrave de 
Brandebourg en i r 47. ou environ. Fondateur de ce Marggraviat, il 
le transmit à fes defcendans, qui l’ont pofledé jusqu’à Tannée 132a. 
Les Sceaux, dont les Marggraves de Brandebourg de la Maifon d’An- 
hait fe fervoient communément, reprcfentent le Marggrave à pié, ar- 
mé de pié en cap, tenant de la main droite une bannière, & appuyant 
la gauche fur un écu. Dans la bannière aulTï bien que dans l’écu on 
voit un aigle aux ailes éployées , ou entrai aillées , ou félon l’opinion 
commune chargées de demi - cercles , qui finirent en tige de trèfle (*). 
La legende contient le nom & le titre du Marggrave ; comme on 
peut voir tour cela plus clairement par la figure ci -jointe, exam- 
inent copiée & gravée d’après un original du Marggrave Otton IF. (t) 

D d d 3 que 

(') C’cft ai nfî que l’expriment Sptner & lei Chroniqueurs du Brandebourg. Les 
anciens Sceaux des Marggraves des Maifons d’Anhalt & de Bavière , ne font 
pasaflez diftinilemcnt empreints, pour qu'on puifle déterminer furcment ce 
qu'on voit lur les ailes de l’aigle de Brandebourg. D'après l’Original re pr«- 
fenté fous No. 1. & tous les autres Originaux, que j’ai vûs, je jugerois, que 
ce fout des bâtons palliés par delfus les ailes, & attaches avec un clou, com- 
me on attache les vautours : & c ’eft par cette raifon , que je me fuis lcrvi du 
Terme eniravaiUr, qui fe dit des oifeaux, qui nycnt le vol éployé ont un bâ- 
ton, ou quelque autre cliofe palTée entre les ailes; Mené trier, Science de la No- 
blelfc, p. 7;. 11 cft vrai, que dans les Sceaux des Marggraves de la Maifoa 

de ZoUern on voit diftinclcmcnt des tiges de trèfle fur les ailes de l’aigle ; mais 
ces Princes-là n’ont pas pû favoir plus que nous par les anciens Sceaux , que 
ce devoit être des tiges de trèfle, <5c il faut, ou qu'ils 1 ayent fçû par tradi- 
tion, ou ce qui me paroit plus vraifcmblablc , l'imagination a fuppléé à la 
certitude, tout comme on a ajouté au Sceptre dans les Sceaux de Frédéric II. 
tant d'ornemens , qu'on a de la peine à le rcconnoitrc. 

(f) Ce Sceau cft attaché à une dpnation pour le Convcnt de Cborin, de l’année tî6y. 
expédiée au nom des Marggraves Otton , Jeun, & Conrad. Les Sceaux des 
deux derniers fcmblablcs à celui d’Otton , y font pareillement attachés. Si 

Yon 
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que j’ai cnoifi préférablement à d’autres, parce que c’eft le mieux ex* 
primé de tous ceux que j’ii trouvé. 

Tous les Sceaux des Marggraves de Bandebourg de la Maifon 
d’Anhalt, dont j’ai plus d’une centaine entre les mains, reflemblent 
parfaitement à celui-ci pour l’elTentiel, & ne different que par les 
titres. 

Ces Sceaux font communément d’une maffe blanche, compoféc 
de cire & de farine. On en trouve pourtant auffi de noirs. La gran- 
deur < 5 c la forme des Sceaux répond à celle de la gravûre. Sur le re- 
vers on ne trouve jamais de petit Sceau, mais feulement deux, trois, 
ou plufieurs enfoncemens , qui paroiffent être faits avec le pouce du 
Prince. 

Je n’al pas pu parvenir à trouver un Sceau original d 'Albert 
l'Ours , ni de fon fils Otto/2 1 . mais je ne doute pas , que l’un & l’autre 
ne fe foyent fervis des mêmes Sceaux & des mêmes Armes que leurs 
SuccefTeurs. M. Becmarm (*) produit un Sceau d’ Albert l'Ours fort 
reffemblant aux Sceaux ordinaires de Brandebourg. On n’y voit à la 
vérité point d’aigle, mais il paroir, que cet aigle a été effacé dans l’o- 
riginal par la longueur du tcms, ou que le Graveur l’a omis; du moins 
M. Bcc/nann indique dans la defcriprion qu’il y a jointe, que l’Aigle 
de Brandebourg fe trouvoit dans ce Sceau. 

Le premier Sceau original de Brandebourg , que j’aye trouvé, eft 
d 'Otton II attaché à uneChartre de l’année 1206. je n’en ai point 
vû d’ Albert II. De tous les autres Marggraves de la Maifon d’Anhalr, 
j’ai trouvé des Sceaux en grand nombre. Comme tous ces Sceaux 

res- 

l’on a envie devoir encore d'autres gravures des Sceaux des Marggraves de 
Brandebourg de la Maifon d’Anhalt, on trouvera les Sceaux d ’ Otton V. & 
d ‘jilbtrt 111 . dans le T. des Rtliqut* MSptomm de M. de LuJcwig p. 270. de 
celui de IValiemar, dam l'ouvrage de H tint ceint, de Sigillis. Table 17. 11. 6. 

(') Uan» V Htfltiri i'Jnbrtt , P. 1. Table 1. p. f^i. 
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reflemblent parfaitement à celui d’Otron IV. repréfenré ci-deflus , on 
en peur conclure avec route la force d’un argument hiftorique, que 
c’eft là le Sceau ordinaire de Brandebourg, & que l’aigle fimple a con- 
ftammenr repréfenré les armes des Marggraves de Brandebourg de la 
Maifon d’Anhalt, fans que ces Princes ayent jamais multiplié leur aigle, 
comme le prétend M. de Ltidemg. 

Il cft arrivé, que quelques Marggraves ont varié leurs Sceaux, 
fans pourtant abandonner l’aigle comme l’eftènriel de leurs armes. Ainfi 
j'ai trouvé deux Sceaux d’Albert III. de l’année 1272 , ou au lieu de fa 
perfonne, on voir l’aigle de Brandebourg, & à côté un Lion à deux 
queües. Il eft fingulier, que ce Prince ait ajouré un Lion à l’aigle de 
Brandebourg; & il paroit, que c’eft en mémoire de fa defcendance 
maternelle , puisque fa mere Beatrix étoit une Princefle de Boheme. 
Or il eft connu, que le Lion à double queüe repréfente les armes de 
Boheme. Ce qui eft tout aufti fingulier, c’eft qu’à la même Chartre, 
où fe trouve le Sceau d’Albert III. on voit au/fi le Sceau de fon frère 
Otton, qui cft le Sceau ordinaire de Brandebourg. Albert lui-même 
eft bientôt retourné à l’ufage des Sceaux prdinaires de Brandebourg, 
témoin pluficurs originaux de ce Prince, que j’ai vus O. 

On ne trouve point de petit Sceau privé , ou de Sécréta des 
Marggraves de la Maifon d’Anhalt, à moins qu’on ne veuille regar- 
der pour tel le Sceau d’Albert III. que je viens de décrire. L’ufage de 
ces Sécréta n’eft devenu général , que dans le quatorzième Siecle. Par 
le même raifon on ne voir pas aufti fur le revers des grands Sceaux de 
Brandebourg, de petits Sceaux , ou des contrefcels (t). 

Sur l’origine de l’Aigle de Brandebourg, on ne fauroir rien avan- 
cer que des conjectures. J’ai déjà remarqué la fauffeté de la tradition, 

qui 

(•) Voyez suffi la gravûre de fon Sceau dans M. de Ludrmg, à l'endroit cite 

P- 39 «- 

(t) Voyez Hcinttciui , de Sigilliî. P. I. ç. If. p. 167. 
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qui veut, que Henri I. l’air donné pour armes kSigefroi , premier Marg- 
grave de Brandebourg. Tous les bons Hiftoriens conviennent, que 
l’hiftoire de Sigefroi, & de l’éreftion du Marggraviat de Brandebourg 
par Henri I. eft fabuleufe ; & on fait que dans ce rems-là l’ufage des 
armes n’éroir pas encore connu. Je crois, qu’ Albert l'Ours a été le 
premier à adoprer pour fes Armes un aigle, & qu’il l’a fair d’une façon 
aflëz arbitraire, peut-être pour braver fon Antagonifte, Henri le Lion, 
Duc de Saxe , qui avoit pris un Lion pour fes armes , tout comme Al- 
bert prit le furnom d 'Ours, à l’imitation du même Henri, qu’on appel- 
loir Lion. 

Les grands Sceaux , dont les Marggravcs de Brandebourg de la 
Maifon de Bavière fe fervoienr, font les mêmes que ceux des Marggra- 
ves de la Maifon d’Anhalr. Mais ils avoient encore des Sécréta , ou 
de petits Sceaux privés, qu'ils faifoicnr fouvent attacher à des Char* ; 
très, fans pourtant les employer en contrcfccl, ou au revers des Sceaux. 
Ces petits Sceaux ne repréfentenr que l’aigle éployé avec l’infeription, 
de l’on y voir fouvent une fuperfice de cire rouge fur le fonds de cire 
jaune. On trouvera ci-joint le Sceau privé du Marggrave Louis l’ai- 
ne , auquel les petits Sceaux de fes /rerc? & fucceUcurs , Louis le Ro- 
main , & Otton , répondent en tour. Louis l’ainé , après avoir cédé 
la Marche à fes deux freres , pour palier à la régence du Duché de Ba- 
vière, fit mettre les losanges, ou fusées de Bavière, fur la poitrine de 
l’aigle de Brandebourg (*). Ses freres , Louïs le Romain , 8c Otton, 
qui jusques-là s’étoient fervis de ce même petit Sceau , devenus Marg- 

gra 

(*) J'ai vfi deux Sceaux pareils attaches à des Chartres des années Ijfî. & 

dans lesquelles Louïs l'ainé notifie à la ville de Francfort , qu'il avoit cédé la 
Marche â fes freres. J’ai aulTi trouve un Sceau de Louïs le Romain, du rem* 
qu'il n’éroir pas encore Eleéieur de Brandebourg, lequel Sceau cil fair fur le 
modelé de celui (bus No. 4. Il le trouve une Monnoyc de la même figure 
parmi les Monnoycs de l'Académie, Table 19. n.i). qui appartient fans doute 
à un de ces Princes. Tous c es Sceaux & ces Monnoycs font voir la coutume 
de ce tems-là, de combiner les Aimes de plulïcurs Provinces. 


40 x 


graves régnans, le quitrerenr, pour prendre les Sceaux ordinaires de 
Brandebourg, repréfentes fous N°- 1. 6c 3. Je crois, qu’il ne fera 
pas fuperflu d’ajouter ici la figure du grand Sceau d’Orton. 

La Maifon de Luxembourg , ou de Boheme , qui fucceda à celle 
d z Bavière, dans l’Ele&orat de Brandebourg, n’a pas altéré l’eflèntiel 
des anciennes Armes de Brandebourg ; 6c fi les Sceaux , dont elle a 
faitufage, font plus variés , ce n’a été par aucune autre raifon, que 
parce que les Princes de cette Maifon pofledoient, outre le Brande- 
bourg, plufieurs autres Etats, comme la Boheme, la Silefie, la Lu- 
face, 6cc. dont ils réünifloient les armes dans un feul Sceau. 

Dès que l’Empereur Charles IV. eut alluré à fon fils JVettceslas , 
la fuccefiîon éventuelle à l’Ele&orat de Brandebourg, par une conven- 
tion faite en 1363. avec les Marggraves Louis le Romain 6c Otton, 
tVenceslas prit aulfi les titres 6c les armes de Brandebourg (*). Dans 
les Sceaux dont il s’efl fervi, avant que d’entrer dans la pofièflîon de 
la Marche, on le voit repréfenté félon la figure ci-jointe, fur le Thrô- 
ne, avec les Armes de fes Etats héréditaires, arrangées autour du Sceau 
en forme de cercle , favoir les Lions de Boheme 6c de Luxembourg, 
les Aigles de Brandebourg 6c de Silefie, une muraille crenellée, 6c un 
bœuf, comme les armes de la haute 6c de la baffe Luface, ôc un écu 
avec cinq fleurs de Lys <t). L’infcription porte: iVcnczeslaus Qttar- 
tus Dci gracia Boemie Rcx, Brandenhurgenfis Ef Lufacie Marchio , Luc- 
zemburgenjîs £r Slezie Dux. Sur le revers on voit dans un petit con- 
trefcel rouge, un aigle à deux têtes, ayant la poitrine chargée du Lion 
de Boheme. 

Wen- 


Tafele fl. 
n. f. 


Table U. 
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ff) Quelques Villes de Brandebourg fc firent alors eventuellement confirmer leurs 
privilèges par kVcnceiUsi & c'cft par cette raifon, qu’on trouve dès-lors dans 
ce pais ci des Chartres de ce Prince. 

(f) Je ne fai pas, quel pais eft dénoté par cet écu; auflî ne le voit-on pas dans 
les Sceaux fuivans de fYmtiiUi. 

Mim. de PJtsd. Tom. VIII. EeC 
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Wenceslas étant parvenu à la poflbffion aétuelle du Brandebourg, 
par la celfion que le Marggrave Otton lui en fit en 1373. fe fervit en- 
core pendant quelque rems du Sceau , que je viens de décrire (•). 
Mais en 1 374. il avoir déjà un autre Sceau mieux arrangé félon les cir- 
Table III. confl-ances. On y voir à la droite du Throne, le Lion de Boheme, 
n> 8- à la gauche l’aigle de Brandebourg, & aux piés du Throne paroiflènt 
trois écus avec les armes de Silefie & de Luface. La Legende porte : 
fVenczeslaus quartus Dei gracia Boemie Rex , Brandenlurgenfis Mar - 

chio 


(’) Je ne fiiurois pafler fous filencc un .Sceau curieux & rare de Wenceslas, quoi- 
que ce ne fuit pas un Sceau qui regarde le Brandebourg. Je l’ai trouvé at- 
taché avec le Sceau de Charles IV. à une Chartrc datée à Lukau la veille de la 
Pentecôte 1375. dans laquelle ces deux Princes, comme Rois de Bohême, achè- 
tent des Comtes de Kuppin la Comté de Linden & de Mokern. Le Sceau de 
Charles IV. cil Ion Sceau Impérial ordinaire. Mais le Sceau de Wenceslas, 
Table III. dant la figure ell ci-jointe, repréfente un éeu avec le Liou de Bohême, ac- 

n- 7 * compagne de la Couronne , du Sceptre & du Globe. L' infeription porte : 

fVencztsUus quartus Dti gracia Bocmit Rex, Sur le revers , il y a un petit con- 
trefccl rouge , dans lequel on voit un vaidcau portant une perfonne couron- 
née, avec un aigle fur la prouC, <Nr fur la derrière du Vaidcau un Lion , qui ra- 
ine. Un Ange fe fait voir dans l’air. Les caractères de l'infeription font fort me- 
nus, & le commencement en eft presque effacé. Il m’en a falu deviner le fens, 
qui me paroit être tel : K. Des ga, R, Impat or VJJ. Transfretans. I.es mots Im- 
pator Vil. Transfretans font fort lifïblcs ; mais les premiers mots ne font pas fi 
diftinéls. Cependant le mot d 'Impator ne laide aucun doute , que le Roi affis 
fur le Vaidcau ne feir l'Empereur Charles IV. & que l’Aigle & de Lion ne 
foyent les Armes de l’Empire & de la Boheme. 

11 fera fort difficile de déterminer pofitivement ce qui a donné lieu à un 
Sceau fi particulier; & je ne finnois en produire que des conjectures. Charles IV. 
ayant beaucoup voyagé cette année en Allemagne, & ayant fouvent paffé des 
rivières, il a apparcincnt voulu érernifer ainfi la mémoire de quelque heureux 
pr.dage. Il eft pourtant fort fingulicr , qu’il ait employé pour cela un Sceau 
au lieu d une Médaille, <X qu'il fait fait mettre dans le Sceau de fon fils. Il 
finit encore remarquer, que t’eft Tunique Sceau de cette eipece que j’aye vu. 
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chio Luczemburgenjîs , 57 <?a/> £r* Lufacie Dux. Le contrefcel efl le mê- 
me qui fe trouve fur le premier grand Sceau. 

Après erre devenu Roi des Romains en 1376. Wenccslas chan- Table IYr 
gca encore fon Sceau, de maniéré qu’on voir à la droite de fon Thro- n ' 

ne l’Aigle (impie de l’Empire, & à la gauche le Lion de Bohême, avec 
l’omiflion de fes autres Armes; à quoi répond le titre : tVenczeslaus 
Del gracia Romanorum Rex fcrnper auguflus Boemie Rcx (*). Le 
contrefcel refta le même qu’auparavant. 

En examinant ces trois Sceaux , on voit fans peine , qu’on les a 
changé félon les differentes circonftances du rems, & que les Armes y 
font rangées félon le rang des Etats de Wcnceslas (t). Si ce Prince 
n’a pas confcrvc l’ancienne forme des Sceaux Brandebourgeois , c’efl 
qu’il falloir réünir dans fes Sceaux les Armes des differens Etats qu’il 
pofledoir. Cependant il n’a pas laide de conferver les anciennes Armes 
de Brandebourg, c’elt à dire l’Aigle fimple. Cela paroit clairement par 
les deux premiers grands Sceaux de Wenceslas fous n. 6 . & 8- Dans 
le premier on voit deux aigles limples , dont l’un eft fans doute celui 
de Brandebourg, & l’autre celui de Silcfic. Dans le fécond Sceau, on 
voit derechef un aigle fimple dans le grand ccu à la gauche duThrone. 

C’eft furcment l’aigle de Brandebourg, la Marche étant après la Bohê- 
me le principal Etat de Wenceslas, & l’aigle deSilefie fe trouvant encore 
dans un autre petit écu au pied du Throne. Ce ne pouvoit pas être 
l’aigle de l’Empire , puÜque Wenceslas fe fervit de ces deux Sceaux 
avant que d’être élu Roi des Romains. Après tout on fent bien, que 

E e e 2 dans 

(*) C’cfl le Sceau , que Wenceslas a depuis confervé jusqu'à fà mort. 11 efl déjà 
gravé dans l’hiftoirc d'Anlialt de M. Becmann T. 1. Les deux premiers Sceaux 
de Wenceslas llc font pas encore publiés autant que je fâche. 

(t) 11 efl vrai que, dans le premier Sceau, l'aigle de Brandebourg cfl à la gau- 
che du Lion de Bohême, mais vû la régularité qu’on obferve d’ailleurs dans 
l'ordre de ces armes, je foupçonne que cela s'efl fait par inéprife. 
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dans le troifième Sceau qu’il commença à employer après être devenu 
Roi des Romains, l’aigle fimple qu’on y voir n’eft plus l’aigle de Bran- 
debourg, mais celui de l’Empire, pour laquelle raifon il s’y trouve aulli 
du côté droir. La vue feule de ces trois Sceaux conftatera encore 
mieux la vérité de tout ce que je viens d’avancer. 

Ce qu’il y a de plus fmgulier dans ces Sceaux de Wenceslas, c’eft 
te petit conrrefcel, qui repréfenre un aigle à double tète, ayant en 
cœur le I.ion de Boheme. Jusqu’ici on a cru presque généralement, 
que c’étoit l’aigle double de l’Empire , & que Wenceslas s’en étoit le 
premier fervi pour les Armes de l’Empire. Le feu Chancelier de Lu- 
dewig a avancé là-defTus des opinions fort paradoxes, que je réfuterai 
ci après. Perfonne que je fâche , ne s’eft encore avifé de l’idée fort 
naturelle que je vais expliquer, & à laquelle je crois pouvoir donner 
tous les degrés d’une évidence hiftorique. 

L’aigle à chef-parti, ou à double tête, dans le contrefcel de Wen- 
ceslas, n’eft rien autre chofc que l’aigle fimple de Brandebourg réüni à 
l’aigle de Silefie. La vérité de cette thefe faute aux yeux, fi l’on con- 
fidère les circonftances fuivantes. 

I. Wenceslas s’eft fervi de l’aigle à deux - têtes dans fon conrre- 
fcel, dès le moment qu’il prit le titre de Marggrave de Brandebourg, 
c’eft à dire depuis 1363. treize ans avant que de devenir Roi des Ro- 
mains; par conféquent cet aigle à double têrdlrie peur point repréfen- 
ter les Armes de l’Empire. Après être parvenu à la dignité de Roi 
des Romains en 1 576. Wenceslas continua auffi à l’exemple de fes 
prédéceffeurs à fe fervir pour les Armes de l’Empire d’un Aigle fimple, 
comme on voit par le principal écuffon dans le troifième grand Sceau 
de Wenceslas, qui eft fon Sceau Impérial. Il eft vrai, qu’il y conti- 
nue auffi l’ufage de l’aigle à deux- têtes dans le contrefcel, mÆs comme 
ce ne peut point être l’aigle Impérial pour les raifons qu’on vient d’al- 
léguer, on a droit de fuppofer, que Wenceslas a voulu conferver dans 

ce 
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ce conrrefcel les Armes de fes trois principaux Etats héréditaires, de ta 
Boheme, du Brandebourg, & de la Silefie. 

II. Dans les deux grands Sceaux, dont Wenceslas s’eft fervi 
avant que derre Roi des Romains , on voit l’aigle de Brandebourg & 
celui de Silefie, chacun dans un écu particulier, & chacun fimple, ou à 
une tête; par conféquenr l’aigle à double tête dans le conrrefcel de ces 
mêmes Sceaux ne fçauroit repréfenter les Armes d’un feul de ces 
païs, mais on a tout lieu d’en inferer, qu’il fe rapporte à l’Eleftorat 
de Brandebourg & au Duché de Silefie conjointement, d’autant plus 
que Wenceslas n’avoit alors aucun autre Etat que ces deux-là, pour le- 
quel il put porter des aigles. 

III. Tous les Marggraves de Brandebourg après Wenceslas, tant 
ceux de la Maifon de Luxembourg, que ceux de la Maifon de Zollern, 
ont poffedé l’Elcftorat de Brandebourg fans la Silefie, de n’ont aufli por- 
té dans leurs armes qu’un aigle à une tête ; preuve allez claire , que 
dès que la Silefie a celle d’être unie au Brandebourg, l’aigle à deux tê- 
tes a disparu, & que l’un & l’autre de ces païs ont continué à porter 
un aigle fimple dans leurs Armes. 

IV. Il me paroit, qu’à la vue feule de ce conrrefcel on juge d’a- 
bord , que l’intention de Wenceslas a été d’y rcünir les armes de fes 
trois principaux Etats (*) ; & les Titres qu’il met à la tête de fes Char- 
tres avant d’être Roi des Romains, paroifTent répondre au conrrefcel ; 
car il n’y porte que les Titres de Roi de Boheme, de Marggravc de 
Brandebourg, & de Duc de Silefie, les mêmes dont les Armes font ex- 

E.ee 3 pri- 

(*) J'ai remarqué que c’éroit la coutume de n’exprimer dans le contrcfcc] que les 
parties eflcntiellcs d’un Sceau, lavoir les Armes, en omettant les autres ornemens 
iccdfoires, & qu’un Prince qui avoit plufieurs Etats, n’y faifoit mettre que 
les Armes de fes Etats les plus confidérables. 

La coutume de rcünir dans le contrefcel les Armes de plufieurs Etats, paroit 
entre autres aulli par l’exemple rapporté ci-deil'us dans la quatrième figure. 
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primés dans le contrefcel, au lieu que fur le grand Sceau on voit à U 
fois toutes les armes & cous, les titres de ce Prince. 

Après avoir ainfi prouvé , que l’aigle de Brandebourg a toujours 
été (impie, même dans les Sceaux de Wcnceslas, & que l’aigle à double 
tête dans le contrefcel de ce Prince, ne repréfenre autre chofe que les Ar- 
mes combinées du Brandebourg & de la Silefie, il ne me fera plus difficile 
de détruire les opinions fingulieres , que le feu Chancelier de Ludetuig 
a hazardé fur l’aigle à double tête de Wenceslas. Voici le précis de 
fes prétendues nouvelles découvertes (*). „ Selon lui les anciens 

„ Marggraves de Brandebourg fc font fcrvis d’un aigle à deux tètes, 
„ à caufe de la Vieille & de la Nouvelle Marche ; l’Empereur Char- 
„ les IV. doit avoir mis un aigle aux deux côtés de fon Throne en 
„ qualité de poflefleur des deux Marches ; fon fils Wenceslas a mis l'ai- 
„ glc à double tête de Brandebourg dans le contrefcel de l’Empire, 
„ exemple qui avoit été fi bien goûté par Sigismond, fon frère & fon 
„ fucceflèur dans l’Eleftorar de Brandebourg & dans l’Empire , qu’il 
„ avoit transporté ce même aigle à double tête dans le grand Sceau de 
„ l’Empire, en quoi il avoit été imité par tous les Empereurs fuivans. 
„ Il en conclut, que l’aigle à double tête de Brandebourg doit fon ori- 
„ ginc à la Vieille & Nouvelle Marche, & que les Empereurs Brande- 
„ bourgeois, comme il les appelle, l’avoienr emprunté des Armes de 
„ Brandebourg, pour en faire les Armes de l’Empire. „ 

Tels font les principes de M. de Ludewig. Je vai fuccinélement 
examiner les preuves dont il s’ell fervi. Pour prouver , que les an- 
ciens Marggraves de Brandebourg ont eu un aigle à double rote dans 
leurs Armes, il a fait graver un grand nombre de Monnoyes, fur les- 
quelles on voit, tantôt quatre aigles, tantôt quatre écus, quatre épées, 

qua- 

(*: Voyez ("a «lificrtâtion Je AauilA bieipite cujus oriço vindkAtA Brandeb. Marcbio- 

njiui , dans f:s ReUijuid MStorum T. 7 - p. f^o. <Sr la Préface du T. 8- p. 57. 

Aji-utcz tes Intitligencn Swantci P. 1. u. fi. p. 1)7. 


quatre tours, quatre croix, quatre bannières &c. tantôt deux ou trois 
de ces memes figures, ce qui doit défigner le nombre des Marches. k D 
appuyé beaucoup fur les Monnoyes, qui représentent deux de ces figu- 
res, mais principalement fur une Monnoye , qui fait voir d’un côté 
une perfonne avec deux epées, & de l’autre coté un aigle à deux têtes. 

Il faute aux yeux que toutes ces Monnoyes ne prouvent rien en 
faveur de M. de Ludewig. La pluspart de ces Monnoyes manquent 
d’inferiptions, & il n’eft pas allés décidé, fi elles appartiennent à des 
Marggraves de Brandebourg. Si la Monnoye avec l’aigle à deux têtes 
efi d’un Marggrave de Brandebourg, il y a toute apparence, que ce 
Marggrave l’a fait frapper en qualité d'sfvoyer, ou Protecteur d’une 
Ville Impériale, & que cet aigle à deux têtes fignifie, ou les Armes de 
cetteVille, ou l’aigle de l'Empire joint à celui de Brandebourg (*). Peut- 
être qu elles font de Wenceslas, qui self fervi d’un aigle à deux têtes. 

Les Monnoyes qui par leurs inferiptions apartiennent incontes- 
tablement à des Marggraves de Brandebourg , ne repréfentent jamais 
qu’un aigle fimple (t), preuve certaine, que c’étoit l’empreinte ordi- 
naire de Brandebourg, & que s’ils ont fait mettre quelquefois un aigle 

% 
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(*) M. Je LuJrvig a reçu ccttc Monnoye de SeelanJtr qui l’a tirée de Lubcc. Ce 
Scelander a publié dans l'on ouvrage des Monnoyes Allemandes du moyen 
ige p. )8. plufieurs Monnoyes de Lubec de cette figure , lesquelles il appro- 
prie au Marggrave Louis l’ainé, comme Avoyer de la ville de Lubec, quoique 
aucune Monnoye avec l’aigle à deux têtes ne porte fon nom. Si elles lui 
apartiennent, il en réfulte , que ce font des Monnoyes de Lubec, & non de 
Brandebourg. 

Voyez les figures n. 98- 99. roo. 14^. if f. dans la Diflert. alleguce de M. Je Lu- 
dewtg. L’Acadcinic poflede dans fon Threlor de Monnoyes, un grand nom- 
bre dé Monnoyes inconfortablement Hrandebourgeoifes, qui repréfentent tou- 
tes fur l’un des côtés l’ Aigle fimple, comme on peut voir par les efiampes, 
qui en font déjà publiées. 
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à deux têtes fur leurs Monnoyes, cela s’eft fait fous une qualité diffe- 
rente. 

Les autres Monnoyes, que M. de Ludewig allégué , prouvent en- 
core moins farhefe; & les preuves qu’il en tire, ne font que fe dé- 
truire les unes les autres. La diverfité qui régne, ranr dans les aigles 
& les autres figures qu’on y voie, que dans leur nombre, fait voir évi- 
demment, que ce ne font que des embelliffemens & des inventions des 
Monnoycurs , qui les ont varié , multiplié , & diminué à leur fantafie. 
Si leur intention avoir été de repréfenter exa&ement les Armes de Bran- 
debourg, ils auroient obfervé plus d’uniformité, & on n’y verroit 
pas, tantôt des aigles, tantôt des épées, tantôt d’autres figures, qui 
n’ont pas le moindre rapport aux Armes de Brandebourg. Si le nom- 
bre de ces figures avoir du repréfenter le nombre des Marches , pour- 
quoi l’auroit-on varié , pendant que le nombre des Marches reftoit le 
même (*) ; & pourquoi fe feroit-on attaché à la fin à l’ancienne & à la 
nouvelle Marche, fans tenir compte des autres Marches, l’Eleélo- 
rat de Brandebourg étant déjà divifé comme aujourd’hui , témoin l’an- 
cien Régirre original de Charles IV. Après tout, les Monnoyes du 
moyen âge ne font presque d’aucun ufage pour le Blafon. Elles font 
fi grofïïèrement fabriqués, que fouvent on ne reconnoit pas l’emprein- 
te , elles different le plus fouvent entre elles, elles ont été abandonnées 
à l’imagination des Monnoyeurs, & fouvent on y voit des figures tout 
à fait étrangères aux Armes ; auffi n’étoient-elles pas principalement 
deûinées à repréfenter les Armes. 

D’un autre côté les Sceaux des mêmes fîecles font fort bien em- 
preints ; ils rcffemblent ordinairement les uns aux autres, & leur defti- 
narion particulière & naturelle étoit de repréfenter les armes d’un 

Prin- 
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(*) M. ii Luiemg prétend , que ce changement du nombre des aigles dérivoit des 
differens partages , que les Marggravcs avoient fait de la Marche. Mais par 
quelle raifon eft-ce que fVtnetsUs auroit donc pris un aigle à double t'êtc, lui 
qui pofledoit toutes les Marches enfemble ? » 


Prince, par confisquent les Sceaux doivent l’emporter fur les Monnoyes 
en matière de blafon. On n’a qu’à appliquer tout ceci aux Sceaux 
& aux Monnoyes de Brandebourg, pour en tirer la conclulion contre 
l’hypothefe de M. Je LuJewig ; & après avoir montré que les Marg- 
graves ne fc font fervis que d'un aigle à une tête, tant dans leurs Sceaux 
que dans les Monnoyes, qui leur appartiennent incontellablement, je 
crois avoir fuffifamment prouvé contre M. Je LuJewig , que les anciens 
Marggraves nont pas adopté d'aigle à double tête, bien loin qu’ils 
l’ayent fait pour fervir de fymbole des deux Marches. 

Son erreur à cet égard feroit excufable en faveur des Aîonnoycs, 
par lesquelles il s’efl laide féduire ; mais celle qu’il a commife, en fup- 
pofant, que Charles IV. comme poflefleur de l’Eleélorat de Brande- 
bourg avoit placé deux aigles autour de fon thrône, n’eft-guères par- 
donnable à un Savant, qui étoit fi au fait des Antiquités d’Allemagne, 
& qui avoit fous fa garde les Archives de Magdebourg. Il a oublié, 
que ces deux aigles fe trouvent déjà dans les Sceaux de l’Empereur 
Louis de Bavière, & dans ceux de Charles IV. même, longtems avant 
qu’il acquit aucun droit fur la Marche de Brandebourg. 

Au relie M. Je LuJewig a raifon de foutenir, que fVenceslas s’eft 
fervi d’un aigle à chef par ti , non en qualité de Roi des Romains, mais 
comme héritier de l’Eleftorat de Brandebourg (*); & il me paroit 
allez probable que ce même aigle à double tête de fVénceslas, a fait naî- 
tre l'idée à lôn frere Sigismond, d’en adopter un pareil pour les arqra 
de l’Empire , pour dénoter les deux Empires, celui de Rome & celui 
de Germanie, ou bien les deux dignités de Roi des Romains de d‘Em- 
pcrcur. 

Du 

(•) A' quoi i! faut ajoute! (S comme Duc ne Sile/îe, par tout ce qui a etc prouvé 
auparavant. 
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Du moins il efl: avéré, que Sigismond a été le premier qui a placé 
un aigle à double tête dans le Sceau de l'Empire (*) : & quand on con- 
fidérc, que Sigismond (t), Frédéric UI. & Maximilien I. ne fe font fer- 

vis 

(*) On ne trouve d’aucun Empereur avant Louis de Bavière , un Sceau ou une 
Monnove bien avérée avec un aigle à double tête. Ccft d* cet Empereur 
qu’on trouve la première Médaille d’or avec un pareil aigle , rcprcfcntcc par 
M. de ludewig, dans le Tome 8. de fes Relit?. & dans l’excellent Ouvrage de 
M. Kcchler , qui porte le titre A' A mûrement des Monnayes, T. 5. p. aij. Comme 
Louis de Raviere a foutenu avec tant de fermeté contre les Papes , qu’un Roi 
de Germanie élu par les Electeurs, acquéroit un droit parfait à la dignité d’Em- 
pereur de Rome , fans avoir belbin de l'aveu & du couronnement du Pape ; 
principe qui fut érigé en Loi de l’Empire par la Dicttc de Francfort de l’an 
1358. il y a toute apparence , que cet Empereur a fait frapper cette Médaille, 
pour dénoter par le fymbole d’un aigle à double tête, fa double dignité, ou 
l’union des deux Empires, ce qui a été fort bien illuftié par M. le Profes- 
leur IV-.debottrg , dans la 4: éé 44 Pièce du Journal hebdomadaire de Halle 
de l’année 1747. qu'on appelle Anzeigen. Cependant Louis de Bavière n’a ja- 
mais eu un aigle à double tête dans fes Sceaux , mais on y trouve ordinaire- 
ment deux aigles (impies autour de fon thrône. L’expreifton qu’on trouve 
dans un de fes Sceaux : unter unferm wiederfebendem Adler-, c'cft à dire: donné 
fous nôtre Aigle regardant en arriéré, ne lignifie pas un aigle à double tête, com- 
me on croit communément ; mais l'aigle (impie qu'on voit dans les Sceaux 
prives ou contre -fécaux de cet Empereur avec la tête contournée , ou vo- 
yant en arriéré. Les Sceaux de Charles IV. repréfentent comme ceux de 
Louis , deux aigles à une tête aux côtés du thrône , & clans le contrcfccl de 
df ces deux Empereurs on ne voit jamais qu'un aigle (impie. 

J'ai déjà prouvé, qu’on qualité de Roi des Romains IVenceslas n’a eu qu’un 
aigle (impie dans fes Sceaux. Je crois pouvoir préfumer la même chofe de 
Rupert , quoique je n'aye vft aucun de fes Sceaux, d’autant plus qu'il 11’a pas 
porté le titre d’Empcrcur. Sigismond cft donc le premier, qui après s’être fait 
couronner Empereur à Rome , a commencé à fc fervir d'une aigle à double 
tête , dans le Sceau Impérial , comme on le verra plus amplement dans la 
note fuivante. 

(j) Sigumond n’étant que Roi des Romains , s’eft conftamment fervi d’un aigle à 

une 



vis que d’un aigle à une rêre, pendanr qu’ils portaient le titre de Roi 
des Romains, mais qu’ils n’onr pas fi tôt pris le titre d’Empereur, 
qu’ils ont d’abord fait placer un aigle à double tête dans Je Sceau Im- 
périal, il me paroit tout évident, qu’ils ont employé le premier pour 
défigner les Armes d’un Roi des Romains, ou du Royaume d’Allema- 
gne, 6c le lccond pour les Armes de l’Empereur, que ce dernier re- 
prefenre l’aigle de l’Empire de Rome réüni à celui d’Allemagne, & dé- 
note la double dignité d’Empereur & de Roi de Germanie, & l’union 
des deux Empires. C’elt-là à mon avis l’opinion la plus vraifemblable 
de l’origine 6c de la fignification de l’Aigle de l’Empire. On voit en 
même rems par cette explication , auffi bien que par celle des Sceaux 
de Wenceslas , que ce n'eft pas fans raifon que nos ancêtres ont mis 
de pareils monftres dans leurs Armes, 6c que pour les expliquer, on 
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irtie tête, témoin Ton Sceau de Majcftc, repréfenté dans l’Hiftoire tTAnhalt de 
M. Becmann, & dans la Chronique de Dresde par IVtck. 11 avoir encore un 
aun e petit Sceau privé, rcprélentant un aigle (impie fans autres figures. J’ai 
trouvé un Sceau pareil à la Patente de Frédéric, Bourg-grave de Nuremberg, 
en qualité de Gouverneur de la. Marche de l’année 141t. & dans la Chartre 
même i’ai trouvé cette claufe : vcrfyelt mit unferm Romifchen Kuniglichem anhan- 
genàen Infgel , ce An un fer Kunigltchen Mejeflat Infgel noeh nicht ber en tuas , do vir 
difen gegenxeordigen bnf dem B. Friderich gaben ; c’eft à dire : [igné de nôtre Sceau 
de Roi des Romains , nôtre Sceau de Majejlé n' étant pat encore prêt , lorsque noue 
avons donné cette patente au B. Frédéric. 

Sigismond dit donc lui-même, que ce Sceau avec un aigle à une tête eft le 
Sceau du Roi des Romains. Qu’on ne croyc pas pour cela , que fon Sceau 
de Majcftc ait repréfenté un aigle à deux têtes. Le contraire paroit dans le 
Sceau de Majefté produit par Steeman , auquel répondent tous les originaux 
que j’ai ui en afl’cz grand nombre. Mai», dès que Sigismond eut été cou- 
ronné pour Kmpcreur à Rome en 14;?. il fit d’abord mettre des aigles à dou- 
ble têre dans fon Sceau Impérial, que je joins ici, ne Cachant pas qu’il fojt 
déjà gravé autre part. Ce Sceau cft d'autant plus curieux, qu'il reprélenre 
dilVmftement un foui corps d'aigle avec deux têtes ; ce qui réfute l’opinion 
Je ceux qui s’imaginent, que l'aigle de l'Empire confiftc en deux corps réunis. 
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n’a pas toujours befoin de recourir à la crédulité & à l’ignorance , qui 
régnoit dans ces fiecles. 

Après avoir ainfi démontré l’origine & la véritable lignification 
de l’aigle à double tcce de Wenceslas, aulli bien que de l’Aigle Impérial, 
je paflèrai aux Sceaux des fuccefleurs de lï\ ncesias dans l'Eleéforat de 
Brandebourg. Les frères de ce Prince, Sigismond, & Jean, appellé du 
depuis Duc de G'ôrlitz, prirent également les Titres & les Armes de 
Brandebourg, avant que de parvenir à la fuccelfion ; & j’ai vû plufieurs 
Chartres Brandebourgeoifes de l’année 1374. auxquelles j’ai trouvé at 
tachés les Sceaux de ces trois frères. Celui de JVenceshs efè déjà re- 
préfenré fous No. 8- & j’ajoute ici les Sceaux de deux derniers. Le 
Sceau de Sigismond le repréfen:-; à cheval , tenant un écufTon écartelé 
aux Lions de Boheme & aux Aigles de Brandebourg ; fur les revers 
il y a un petit conrrefcel avec un écu/Ton pareil. 

Le Sceau de Jean de Gôrlirz ne contient rien qu’un écuflbn fem-'- 
blable à celui de Sigismond , hormis qu’il eft plus grand. 

Sigismond- conrinua à fe fervir du Sceau ropréfenré fous N. 12. 
après être parvenu à l’Eleéforat de Brandebourg par la cefiîon que 
fVcncesIas lui en fit en 1 378. Quelquefois il ne fit attacher aux Char- 
tres que le petit conrrefcel. On trouve aulli de lui des Sceaux qui ont 
la même figure que ceux de Jean de Gôrlirz. 

Lorsqu’il fût devenu Roi de Hongrie, il réunit dans fon Sceau 
les Bandes de Hongrie & l’Aigle de Brandebourg, témoin le grand {*•) 
& le petit Sceau, qui fe trouvent exprimes ci-joint. 

Après être parvenu à la dignité de Roi des Romains, Sigismond 
quitta entièrement le Sceau de Brandebourg, pour ne plus fe fervir que 
de celui de l’Empire, même dans les Chartres, qu’il a fait expédier en 

qua- 


(’) J’ai trouve ce Sceau attaché à une lettre de l’anne rjgg. par laquelle il Évo- 
que les Députés de la Marche à Trente. 
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qualité deMarggrave de Brandebourg & avant que de ceder la Marche 
à Frédéric, Bourggrave de Nuremberg (*). 

Je puis afliirer de n’avoir jamais vû dans le grand nombre de 
Sceaux Brandebourgeois de Sigisniond, qu'un aigle à une tête ; & M. 
de Ludcwig fe trompe furemenr, en avançant que Sigismond avoir porté 
dans fes armes un aigle à double tête en qualité de Marggrave de Bran- 
debourg, à l’exemple de IVenceslas. lin en a jamais fait ufage qu’a- 
près être devenu Empereur , i 8 ans après avoir vendu la Marche, 6c 
il n’cft pas difficile de deviner la raifon, pourquoi il n'a pas imité fon 
frère IVenceslas dans l’ufage d’une aigle à double têre pour les Sceaux 
de Brandebourg. C’eft qu’il ne poffèdoic pas ia Silelie , 6c qu'il n’hé- 
rita ce Duché de fon frère IVenceslas qu’après avoir vendu la Marche 
à Frédéric de Nuremberg. Par la même ration, Sigismond ne fe fervit 
pas aulfi du titre de Silefte. 

Jaffe de Moravie, auquel Sigismond avoir engagé pendant quel- 
que rems la Marche de Brandebourg, fit repréfenrer dans fon Sceau l’ai- 
gle de Brandebourg à une tête. 

Frédéric , Bourggrave de Nuremberg, le premier Elcéteur de Bran- 
debourg de la Maifon de Za/lern, étant parvenu à l’Eleélorar. de Bran- 
debourg, fe fervit comme fes prédecefTeurs d'un aigle fimple, en y fai- 
fant ajouter dans des écufïons féparés, les armes de Nuremberg 6c de 
Zollern, comme on voit, tant par le grand Sceau deMajefté,(t) que par 
le petit Sceau de Frédéric I. qui font repréfenres ici. Le petit coritrefcel 
qui eft imprimé fur' le revers du grand Sceau, fe trouve ordinairement 

Ff f 3. feul 

(*) Entre un grand nombre d’exemple? de cette nature, je n’ai qu’à citer la Pa- 
tente par laquelle Siiumond Domine le Bourggrave Frédéric au Gouvernement 
de la Marche. 

(f) Après avoir achevé cette piece, je trouve, que M. Oettrr a fait graver ce me- 
me Sceau de Majcfté de Frédéric I. dan? la fécondé partie de V Hifio-.rt Ja 
Minrg£r*-*t* df Nitrtmbcrg j>. f 67. mais le contrcfccl 11e s'y trouve poinr. 
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feul arraché aux Chartres de cet Electeur; mais j’ai vu de lui encore 
quelques autres petits Sceaux, qui ne different pourtant entre eux, que 
par les ornemens 6 c par la differente pofuion des trois éeuflons. Je 
n’ai jamais vû que ces trois éeuflons dans les Sceaux de Frédéric I. fans 
y avoir jamais trouvé de Sceptre (*) . 

L’Eleéteur Frédéric II fe fervit longtems , tant du grand que des 
petits Sceaux de fon Perc ; mais après avoir pris les armes 6 c les titres 
de Poméranie, en vertu du Traité de paix conclu avec les Ducs de Po- 
Table IX mi ^ ran ‘ e '•* Soldin en 14 66. il fit changer fon petit Sceau félon la figure 

Vi, ' ci-jointe. 

11 efl: remarquable, que le Sceptre paroit pour la première fois 
dans ce Sceau, tous les Sceaux anterieurs des Marggraves de Brande- 
bourg ne repréfentant qu’un aigle. 31 n’y a point de doute, que Fré- 
déric Il n'y air fait placer le Sceptre, pour dénoter fa dignité d’Archi- 
Chambellan de l’Empire , dans laquelle qualité il porte le Sceptre de- 
vant l’Empereur dans les folemnités. 11 s’agit feulement de (avoir en- 
core, quel motif & quelle occafion particulière Frédéric II. peut avoir 
eu d’ajourer le Sceptre à fes Armes, 6 c pourquoi cela eft juffemenr ar- 
rivé en 1466 . Je ne puis imaginer de railon, qui me fatisfafle. Peut- 
être que des obfervations ultérieures nous feront achever cette dé- 

cou- 

v *) Le Pape MArtin V. de loMaifon Colonne, traitte l'Electeur Frédéric I. de parent, 
dans la fuppofirion que les Comtes de Ztllern croient dcicendus des Colonnes ; 
témoin une lettre, qu’il écrivit au Koi de Pologne, rapportée dans les Anna- 
les Ecelef. de R.ijnnld T. ig. p. 6g. Une foule d’ Auteurs fe font égayés aux 
dépens de ce Pape , en fuppolant qu'il croit tombé dans cette erreur, parce 
qu'ayant vû dans les Armes de Frédéric le Sceptre Electoral, fon imagina- 
tion lui avait fait prendre le Sceptre pour une Colonne. Mais on lui fait tort. 
Frédéric I. n'a jamais porté, ni Sceptre, ni tolcnnc, dans aucun de fes 
Sceaux; & il y a toute apparence, que la tradition, quoique fnufle, mais fart 
ancienne, de la dclccndancc des Comtes de Zolltrn des Colonnes , éroit dès lors fi 
fort accréditée, que le Pape eft fort excufable d'avoir voulu s’en faire honneur. 
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couverte. Pour le préfenr je me contente d’avoir déterminé l’epoque 
où le Sceptre a été mis dans le Sceau de Brandebourg. 

Frédéric II. continua l’ufage du grand Sceau, dont j’ai déjà parlé; 
mais après le changement fait en 14 66. il fit imprimer le nouveau pe- 
tit Sceau fur le revers du Sceau deMajefté ; quelquefois on n’y trouve 
point de conrrefcel. Il appelle fon grand Sceau dans les Chartres aux- 
quelles il eft attaché, tantôt nôtre grand Sceau , tantôt aufiî nôtre Sceau 
de Majejlé. 

Les Electeurs Albert Achille, Jean, 6c Joachim I. fe fervoient 
communément, ou du Sceau repréfentc fous N 19. ou du petit Sceau 
fous N. 1 8- jusqu’à ce que les Armes des Electeurs de Brandebourg 
furent fi confidérablement augmentées par l’accefiîon de tous les écus- 
fons de Poméranie < 3 c de Prude, fous les Electeurs Joachim I. 6c Joa- 
chim II. 

Je ne dirai rien des Sceaux des Electeurs fuivans, mon but ayant 
été principalement d'expliquer les Armes del’Eleétorar de Brandebourg 
qui après fan 1466. font toujours reliées les mêmes; 6c je me conten- 
terai d'ajourer encore quelques obfcrvations touchant les Sceaux de Ma- 
jefié. Je n’en ai point vû, ni cf Albert Achille , ni de Jean Cicéron ; 
même le famcuxTeftamenr du premier n’eft muni que du Sceau N. 19. 
Cependant je ne doute pas, que ces deux Eleéteurs n’ayent eu leur 
Sceau de Majejlé. Celui de Joachim I. fe trouve ci-joint, où ce Prince TaWr IX 
paroit allia fur le Thrônc dans l’habit Electoral, au lieu que Frédéric I. n ‘ î0 ‘ 
& Frédéric II. font repréfenrés à cheval. Tous les Electeurs fuivans, 
même après l’acquifirion de la Royauté, ont confervé la même figure 
de leurs Sceaux de Majejlé , à quelques changemens près, que les cir- 
conRances du tems ont exigé, (t) Le Roi aujourd’hui gloricufemcnt 
régnant s’eft fait repréfenter à cheval 6c a ainfi rétabli l'ancienne forme 
des Sceaux de Majelté des Electeurs de Brandebourg. 

Il 

(f) Le Roi Frédéric I. a déjà eu un Sceau de Mnjcftc, ou il paroit à cheval félon 
M. de Gudcnus dans la Sylloge varior. diplom. p. 34. Mais je n’en ai point 
vu de pareil & l’eftampe, qu’on en coulcrvc dans les Archives, repreiente ce 
Monarque ailis fur le Thronc. 
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Il eft fort remarquable , que les Ele&eurs de Brandebourg font 
depuis un tems immémorial en poflêlfion d’attacher leur Sceau de Ma- 
jefté au decret d'Elecîion d’un Empereur, au lieu que les autres Elec- 
teurs n’y font attacher que leurs Sceaux ordinaires ( # ) . 

Dans les Siècles reculés, on trouve fouvent des Electeurs, 6c mê- 
me d’autres Princes, qui avoient des Sceaux de Majelté. Aujourd'hui 
cela clt plus rare. Les Sceaux de Majefti font les grands Sceaux, qui 
reprefentent la perfonne du Prince, 6c on n’y trouve pas les Armes 
feules (t). 

Je crois avoir ainfi fatisfait à mon but, qui a été de prouver, que 
les Armes de l Eleélorat de Brandebourg ont toujours confilié dans un 
aigle fimplc, 6c de fixer l’epoquc où l’on y a ajouté le Sceptre, pour 
représenter les Armes de fArclû-Chambellan de l’Empire. 

J’ajourerai encore la delcriprion de ces Armes, telles que je les ai 
rfouvé dépeintes dans les Armoriaux de Brandebourg les plus dignes 
de foi O, la defeription qu’on trouve dans Spener t 6c d’autres Auteurs, 
n’étant pas des plus exactes. 

Les Armes de l’Eleétorat font d’azur à un Sceptre d’or en pal, 
furmonté d’une Couronne 6c d’un vol d’azur, chaque demi-vol chargé 
d’un Sceptre d’or, avec des lambrequins d’or 6c d’azur. 

Les Armes de la Marche de Brandebourg font d’argent à l’aigle 
éployé de gueule armé 6c béqueté d’or, ayant les ailes chargées de 
deux cercles d’or, terminés par une feuille de trefle, furmonté d’une 
Couronne ôc d’un vol de fable, chaque demi-vol étant chargé d’un 
pareil cercle 6c de fept cœurs d’or. 

(*) Voyez Pfefjingcri Vitriarius iUufratut, T. I. p. 39t. 

(fl Ce fujet cft traite a fond par M. Oetter da:-;s Ion Hifioirt dis Bourggr.ivts dt Nu- 
remberg P. j. p. ÇlR. fq. 

(•) Le plus ancien .de ces Armoriaux efr de rfio. un autre cil de 1Ç74. fuis comp- 
ter plulicurs autres plus recens. 
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DISSERTATION 

SUR LE MARIAGE DE L’ELECTEUR 

fVOLDEMAR, 

par M. BECMAN. 


Traduit du Latin. 

I. 

fi ’Epoufe de IVoîdemar fait le fujet d’une Queftior. agitée par les 
Hiftoriens. Ils font tous d’accord, qu’elle fe nommoit Agnès, de 
cela eft fondé fur plufieurs Documens qu’on rencontre de tous côtés ; 
mais il n’eft pas aulfi aifé de décider, de qui cette Agnès étoit fille. Les 
uns ont prétendu quelle avoir pour Pere Hermann le Long ; & d’au- 
tres que c’étoir Henri fans terre, ou de Sangerhaufen, Oncle paternel 
de Woldemar , qui lui avoir donné le jour. Nous nous propofons de 
concilier ces opinions, en faifant voir que les partions de l’une ni de 
1 autre ne font point dans l'erreur, parce que fVoIJemnr a eu deux 
femmes , dont l’une étoit fille de Henri fans terre, & l’autre à' Her- 
mann le Long. 

II. Un Chroniqueur Anonyme, défigné par le furnom de Lee- 
bien fis, & rapporté dans Pez , donne fous l’an 1310. une defeription 
très étendue des Noces de JVolJemar avec la fille de fon Oncle, & lui 
reproche avec aigreur d’avoir contra&é ce mariage illicite. „ Dans ce 
„ rems-ïà, dit-il, iVoldcmav de Brandebourg, après la mort de fesCou- 
„ fin 1 - vl de fes Oncles du côté paternel, fe vit feul maître de la Principau- 

r ” té 

Ggg 


Mitn. ùt t Acad. Tom. VIII. 
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„ té de ce nom, qui avoii cré auparavant divifée en pluficurs parts. (■*)„ 
Et un peu après: „ 11 indiqua une Cour célébré <St brillante, ou tous 
„ les Rois & Princes furent invités pour affilier à la célébration de fcs 
„ Noces avec la fille de fon Oncle paterne! , qui dévoient fe faire dans 
„ une Ville de la Marche , qu’on nomme Roftock ; mais toute cette 
gloire fut au bout d’un court efpace de rems réduite en cendres. Ce 
, mariage illicire, &le trop grand amour du faite mondain, furent caufe 
que ce Margrave mourut fans enfans, & que tout fon domaine fut 
„ dévolu à l’Empire. „ ( A ) Nous renvoyons pour abréger à un au- 
tre endroit les remarques qu’il y auroit à faire fur ce paflàge. Il s’a- 
git feulement ici de fçavoir qui étoit cet Oncle paternel , dont il n’ell 
fait mention qu’en pafiant. M. Gebhard ( f ) entend par là Henri fans 
terre ; & il ell fondé: car IVoIdemar n’a point eu d’autre Oncle pa- 
ternel, qui ait eu lignée. Il ell vrai que le mot patruus fe prend dans 
une lignification plus étendue, & défigne aiiffi les defeendans du frère 
de l’ayeul , ou du bifayeul, en forte qu’on pourroit l’appliquer à Her- 
mann le Long, petit fils d’Orron III. frère de l’Ayeul de IVoIdemar ; 
mais ce qui empêche qu’on ne puiffe s’arrêter à cette idée, c’ell la date 
du mariage d 'Hermann, qui n’ell que de Tanné 1295. comme le té- 
moignent l’Anonyme que nous avons déjà cité PO, & la Chronique de 
Neubourg (0 ; d’ou il réfulre qu’il auroit pû a peine avoir une fille nu- 
bile, propre à être mariée à IVoIdemar , furtout fi Ton fait attention 

au 


( 4 ) Hoc tempéré IVoIdcrparus Brandtnburgenps mertuss fratruelsbus & palruis dtvifum 
in raultas partes totum foins lié ms tstuli oblinuit prmcipatum. 

(4) Curium celebrnn famofam indixit regibus (f principibus babuururr. fe nuptial cum 
filia patrui fui in eivitate Marceina, cjux koftock dicitur, qux cjutdcm gleria p»fl hdc 
w favillam breviter e/i rcdaCla. Nam propter nuptial \Uicitas tf faflum glorix tem- 
poral! s ipfe Marebio fine bande deeefpt, (S ad imperium totum dtminttim Lot devenu. 

(c) Marc b. Aquilona! p. 148 . 

(d) Anonjmut Leobienjîs. p. 881 . 
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au rapport de Rethmeycr (/), & de Bothon Cf), qui difent qu’en 1319. 
les gendres de WoUcmar a flirtèrent aux funérailles folemnelles de ce 
Prince. Les femmes de ces gendres ne fçauroient avoir été filles de 
la fille d 'Hermann y à moins qu’on ne veuille fuppofer que l'une ait été 
mariée à neuf ans, & l’autre à huit ; ou, II l’on veut leur accorder 1 3 
ou 14 ans, ce fera aux dépens de la mère, qui aura dû les mettre au 
monde à l’age de 8 ou 9 ans, dans les années 1 305. ou 1306. ce qu’il 
n’eft guères polfible de digérer. Si ce que les Auteurs que je viens de 
nommer, & d’autres encore, avancent, eft vrai, que IVoldemar ait eu 
des filles mariées en 1319. l’ordre de la Nature ne permet pas quelles 
ayenr eu pour mère la fille d 'Hermann. 

III. M. Gebhnrd ne donne point de poftérité à IVolJefttnr , par- 
ce que l’âge de fes deux prétendues filles ne fçauroit s’ajufter aux cir- 
conftances du temps. Mais, quoiqu’il n’ait point eu effeélivement 
d’enfans mâles, il ne faut pas décider la meme chofe à l’égard des fil- 
les. On lui en donne ordinairement deux; l’une nommée He/ene, & 
mariée à Henri de Brunswick; l’autre Catherine , que les Généalogi- 
rtes ont coutume de donner pour Lpoufe à Magnus Torquatus. Bro- 
tujfus donne Helene pour femme à Magnus Torquatus , & Catherine 
à Henri de Brunswick ; mais nous ne nous arrêterons, ni aux altéra- 
tions dans les Noms, ni à ces fortes de transpofitions. 

TV. Nous n’entreprendrons point non plus de démontrer la 
vérité du mariage de celle qu’on donne a Magnus Torquatus ; la chofe 
feroit difficile, fi M. Gehhard dit vrai, lorsqu’il affirme que Magnus 
ne.pcnfa au mariage, qu’après la mort de fon frère Louïs, c’eft à dire 
depuis l’an r 3 5 <5. Il faudrait en ce cas, que la Princeflè qu’il époufa, 
eut eu plus de quarante ans. Cel3 ferait encore croyable, mais il le 
feroit beaucoup moins, qu’après la mort de Magnus arrivée en 1372. 

Ggg 2 elle 

( f) Barnimfch und Lunrb. Chrottick. f. S'/‘ • 

Cf) Ciri ’". Pi&vr, T. 111. Script . Brunfv . Lcibnitii, t. 379 . 
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elle fe fut mariée en fécondés noces, à l’âge de 54 ans, à Albert, Duc 
de Saxe, & lui eut donné des Enfans. (') Mais la cliofe devient im- 
polfible, fi en vertu de l’argument tiré de la préfence des gendres de 
fVoldemar à fes funérailles, on la fait naître vers l’an 1 30$ ; ou bien 
il faut avancer l’Epoque du mariage de Magnus. 

V. Bothon donne Hclene pour fille aince à Wollemar , & pour 
femme à Henri de Brunswick (fi) qu'il fait affilier aux funérailles de 
fon beau - père. Mais la meme difficulté d’âge renaît , fi Woldemaf 
s’eft marié en 1 3 1 o. Pour maintenir donc l’autorité des Ecrivains qui 
rapportent le mariage à'Helcne , il faut que celui de fVoldcmar ne de- 
meure pas exactement fixe à l’année 1310. mais qu’on le transporte à 
quelque autre ; ce qui fera d’autant plus aifé que l’Anonyme s’eft fervi 
de l’expreffion vague : Dans ce tems-là. Ainfi on pourra les avancer 
jusques en 1 304. ou 1 303. & même plus haut. Cela ne jettera point 
dans un nouvel embarras fur Page de fa mère, puisque le mariage de 
Henri fans terre avec signés de Bavière tombe à l’année 1280. 

VI. On pourrait objecter contre le mariage de fVo'Jemar en 
1310. que l’Anonyme fusdit en donne la defeription ; mais qu’on n’en 
trouve aucune mention, ni dans le Continuateur d 'Albert deSrade, 
ni dans Corneras ; que ces folemnirés fi magnifiques n’éroienr pas des- 
tinées pour des Noces, mais qu’elles fe rapportoient à un Tournoi 
qu Eric ^ Roi de Danncmarc, donnoit à l’occafion de la Paix qu’il avoir, 
faire avec Woldemar. Mais quand nous conviendrions que l’Anony- 
me a confondu deux folemnirés , cela n’auroriferoit pas à nier le fait 
même ; furtout dès que d’autres circonftances donnent lieu de croire 

que 

(*) Hubntr Tab. 174. ifi. 

{b) Htrtoghe Hinrick , Herlogtn Hinrikts font to Brumvick , undt tin Here fo Em- 
beke undt to dtm Grubenhagen , dt nam Hclcnam Marggrcven Woldeinars 
Dochter to Brandtnbonb, -Cbron. PiBur. ad A. ijiy. ap. Leibnit. T. HJ. Stript. 
Bruruv. f. 3 76. 


que Woldemar a contracté un fécond mariage. On ne trouve à la ve 
riré nulle part, quel a été le nom de la première femme de Woldemar. 
Il y a pourtant lieu de croire qu’elle portoit celui de fa mère, <Sc par 
conféquent quelle s'appelait signés. 

VII. Les remarques fuivanres confirmeront qu’on ne peut for- 
mer aucune difficulté folide contre le fécond mariage de Woldemar. 
Ce Prince, dans les Lettres par lesquelles il confirma en 1309. les Pri- 
vilèges de la Ville de Saltzwedel parle d’un certain Jean (*J, dont il 
avoir été Tuteur, & lui donne l’epithete de fororius ( 0 . Ce mot, dans 
le fens le plus rcftreinr, veut dirè frère, fils, ou mari de la fœur ; mais 
ici il ne fcauroit recevoir aucune de ces lignifications. Car dans ce 
tcms-là il n’exiftoit aucun Jean , fils ou mari d’une Sœur de Woldemar , 
qui pût être défigné de cette façon ; 5 c quand il y en auroir eu un , il 
n’auroit pû avoir aucune relation avec la Ville de Saltzwedel, ni avec 
les affaires des Marches, encore moins porter le titre de Markgrave de 
Brandebourg. Il faut donc recourir à une autre lignification de ce 
terme. Ellecft fournie par le Diplôme que Woldemar accorda en 1 3 1 1. 
aux habitans de Prenizlow, pour les exempter d’un tribut communé- 
ment nommé die bede. 11 y appelle ce Jean dont il étoit Tuteur, fon 
allié , en Allemand Schwagcr ( m K Et ce Jean à fon tour, dans des 
Lettres donnés en 1314- par lesquelles il témoigne que les habi- 
tans de Prentzlow lui ont prêté ferment , donne le même titre à W ol- 

Ggg 3 de- 

(* ) pVotdemarus Dei tract» Brandenburgenfts Landesbereh : (f dt Luftt Marcbio Tutor- 
cjut illuflris Johanr.ts de Brandenborch Blarchionis. 

( Jd ipfum eliam Marcbio Johannes Ko fer Sororités fuis literis facert tenebitur cum 
4 d annos pcrvencrit ettti logilirnt deputatos. 

(m) ccrbinbe wye uug bao, wentt ilîarcgreue unfe Qcf>œ«ger tu 

fîiten jaljrm Eumt, &c. 

(n) Elles font dattes: up dtm* Wtrbelinc des 41ht en tages unfer vrown naUvitatis. 
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àcmnr (®). Nous ne {aurions trouver un femblable Jean , allié de 
IVoldemar , que dans la famille à' Hermann le Long. On trouvera 
bien quelques probabilités , qu 'Henri fans terre ait eu un fils du même 
nom , mais IVoldemar ne peur avoir été fon Tuteur ; puisque cette 
tutelle n’a été ouverte qu’en 1315. par la mort d 'Henri fans terre. 
L’exiftence de ce Jean, fils à' Hermann le Long, elt prouvée par un 
Diplôme qu’il a donné lui-inême à YEg/ife de Tuchnm , en date du Di- 
manche avant les Rameaux, & où il qualifie Hermann fon père (P). 
Il répéta la môme chofe en 1317. dans les Lettres de la Surveille de la 
Fête des Bienheureux Fabien & Sebajlien , défi inces à confirmer les privi- 
lèges accordés par fes PrcdécefTeurs (■?). C’cft ce Jean qu’on a coutume 
de furnommer XUluftre , fans qu’il y en ait d’autre raifon que l’epirhete 
que IVoldemar lui donne dans fes Lettres en fe fervanr, d’un titre fort 
commun de fon terns, que l'inadvertance des Lecteurs paroit avoir 
changé en un Surnom ; puisqu’on ne découvre nulle part, par quelle 
action d’éclat un Prince, qui n’étoit pas encore forti de l’adolefccnce, 
auroit pû mériter un furnom aulli illuftre ; & fa vie même, toute en- 
tière, a été trop courte pour lui permettre de l’acquérir. Quoiqu’il 
enfuit, c'eft ce Jean, que WoÜcmar appelle fon allié, & fororinm , 
terme qui défigne également l’affinité qui éroir entr’eux, & qui con- 
fiée en ce que IVoldemar avoir époufé la l'eeur de Jean. Il en reluire 
avec la derniere évidence, que l’Lpoufe de IVoldemar étoit fille CH Her- 
mann le Long. Mais, fans recourir ailleurs, signés elle même doit être 
regardée comme le meilleur témoin, elle qui dans les Lettres qu’elle 

don- 


(0) Tvatmûnn vnb anbev gbcimitte .'Sûrgfjer in ter fiat to prinçlo» bebbrn 
gbcbulbct fitbue ob xmfce Ueuen Qdjwagere tes ebclcn X>or|lcn iTïavrgteue 
TVolbemaree, &c. 

(p) tmtme unfer 3*lctt frlicfieit mit» unfrrtt feligen ^jerrn Vabcro tTTargraue 
«$trman, erbages MTargrauo tbo 25 ranbcnburg. 

(tj) ejuod pro fdlstle unimarum irxhta Principit MarcLtonis Uermanrü Patris tinjlri fcli- 
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donna en 1 330. au Monaftère de Salrzwedel, déclare en propres Ter- 
mes que la donation qu’elle fait eft pour le falut des âmes, de fon 
Epoux IVühlemar , de fon Père Hermann, & de fon frère Jean , & 
de fa mère Anne ( r ) ; ce que nous déveloperons ailleurs avec plus 
d’érenduë. Voilà donc 6c la famille 6c le nom de la demiere Femme de 
Woldemar, mis à l’abri de toute conteftation. Mais cela ne détermine 
pas encore dans quel tçms ce mariage a pu être contrarié. Seulement 
l’epithete de Sororius donnée à Jean fait voir qu'il eft antérieur à l’an- 
née 1 309. 

IIX. I.’autre Epoufe de ïVoldemnv porte le nom d ’ signés . Elle 
prend elle -même ce nom dans les Lettres qu’elle donna aux habitans 
de Rathenow , en 1319. & dans plufieurs autres endroits : Nos /Ignés. 
L) e appelle aulli Woldemar fon Epoux, dans un Diplôme accordé à la 
Ville de St cndnl, 6c daté de celle de Tangermunde en 1318- W- 11 
importe peu que ce foit fes Noces, ou celles de la première Epoufe de 
Woldemar, qui ayent été décrites fur l’année 1310. par l’Anonyme que 
nous avons allégué au commencement de ce Mémoire. Cependant 
nous avons fait voir que cette Description ne pouvoir fe rapporter 
qu’au premier Mariage. 

IX. Nous avons dit ci-deflus Henri fans terre avoit eu auffi 
un Fils, nommé Jean. C’eft ce qui s’infere naturellement, de ce que dans 
lcsLettres fusdires de 1 309. Woldemar fait mention d’un certain Marg- 
grave Jean , fon oncle paternel, de la part duquel il craint la guerre. 
Cet oncle paternel ne peut être qu’un fils d’Henri fans terre , que je 
croirois trouver dans Corneras , qui fur l’an 1310. raconte que le Marg- 
grave Jean entra avec une grande Armée fur le territoire des Slaves. 

6c 

(r) Woldcmaii no fin quondam comhoralii kariffîmi , Hevmanni , genitoris noflri diltfli, 
Johannil, nofirt germurn , . . . <3* Anne mains ntftrt, 

(/) ôta unfe«j tiuen <$emn bee «beten Surfîm maregteuitt UWt*ni«te 
unbe (inet €lbern Ærieue fcrefen. 


& qu’il conftruifit le Château rrès fort de Lubitze; à moins que Cor 
nerus n’ait confondu les tems & les noms, comme cela lui arrive fou- 
vent. Car ce qu’il attribue ici à Jean 6c à Otton , peu après fur l’an 
i 31 1. il le rapporte à Otton le Sagittaire, 6c à Hermann , auquel feul 
convient ce qu’il avoir écrit de Jean , qu’il étoit mort dans cette expé- 
dition. En effet le Continuateur d 'Albert de Stade fait le même récit 
au fujet à' Hermann, mais il place cet événement en 1308- On ne 
feauroit donc inflfter davantage fur ce Jean. 

La Généalogie de Lauembourg en indique un autre fils de Jean I. 
qui ayant époufé la fille de Barnim I. crût peut-être avoir acquis quel- 
que droit fur la Marche Uckerane. Mais ce parentage, auili bien que le 
territoire de Lauembourg , font des chofes trop éloignées, pour qu’on 
puific y avoir ici aucun égard. 

Enfin, comme on pourroir conjecturer, que Conrad , Père de 
W olàemar , outre Jean , Otton , Eric 6c Henri , avoir encore un frère, 
( 6c les Genéalogiltes le défignenr même par le mot Anonyme , ) cela 
nous fournirait un oncle paternel de fVoIdcmar , propre à remplir le 
vuide que fait ici le nom àzjeati, fi les circonltanccs de ces tems-là 
ne nous engagoienr plutôt à admettre un Jean , fils de Henri fans ter- 
re, comme la fuite va le faire voir. 

X. Mais il paroir fe rencontrer ici une difficulté. C’eft que les 
Lettres par lesquelles Louis le Vieux confirma en 1324. les privilèges 
de la Ville de Srendal, femblcnt faire cette Agnès fille d 'Henri lans 
terre ; car ce Prince fe fert pour défigner Agnès, Veuve de W r olde- 
mar , 6c depuis remariée à Otton de Brunswick, d’un mot Allemand ( 0 , 
qui veut dire Coufine du côté foit paternel, foit maternel. Or Agnès, 
Sœur de l’Empereur Louis , avoit été mariée à Henri fans terre, 6c par 
la fe trou voit Mère de nôtre Agnès, 6c CouJine de Louis le Vieux. 

C’cft 
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C’eft par cette raifon que le même Marggravç Louis , appelle Otton le 
Liberal, que cerre Agnès avoir 'époufé après la mort de IVoIdemar , fon 
allie' (“) , en prenant ce terme dans une lignification crenduë. Il l’ap- 
pelle aulli ailleurs W^fororium , comme nous avons vû ci-deflus que 
IVoIdemar traittoit fon allié Jean, Ajoutez que dans ce tems-là il 
n’exiltoir aucune Agnès , qui pût être liée d’un parentage aulfi étroit 
avec la Maifon de Bavière. Nous avons ici le fuffirage de nôtre Chro- 
niqueur anonyme , qui dit que IVoIdemar époufa la fille de /on Oncle 
paternel. Mais routes ces difficultés s’évanouiront, li nous faifons 
attention que ces termes qui expriment les relations de parenté & d’af- 
finité, fe prenoient alors dans un fens tout à fait vague, & foudroient 
la fignificarion la plus étendue ; en forte que dans le cas prefenr ils 
peuvent fe rapporter à la Fille d 'Hermann, qui par Agnès de Bavière, 
femme de Henri , étoit devenue alliée & parente de Louis. 

X. Après tous ces éclairciflemens préalables, voici l’idée que 
je me forme des rélations de toutes ces Familles. Woldemar , peu 
avant ou après la mort de fon Père Conrad ’ qui tombe à l’année i 304. 
époufa la Fille de Henri fans terre, & en eut deux filles, ou même 
feulement une, qui fur mariée à Henri de Brunswick. Enfuite une 
mort prématurée ayant enlevé cette Princefle , IVoIdemar époufa la 
Fille à? Hermann le Long. Cette étroite alliance l’engagea, non feu- 
lement à fe charger de la tutelle de Jean , frère de fa Femme , mais 
encore à fedeftiner ce Jean pour Sucoeflèur, au préjudice d’un au- 
tre Jean , fils de Henri fans terre, qui étoit fon plus proche agnatc; 
& pour cet effet il promit que les Lettres ou Diplômes qu’il accor- 
doit , feroient confirmées par ce Jean , lorsqu’il auroit atteint 1 âge 
compctanr. C’eft ce. que nous avons vû dans l’Aéfe accordé aux ha- 

bicans 

(“) Ufcrt Sfnvager. Vid. ludc*i$ Reliq. T. VII. f. fo. r*. 

(*) Ibid. T. 11. f. 13 ; . 
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fcitans de Saltzwedel, efî' 1309. qui a été ciré plus haut, aufïï bien 
que dans les Lettres données en 1311. à ceux de Prentzlau. Une 
pareille difpofition ne pût qu’être extrêmement feniîble à Henri, & à 
fon fils Jean. Celui - ci , plus ardent peur - être que fon Père , & ne 
s’accommodant pas de la modération avec laquelle il fouffroit cette in- 
juftice, menaça que, dès qu’il feroit mort, il en tirerait raifon parla voye 
des Armes. Woldemar n’en fut pas fort émû, 6c perfifta dans fon plan ; 
cependant, pour fe concilier de plus en plus la bienveillance de fon 
Oncle paternel, qui defaprouvoit l’emportement de fon fils, il le re- 
commanda aux Eleéteurs, après la mort de l’Empereur Henri VU. ar- 
rivée en 1 3 1 4. pour être élu à fa place; mais l’affaire ne réüflit pas. (j) 
L’amour conjugal ne changea rien aux fentimens de Woldemar; il con- 
ferva toujours le même éloignement pour le premier Jean, fils de 
Henri, & la même affeéiion pour l’autre Jean, fon nouvel Allié. Per- 
fiftant donc dans fes arrangemens, il fit prêter ferment à celui-ci, fils 
d’ Hermann , par les habitans de Prentzlau ; & nous avons déjà rap- 
porté le témoignage de ce Jean lui-même à cet égard. 

XI. Ces divifions furent afloupies par la mort de Henri , de 
fon fils Jean , & par celle de l’autre Jean , & de Woldemar lui-mê- 
me ; cependant elles ne s’éteignirent pas entièrement, Agnès, Epoufe 
de Henri , conferva une rancune , qu’elle n’étoit pas maîtreffe de ca- 
cher entièrement , & qu’elle fit paraître pendant qu’elle gérait la tu- 
tele de fon petit fils Henri. Car, Otton furnommé au dard, Henri fon 
Epoux, Jean 111 . & Woldemar , ayant ôté en 1304. aux Religieufes 
de Prentzlau le droit de patronage quelles avoient reçu de Barnim I. 
Duc de Poméranie, fur toutes les Eglifcs du lieu, en leur accordant 
néanmoins une compenfation ; Agnès leur rendit ce droit par des Let- 
tres, où elle marquoit affez ouvertement fon indignation, & décla- 
rait fans détour que ces Religieufes avoient été injuitement privées de 
leur droit. 

xn. 

( j ) Voyez Tintait, I. Tf>. f. f »6. 
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XII. On peut encore tirer diverfes chofes qui fervent à lier le 
fil des évenemens, de ce que rapporte Hagen (*) , que le fils d’ Her- 
mann fur empoifonné dans fa dix-huitième année, 6c de ce qu’on trou- 
ve dans le Chronicon Pi&uratum fur l’année 1348- que WolJemar lui- 
même eut lieu de craindre le poifon. 

XIII. Que fi Woldeviar a eu deux Femmes, il eft clair que ce 
qu’on avance des remors de confcience dont il fut agité, n’eft pas 
deftitué de fondement. Sa première Femme éroit fa parente, 6c trop 
proche, pour qu’il fut aifé d'obtenir difpenfe ; aulfi eft-il incertain, 
s’il l’a demandée 6c obtenue. Le contraire elt même probable, r. par 
le reproche que l'Anonyme dont nous avons parlé, lui fait d’avoir con- 
traire un mariage illicite ; ce qu’il n’auroit pas été en droit d’écrire, 
s’il y avoir eu difpenfe. 2. Par ces remors de confcience, qui étoient 
d’autant plus forts qu’il s’éroir marié deux fois avec fes parentes, 6c 
dont il auroit dû être exempt , s’il avoir demandé 6c obtenu difpenfe. 
Sa fécondé femme étoit à la vérité dans un degré plus éloigné ; mais 
le mariage n’en étoit pas moins dans le cas de la difpenfe, fuivant la 
coutume de ces tems là, 6c les régies du Droit Canon, qui rendoient 
le feptième degré encore illicite. Il obtint cependant celle-ci, fuivant 
le témoignage de Brotuff («) ; mais fa confcience ne fut pas fuffifam- 
ment tranquillifée par là. 

XIV. Enfin ce qui eft rapporté des troubles qui obligèrent 
IVohlemar à quitter fes Etats , peut entrer ici en confidérarion. 
Car toutes ces divifions, ces difpures 6c ces animofirés, durent na- 
turellement êcre la fource des plus grands defordres. 

(*) f. ii)7- (“) L. II. c. 9. f. 47. 
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